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Depuis le iv' siècle de notre ère jusqu’au x e , 
les pèlerins chinois qui sont allés dans les contrées 
situées à l’ouest de la Chine, et particulièrement 
dans l'Inde, pour étudier la doctrine du Bouddha 
et rapporter les livres qui la renferment, ont pu- 
blié un grand nombre de relations, d’itinéraires 
et de descriptions plus ou moins étendues des 
pays qu’ils ont visités. Plusieurs généraux et ma- 
gistrats, envoyés en mission à diverses époques 
parle gouvernement chinois, ont composé à leur 
exemple des mémoires, des routiers et des statis- 
liques 1 d’un caractère bien different, et qui n’a- 
vaient d’autre but que de servir les intérêts de la 
politique et du commerce, ou de seconder les vues 

1 Voici les titres de la plupart de ces ouvrages que cite, avec quel- 
ques détails, l’encyclopedie Yu-hal |||| 

Soui-ii-yu-thou-h [î^| "dfcf jfr^j j||] « Mémoires sur les con- 

trées «tuées à l’occident de la Chine, avec dos cartes géographiques, * 
publiés en trois livres , sous la dynastie des Soui. Cet ouvrage, rédigé 
vers l’an 606, par Fei kiu, en vertu d’un décret impérial, embrassait 
la description statistique de quarante - quatre royaumes. (Voyez le 
Joum. anat de Paris, n° d’octobre 1847 ) 

Sous la même dynastie , on publia encore deux ouvrages , savoir 
r Soui-ti-yu-tchi |î|j| ^jjf ou « Description statistique des * 
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ambitieuses des t nipen ui s 1 «u lait ( onnaîh e ces 
deux tlasst s (1 mm agi sgeogiaplnques, pai des no 
h( es spéciales Mites la plupail d’une < m^clopedie 
liMeiaue intitulée ) u-lttu Mallieui euseim 11 I , la 
plupait ne sont point pai venus jusqu a nous, soit 
quils aient peu, soi! qu’ils lestcnl mkom ense- 
velis dans quelque obst m couvent dt la Chine 
On ne sauiait tiop regretter la pelle de la 1)t s- 
(Hf)hon tic s Lonhus occidtntalts, pai Uu-tao-an 

i «min ( s »t( idcnl i)« s ni Irois li\ t « s lSoju si mi tau h ki fttj 
MifiMsE Mt moue sm lis distincts iIiiii i mis dis pus 
(« 1(l( lit iu\ < n liois Jn l(S 

Dois I mnee 648 de nohe tir leni|»rem cmovi il ms I Inde un 
li ml lomtmriiiairc nomnu M anq yoinn / w On ptul von d'ins le loin 
nol muthquf (U Pins (juillet 1847) kitcildi sun cxpidili m t\tiul 
fie Ma louait lin A son rcliiu d puliln un uuvnge 111I1I11I1 \\ anq 
youui Ist tihonq ihien Irlinu hmq h 

« Mt moire di H anq jouen /« sursonvoyrgi dins I Indprenluli 
Li meme mcyrlopedie nie encore un Jlouhpr des ronliics mu 
denlult s pu 1 Jiliiriqssi Ithung ~lp ^ (=1 JP 

(in trois livres^ pI la Rilalinn du îoyage de II ei honq ht dms 
les rontrées occidentales ® iÂ fr ÏÉ égale 

mcnl compose s sous les Tkang dans 1 1 première moitié du vu nu rie 
lin ouvrage plus miporlinl encore (‘‘lait le 7 hanq si yi thou h In 
15 H 1 jfe Description gi ographique el slilib^que des 
< ontrees occidentales iver des c artt s i n quai nnle livre» qui fut ter 
inint il présenté i lempereui lin 6 r >8 di noire ere (Voy le Toum 
imat n doclohri 1847 ) 

1 Cln tao an si yu tchi (Voji/ 1 m 

(yclopédic Youen kienloui han publiée en 710 liv CCCXVI f n 
il la biographie de cc religieux dans (hw senq tih onm liv II I 1 



PR LFA CI*. 


in 


>>amaneen chinois qui embrassa la vie religieuse 
en 3 1 G ef précéda , par conséquent, Fa-h ivn qui ne 
partir qu’en 3 99 de notre ère. Mais la perte la 
plus déplorable est, sans contredit, la Description 
ries contrées occidentales , en soixante livres, avec 
quarante livres de dessins et de cartes 1 , qui, ré- 
digée en vertu d’un décret par plusieurs écrivains 
officiels, d’après les mémoires des voyageurs re- 
ligion v et séculiers les plus célèbres, parut en 
l’an G 6 G aux frais de l'Etat, avec une introduction 
de l'empereur Kao-thsong. 11 serait digne des mis- 
sionnaires catholiques, qui résident aux environs 
de \an- kincj , de faire chercher cette précieuse 
description dans la riche bibliothèque de celte 
ville, où mon ami feu M. Robert Thoni (ancien 
consul du gomernement anglais) découvrit et me 
lit copier, il y a dix ans, deux cent trente-deux 
volumes in-quarto de textes et de commentaires 
qui n’existaient plus, depuis plusieurs siècles, 
dans les librairies de la Chine 2 . Je dirai, pour 
me résumer, qu’à notre connaissance, les divers 

1 St yu-tchi-lou-chi-kiouen » Roa-thoa- 

sse-chi-kiouen %®m -+•# « Description des contrées oc- 
cidentales, en soixante livres, avec quarante livres de dessinn et de 
tartes ■ (Voy. l’encyclopédie Fa-youen-tchou-hn , liv. CX 1 X, fol. a 3 .) 

J Voy. dans le Joum. asiat. de Paris, octobre 1847, k préambule 
de l’article intitulé Renseignements bibliographiques sur les relations de 
l'oyages, etc 
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ouvrages de ce genre, dont la tradition nous a 
conservé les textes originaux, ne sont plus qu’au 
nombre de six, qui se trouvent tant en France 
qu’en Russie. La bienveillance extrême de Leurs 
Kxc. MM. L. iSéni aviné et J. de Daschkow (an- 
ciens directeurs du département asiatique de 
Saint-Pétersbourg) a mis à ma disposition ceux 
qui me manquaient à Paris. 

En voici les noms par ordre de dates : 
i° Mémoire sur les royaumes du Bouddha , rédige 
par Fa-hicn\ religieux chinois, qui parlit de la 

1 Fo-kouc-k i (.cl ouvrage fui appelé aussi Fa-luen 

Ich onen '&mn « Histoire de Fa lueu * , el Fa-hien hmg tch’ourn 

% « Histoire du voyage de Fa h en » L’eiicyclopedu 
intitulée Thong lien, publier sous les Thung , cite (etlr relation, mais 
comme l’empereur Tchong-tsoiig avait le petit nom de Hum les 
écrivains de cette époque elnienl obliges d'ep éviter l’emploi , el d’y sub 
stituer un synonyme De la vient que Thou-ycon, uuleur du Thong-tien . 
a donné u ce voyageur Je nom dvFa-nung . Le Ça lalogue im- 

périal de hhien-long dont nous a\ons donné la notice sur le Fo-houv- 
ki dans le Journ asiut. (oct nous apprend un fait intéressant 

pour i 'intelligence de certains passages de celte Relation, suvoir, que 
l’auteur, en vue du nom de Madhyadcça, appelle l’Inde Tchong-koue 
tj* j|§] , ou «le royaume central ■ (espression qui désigner ordinai- 
rement la Chine) , el il caractérise le ivyaume du milieu proprement 
dit par Pien ti MM « le pays des frontières » 

Le texte chinois a été imprimé plusieurs fois On le trouve à lu 
Bibhotlièquc impériale, dans les Recueils Ttin-tai-pi-choa, secl x, 
Han-wen-tsong-chou , scct. îv, el Chouefeou, liv. LXV1. 

La traduction francise Fo-kone-ki, ou Relation des royaumes 
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capilale de l’Ouest l’an $99 de notre ère et visita 
une trentaine de royaumes. 11 forme en chinois 
quatre-vingl-six pages. 

•2 0 Mémoire de Hoci-semj el de Sonij-yun, envoyés 
dans l’Inde, en 5 18, par ordre de l’impératrice, 
pour aller chercher des livres sacrés et des re- 
liques 

Le texte chinois forme trente-cinq pages. 

3 " Mémoires sur les contrées occidentales, rédigés 
en l’an 648 par îitouen-thsancj 2 . Us forment douze 
livres, ou cinq cent quatre-vingt-cinq pages in -4", 

bouddhiques, Irnduilc cl commentée ]mi Abcl-Hemusnl , elc (m-4“ 
i83(>) , se vend à Pnn», i liez B Duprnl , n* 7 , rue duCloilre S‘ Bennîi 
’ Scng-hocî-smg-ssc-si-yu-hi IB- 

texte chinois do celle rclulinn »c trouve dans le V livre de 1 Histoire 
dos temples bouddhique» do I» ville de Lo-yung , qui Inil purtie du 
recueil Tsm lai pi-chou , se< t .\ 

Tu-thang-si-yu-kt A M ® M IC « Mémoire» sur le» enn 
trées occidentales, publiés sou» les Thung» Le litre de l' édition im- 
périale nous apprend un lait extrêmement furieux que personne n’a 
vint remarqué, quoiqu'il soit consigné dans Mu-touan-lm (liv CVI, 
loi ü), savoir, que tel ouvrage lui traduit des tangues de l'Inde, en 
vertu d’uu dérrel impérial , par Hiouen-lhsang, mailre versé dans la loi 
.les Tnm Jlccucih 

Celle expression ne doil pas élre prise à la lcltre elle veut dire que 
la partie fondamentale de l'ouvrage, concernant l'histoire, l'archéolo- 
gie, les légendes, etc. a été tirée de sources indiennes, car il est évi- 
dent que rmdicalton des distances qui séparaient les lieux visités par 
le voyageur, el une foule d'observations personnelles , n’ont pu émaner 
que de Hiouen-thsung lui-même Comme ce religieux, qui n’avait parié 
que des langues étrangères, pendant une absence de dix-sept ans. 
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dans l'édition impenale, et lont partie delà giande 
collection bouddhique intitulée Chi-tksani ] 

Gel ouvrage embrasse la description de cent 
Irente-buit royaumes ou pays dont, suivant un 
auteui chinois, Hiomn-tlmnrj u'avail visite que 
cent dix; mais, a laide de deu\ expressions tech- 
niques qui n’avaient pas etc (ompnses jusqu’ici 
et que nous exposeions plus bas (page \xxix), 
un écrivain chinois, nomme Te h anij-i Itoiu , nous 
a fourni le moyen de di&Uuguei nettement les 
vingt-huit royaumes ou lhaueii-thsang n’est pas 
aile eL dont il n’a dû la connaissance qu'aux duo- 
niques ou a la tradition 

4° Histoire du Maître de la loi des 7 iois l{iiiied'>, 
du couvent de la Gi aride bienjaisanu 1 

Cet ouvrage, dont la rédaction primitive ap- 
partient a Hoei-li , et qui fut continue et achevé 
par Ycn-thsonrj, tous deux contempoi ams de Ihom n- 
Msa7i^,conticntrhisloiredeson mémorable voyage, 
accompagnée de détails biogi apliiques du plus 

ivait peut dire perdu 1 habitude d’étnre dm*, sa langue avec toule 1 élé- 
gance requise la rédaction officielle de »ts Mcmoires sur les j ontnts 
occidentales fui conliee a Pieu ht icligieux allnchc au rouvenl fu tsonq 

1 Talhanqtse ensse santhsanq ja sse tchouen Hoei h pen-chi >en 
th,oniU,en A % J® # Z $C M Éi 
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haut intérêt, (jui manquaient dans la Uidation 
originale. 

Le lexte chinois iorme deux cahier* dans l'édi- 
tion de A an-himj et dix dans l’édition impériale, 
dont j’ai lait usage pour rédiger la présente tra- 
duction. 

V L 'Histoire et les itinéraires de (cinquante-six) 
feliijiciu: de la dynastie des Thang , gui voyagèrent a 
I occident de la Chine pool aller < fie relier la Loi ’. 

(ici ouvrage, rédigé vers l’an 7.^0 de J. L. pai 
l-lsimj , en vertu d’un decret impérial, forme en 
chinois doux livres ou soixante-huit pages in-4" 
(>" \u Itinéraire du voyage de Khi-nic 1 dans les con- 
hees de l’ouest. Un décret impérial l’avait envoyé, 
en q(>4, a la tête de trois cents Samanéens; il re- 
vint en 97(1. Les notes de son voyage, qu’il avait 
écrites à la lin de chacun des quarante-deux livres 


1 Ta- ihaïuj-klneou-fa-han ietig-h h' mai Thnng-suig t lung-lsiouen ^ 

ftr i$. m fèm wm. - «. 

(Cf. Ma-tonanhn.\iv CXV 11 , Fol 16.) 

H pai.iîl certain que fauteur de la préface du Fo-koue ki ne con 
naissait qu'impariailcuienl ce! ouviage, lorsqu’il a dil (|i 4 ’i) « On a , 
eu clcnîx livres , le Catalogue da fietaliom et i îles par unquaute-six 
religieux qui, pendant les trois siècles des Thang (G18-904), entre 
prirent des voyuges dans l’Occident > En effet, les details peu étendus 
qui se rapportent à chaque religieux , ne menlenl pas de s'appeler des 
Relations, et , d’uu autre côté, ils sont dus a un seul auteur ( 1 -lsing ) , 
qui mouruL presque deux cents ans avant lu lui des Thang 
Khi-mc-si yn-hmg-trhing 
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d'un exemplaire du Nirvana soâtra , out été recueil- 
lies, sous J a môme dynastie, par Fancj-tch’ing-ta, 
et forment une huitaine de pages dans l’ouvrage 
qu’il a publié en deux volumes, sous le titre de Ou- 
tch’oaen-loa l . 

On voit, par ce qui précède, que la plus étendue 
comme la plus précieuse des relations qui nous 
restent, est celle de Hiouen-lhsang , qui passa dix- 
sept ans (de Gjq à 645) dans les contrées situées 
à l’occident de la Chine et surtout dans l’Inde. 

Klaproth et Rémusat en avaient bien compris 
la haute importance; mais ils ne la connaissaient 
que par de nombreux fragments insérés, çà et là, 
dans le Picn-i-lien (ou Mémoires sur les pays cl 
les peuples etrangers). L’un elf autre avaient eu le 
plus vif désir de la traduire et de la publier, et 
l’avaient, chacun de leur côté, demandée en Chine. 
C’est un fait que m’apprit autrefois Morrison père, 
qui, après bien des recherches inutiles, leur ré- 
pondit séparément que l’ouvrage était oui of priai 
(épuisé). Il se trompait, car cet ouvrage, qui fait 
partie des diverses éditions de la grande collection 
bouddhique, peut s’acheter aisément dans les 
monastères de la Chine. Du temps de ces deux 

1 Ce peLit fragment a été réimprime (Luis la xviu* Miction du grand 
Recueil Tcki-pou-Uo-tchui (en deux cent quarante volumes) que pos- 
sède la Bibliothèque impériale 
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savants, on ne l’avait donc pas complet en France. 
11 est par conséquent difficile de comprendre com- 
ment Abel-Rémusat a pu écrire 1 ce qui suit : « C’est 
à quoi je m’attacherai (savoir, à éclaircir les par- 
ticularités du voyage de Iliouen-thsang) dans la 
deuxième partie de mes Voyages des Samanécns 
dans l’Inde, gui seront bientôt mis sons presse. » 

En cflet, pour être en état de mettre bientôt sous 
presse ces voyages, deux conditions étaient indis- 
pensables; savoir : d’en posséder tous les textes et 
de les avoir traduits. 

Or, à l’époque dont il s’agit, sur six des rela- 
tions précitées, on n’en possédait que deux, celles 
de Fa-hien et de Song-yun. Hàtons-uous de dire, 
pour expliquer d’une manière plausible des as- 
sertions aussi hardies et dos promesses aussi pré- 
maturées, que, par une précaution habile que je 
ne me permettrai pas de juger et qui n’est pas 
sans exemple dans les sciences et les lettres, Rc- 
musat voulait, sansdoulc, s’assurer la publication 
exclusive d’un texte précieux, attendu de Chine 
de jour en jour, qu’il croyait avoir découvert le 
premier en 1 83 1 2 , et ne pas perdre le fruit des 

1 Mélunges potlhumei, j» 77, en noie 

1 Klaprolli, au contraire, dam un peüt niciuoue en allemand, lu 
le i 5 mars i 834 , à la Société geogiaphique de Berlin, affirme que 
c'csl lui qui a découvert , des 1816 non seulement tu Relation de Fa- 
bien, dans le Tsm lui-pi-ihou, mais emore les fragments de Hiouen 
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îecherches qu’il pouvait avon laites depuis Ion 
gués années sur le môme sujel 

Quoi qu’il m soil, et en admettant que Ke~ 
musai eût possédé 1 édition împenalt de Jhouni 
ihsciiuf y que j’ai eu le bonhcui d obtenu, il v a 
quinze ans 1 , d’un mi^sionnan e lazai islc \o\ageam 
dans linterieui de la Chini, je me unis autoiist 
a due, sans mamjuer de îespod a la inemoiu d< 
cespmtuel orientaliste, qu’ai’epoqui ou îUivail 
des obstacles graves cl uombnuv s opposait ni » 
(e qu’on put donne) une tiadmlion de Hiouen 
thsanq qui satislîi a la lois les sinologue s et les pu 
sonnis veisees dans les langui s de l’Inde (jài 1 
style de 1 auteui présentait a < liaqut pas des diili 
cultes insurmoni ibies poui quuouque n aurait 
connu que la langue classique , et 1 un mliecole, 


thutn) luis 11 «olleeUon inlil îlu Phi i i <U liBibli Lluqu un 
pe ri île 

Depuis rclli époque jnieeutle M 1 obi 1 1 l boni un un consul 
J hmqpo, un second cxtmjhin de le liliou mijunle que ] u un 
\o)i en Chine poui i Irt n i u cl iinjniim i in s li us <1 ik plus un 
excmplnuc ni k oblong dune impression lus incumi 

La preuve de ce que | ivmirc sc trouve dans un inoitciu lies 
elendu de Uiotun lluanf li iduit pai Jtunusal cl publie dins It /e 
koiu I p r ) 5 () qui monlic que k sl>k d< h lkl 1(1011 iui ut du tire 
poui lui I objel dune tludt pirliculicu 1 ir il y a telles pages (pu 
exemple 57 r i 8 ) dont presque pas uni plu asc u i e le cxnupribc 111 
Il itluile corretlcmenl Plus hid )c pubiieiai <c morreau nvec Je lexU 
finnois non pour le pluisu dtculiqucr mus pour montrer les pi 
Çi s qu 1 laits elle/ nous le Inde el< le langue r lnn ise qu il 1 eu le 
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]p texle était rempli de noms indiens de lieux, 
d’hommes et de choses, figurés par des sons chi- 
nois dont la valeur phonétique n avait pas encore 
été délerminée à l’aide d’exemples corrects et par 

mcnli* de londer un France La houle estime que proiessent a bon 
droil les orionlnhslcs pour M Abel-lléinusal, ne doit pas les enipèchci 
d’être 1res réserves el 1res < îrcnnspecls lorsqu'ils citent son l'o-kouc 
lu Lu effet, (et uuirugc, trcs-rcroniinnndablc pour l’époque où d « 
etc publié, il est pas sans dangers poui les personnes qui ne sont pas 
en el.il de vérilier ses traductions sur le texte chinois .le nie eonlen- 
teiai de, uler quelques exemples Faute de connaitre une importante 
réglé de position grammaticale, dans les passades rclatds à la dimen- 
sion des statues, il a constamment pris les tractions pour des nombres 
entiers, emume si l’on disait en français, h») metre9 (i ho pieds) au 
Iru de i"', f>o (4 pieds \) Ainsi, p 84 , 1 Ichang 8 (pieds) ou 18 pieds 
elunois (le liliung vaut 10 pieds chinois), devienenl à ses yeux 8 tchanq 
ou 80 pieds chinois, p i 48, i Irhung G (pieds) ou iti pieds chinois, 
équivalent , selon lui, à G tchanq (Go pieds chinois) 

Dans les livres bouddhiques des Chinois, le mol indien Bùdhi (In- 
telligence), le pnneipul attribut du Bouddha, a pour équivalent Tao , 
-jjjjf, qui a une sigudicaüon particulière chez les Tao-ssc, et de là est 
venu, depuis la dynastie des Tsm jusqu’à celle des Sony (aG 5 - 4 a<> 
apres JC), l’usage de donner aux religieux bouddhistes le noui de 
Tao-jm B K «les hommes de l'Intelligence», ou «prétendant à 
l’Intelligence », qui est considérée comme le plus haut degré de la perfec- 
tion. Abel-Rémusut, ignorunl celle importante acception , u pris les Tao- 
J *» MA (c'est-à-dire les religieux bouddhistes, souvent cités pm 
Fa-luen ) tantôt pour des prôlrcs de la sec te de Lao-tseu, chez qui il 
expliquait le mot Tao par raison, Xi'ryoç ( T'o-kouo-ki , png. aa), 
tantôt pour des voyageurs ou hommes eu chemin ( ibid p q8) , parce que 
Tao ^ sigmün souvent «voie, chemin» Kiaprolh a été beaucoup 
plus loin, torsqu’ii avance [ibid p. aao) que le Hiclu Auta, qui tira 
l’horoscope de Câkyamonnt , au moment de >a nais ance, était un Tao 
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une méthode régulière. La lecture barbare de 
ces mots, telle qu’on la donnait à celle époque 

sse, de celte façon, la secte des Tao-ste aurait existé dan» l’Inde avant 
la venue du Bouddha, et bien avanl la naissance de Lao tseu 1 

Le même mot Tao m • Intelligence » ( Bûdlu ) a enc ore induit en 
erreur Rémusul et Klaprolh, qui, dans tous les passages signifiant 
« obtenir l'Intelligence » , « devenir Bouddha • , an iver à « Y lu 

« lelhgcnce accomplie » , ont toujours truduil « obtenir In doc- 

trine, obtenir la Loi, — accomplir In doctiinv, accomplir lu Lot » ( Fo- 
koue-kt , p 171, iq8, ai 3 , aa 4 , 227, 20Ô, 276 ) 

Citons un dernier exemple Un religieux bouddhiste de l’Inde , dont 
on a lait encore un sectateur de la Uuisoii, expose les livres sacres (F 0- 
kouc-ki, p. 35 1 ) devant une assemblée dont Fa-luen luisait partie, et 
raconte que le pot du Bouddha se trouve ucluollciuent dans le Gândhdru 
(pris a tort pour le kanduhur, ibid p . 153 , note 5 ), que dans iant 
de centaines d'années ( T^Sjf ^ JJp), il retoumem dans le 
royaume des Youei-lclu, etc Lu même locution, employée cinq lois 
dans la même pugo, 0 été traduite pur onze etnrs ans Une note (cmile 
au texte nous apprend qu'au moment où Fa lucn entendit luire celle 
lecture, le religieux indien avait nettement articulé le nombre des 
années , l'ayant oublié, lorsqu'il rédigea sa relation, il se vil oblige 
d’employer la locution vague jo kan « tant » (dont le second 

signe, écrit ici llisirn « mille » au beu de Lan , était extrême 

ment facile n rélablii, l’expression jo-thsien-pe « comme 

mille cent » pour dire « onze tenls * ii’evislunt pas eu chinois) 

1 Hans le Fo-houehi, p 3 a 3 , on trouve llo-kia lo poui Vyâkaranai 
«les prédictions » , F'ot’o, pour les Avudùiuis « les comparaisons *< , 1 - 
h-mo-to, pour Ihyoukta s «les récits », ce sont trois des douze sections 
des Livres sacrés 

Klaprolh cite ( ihut p 3 a 5 ) les cinq écoles qui s'élublirent dans les 
cinq cents premières années qui suivirent la mort du BoOidha 

i° Dans l'orthographe Tun-wou-te, il u’«i pas su reconnaître les 
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eût lait lo desospoir des savants et les aurait pri- 
ses, en grande partie, des fruits qu’ils avaient droit 
d'atlendr* 1 d’une aussi importante publication. 

O n’est pas lout , une multitude considérable 
de noms indiens n’étaient exprimés que par leur 
traduction chinoise, à l’aide de laquelle, eùt-on 
de le plus habile indianiste , on n’aurait presque 
jamais su remonter aux termes sacramentels qui 
\ correspondaient dans l’esprit de l’auteur. La rai- 
son en est facile à comprendre : c’est que, dans ce 
cas, le mot chinois du texte peut être rendu de 
differentes manières en sanskrit lor» même qu’il 
est littéral; et lorsqu’on s’est contenté d’en donner 
l’idee générale, la restitution en est impossible 
L'est ce que nous montrerons plus bas par des 
exemples clairs el décisifs. 

Je me félicite moi -même de m’être arrête à 
temps, lorsque, vers 1839, cedant à un entraî- 

Dhnrmagouplai « les gardions de la Loi», il y soit le mol Tamoghna 
(t* strucleui d« 1 obscurité » , 

•e Dans bap‘u-lo (lise/ tes Sarvâstivûdas «ceux, qui affirment l’exis- 
i cm ode toutes choses ») il voil « In somme ou les préceptes des lectures 
iVOupâli » , 

ï u Dhns Kiuyc-i (lisez les Kâçyapfjas, ou « sectateurs de Kâ^yapa ») 
il voit « la contemplation du double Vide » 

4" Dans Mi chatai . il n’n pas su lue les MahçAsahas « ceux qui con 
vertissent le monde » , 

5° Et dans P'o iso-fou. h, les VâUÎpouUri)ah , ou « les sectateurs de 
<elui qui, suivant une légende était né d’un veau » de vaita « veau » 
el de pouttra » fils ») 
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ncment bien naturel, j’avais commencé, à la de- 
mande de mon illustre ami M. Alex, de Humboldl, 
la traduction de Iliouen-thsamj. A cette époque, 
j’étais aussi peu préparé que mes prédécesseurs , 
pour résoudre les difficultés dont je viens de parler 
el qui sont tout à fait indépendantes de la langue 
chinoise. Acquérant, à mesure que j’avançais, la 
conviction intime de mon insuffisance, je fermai 
le texte au livre I\ , et je n’eus qu’à m’en applau- 
dir; car je me serais livré cà un labeur excessif poui 
publier un ouvrage dont l’importance aurait été 
singulièrement affaiblie par l’absence des trans- 
criptions indiennes , qu’auraient remplacés des 
M>ns barbares ou (les mots chinois intraduisibles 
en sanskrit 1 . J’aurais, en outre, manqué l’occasion 
précieuse d’entreprendre, pour la lecture métho- 
dique des mots sanskrits correctement figurés ou 
Iraduits, un travail long et épineux, il est vrai, 
mais dont les résultats, prouvés aujourd’hui d’une 
manière incontestable, pourront recevoir après 
moi de nouvelles el de plus amples applications. 

M. Landresse a été frappé d’une partie de ces 
difficultés, et, en général, il a expliqué avec netteté, 

1 Ainsi, sans le travail preparutoire dont je parlerai plus bas, je 
n aurais pu rétablir Ehûsheo avarntu avec les suiis Pouun-sai-kie-lo-fa mu , 
ni Üjyâtiihka avec Tchoa-ti-ssv-kia On en peul dire autant des noms 
propres chinois Te-hoei (Gounamah) el Kicn-hoci (l)rïdkamuli) dont 
Jhouen-thsamj [Siyu hi, liv XI, fol 17) avait omis la forme indienne. 



dans sa préfacé du Fo-kouc-kt , les obstacles qui 
s’opposaient précédemment à leur solution. 

« Fu-lncn , dit-il, ne s’est pas lait scrupule de 
lirei de la langue Fan 1 toutes les dénominations 
mystiques qui lui convenaient et pour lesquelles 
il 11e trouvait pas d’équivalent en chinois 2 . Il a 
ainsi 1 empli sa narration de mots d’une significa- 
tion embarrassante et quelquefois douteuse, moitié 
< lunois, moitié indiens, et qui ne sont plus ni in- 
I ions ni chinois, grâce à l’altération qu ils ont su- 
bie en passant d’une langue où tous les éléments 
mthographiques suffisent à toutes les intonations, 
«fins une autre langue presque entièrement dé- 
pourvue de moyens pour les exprimer. On sait que 
dans ccs transcriptions le caractère symbolique 
de l’écriture chinoise disparaît totalement , et que 
îos lignes, au lieu d’ctie des images destinées à 
éveiller la penser, ne sont plus que des articula- 
tions qui doivent frapper l’oreille. Même quand 
l’analyse du son est évidente, le mot indien , ainsi 
représenté au figuré, ne peut être restitué avec 
certitude nu’autant qu’on connaît le sens qui lui 


1 Le mot Fan rsi l'.ihicvialinn de runlun nu ( IJiuhrnâ ), les 
mois Yen "jjj| « paroles », et > u n « lung.ige » pinèdes de Fan 
signifient « mot» indiens, langue indienne » 

1 On verra plus bas (p xvm , 1 8) que l'emploi de res sortes de mots 
ne dépendait point du goul ou dn choix des e<riwuns bouddhistes. 
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est affecté l , et i on ne doit pas se dissimuler que 
les secours propres à faciliter ce rapprochement 
ne soient encore très-insuffisants. Il 11e manque pas 
de nomenclatures théologiques 2 où la valeur des 
mot s Fan est indiquée; mais elles sont loin d’offrir 
une synonymie complète pour le nombre, satis- 
faisante pour les explications. » 


H no suffit pas de connaître le sens ajfccté au mot indien qu’on ren- 
contre et qu’on veut écrire correi tenienl , il faut enroie i“ que ce mot 
soit complet et iidclenjenl transcrit, car, par exemple, l’expression 
Clir-woncf -j- « le roi Che « qif on rencontre souvent , ne rondui 
rail pas a Adjâtuçatrou, ni Che-h a A tchâryya «un maître», 

a" de plus, comme le sens affecté à an mot peut être général ou littéral, 
il faut connaître sa véritable signification , par exemple, les mois Fou f] le 
Ht! «vertu florissante» lie serviraient de rien pour dét ouvrn 
dans la leçon tronquée et corrompue Che wvi ^ ta lonn^ cor 
recto Çrâvaslî (nom de royaume) , dont le sens liltéial est « (où) l’on 
écoute», et qui doit elle écrite Chi-lo fu-si-ti 

* J’ignore absolument de quelles nomenclatures M. L veut parler, 
car je n’en tonnais aucune de ce geme dans la eolleclion chinoise de 
laRibliolhequeiuipéuale , aujoui d’hui la plus riche de l'Europe Le Vo- 
cabulaire pcntnglolle, le seul qu’on puisse appeler une nomenclature 
théologique, ne saurait donner la transcription sansknle des motB in- 
diens exprimés phonétiquement par Fa-hien et Hiouen-lhsanrj, et en- 
core moins des mots Fan que ces deux auteurs se sont conLenlés de 
présenter sous leur lorrne chinoise En serond heu , comme ia langue 
sanskritc possède souvent plusieurs nonyines pour exprimer la même 
idee, et que, d'ailleurs, ces mots sont traduits tantôt littéralement, 
tantôt d’une maniéré générale, il est presque impossible (à moins de 
recourir aux moyens et aux procédés que nous exposerons plus bas) 
de remonter, dans le plus grand nombre de cas, au mot sacramentel 
que l’auteur avait en vue 
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Lorsque des tentatives réitérées et toujours in- 
fructueuses m’eurent clairement démontré l’im- 
possibilité de restituer l’orthographe des mots 
sanskrits exprimés phonétiquement, et de retrou- 
ver la forme indienne de ceux dont les auteurs 
s’étaient contentés de donner la traduction chi- 
noise, je ne songeai plus qu’à trouver les moyens 
de surmonter ce double obstacle. 

Il est fort curieux de remonter aux considéra- 
tions qui ont guidé les interprètes dans le système 
qu’ils ont adopté dans le premier cas, c’est-à-dire 
lorsqu’ils ont laissé subsister les termes sanskrits 
qui nous embarrassent. Or, on va voir que ce n’est 
ni par paresse d’esprit, ni par caprice individuel, 
qu’ils ont agi ainsi. Dès l’époque où l’on commença 
(vers la fin du 11 e siècle de notre ère) à faire passer 
les ouvrages bouddhiques dans la langue fleurie du 
royaume du Milieu, on établit des règles et des 
principes invariables que devaient observer reli- 
gieusement tous les interprètes des âges suivants. 
D’après le témoignage de Hiouen-thsang \ les mots 
qu’on ^devait éviter de traduire étaient divisés en 
cinq classes : 

i° Les mots qui ont un sens mystique, comme 
ceux des T o-lo-ni ( Dhâranîs ) « charmes ou formules 
magiques. » 

1 Préfacr du dictionnaire Fan-i-mwg-i-lsi , liv I , loi j. 
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a 0 Ceux qui renferment un grand nombre de 
significations, comme P’o-kia-fan ( Bhagavân ) « qui 
a six sens. » 

3° Les noms de choses qui n’existent pas en 
Chine, comme les arbres Yen-feou (Djamboa ) , 
Pou-ti ( Bhôdhidrouma ) , ’O-li ( Harîtakî ). 

4° Les mots que l’on conserve par respect pour 
leur antique emploi; par exemple, A-neou-pou-ti 1 
[Anouttara bôdhi ) «l’intelligence supérieure.» Ce 
n’est pas que ce mot ne puisse être traduit, mais 
depuis qu’il a été employé par Mo-teng 2 ( Kâçya - 
mâtanga ), on l’a conservé sous sa forme indienne. 

f>° Les mots considérés comme produisant le 
bonheur; par exemple, Pan-jo ( Pradjïiâ ) «l’Intel- 
ligence. » 

Iliouen-thsang ajoute d’autres considérations qui 
ont décidé les interprètes à conserver les sons de 
certains mots sans se permeltre d’en donner la si- 
gnification. « Si l’on eût traduit, dit-il, San-miao- 
san-pou-ti ( Samyaksambôdhi ) par «intelligence 
universelle , » on n’aurait pu distinguer ce mot 


1 Fa-yen ( Dharmarnégha ) commet ici une erreur en disant que ces 
sons correspondent aux mots chinois Tüung-pien-lchi JEM 
■ doué d’une intelligence universelle ■ , qui sont une des qualifications 
du Bouddha, et dont l’équivalent indien n’est pas Anouttara bôdh, mais 
Samyahamboaddha. Cf Vocah. pentaglotte, liv. I, foi. i 

* Mâtanga vivait sous l’empereur Minq-U, des seconds Han (56-75 
de notre ère). 



HHKKACE. 


\i\ 

d’expressions analogues, appartenant aux idées 
des Tao-sse, qui existaient auparavant dans la 
langue chinoise. Le mot Pou-ti-sa-to (Bôdhisattua ) , 
traduit littéralement par «cire intelligent, ». eût 
perdu do sa noblesse et de son emphase; voilà 
pourquoi on l’a laissé comme voilé sous sa forme 
indienne. On a fait de même pour les noms su- 
blimes du Bouddha qui, en passant dans une langue 
vulgaire, eussent pu être exposés à la risée et aux 
sarcasmes des profanes. » 

Les traducteurs de nos livres saints ont sans 
doute été guidés par les mêmes motifs, lorsqu’ils 
ont conservé les mots Hosannah, Eloim, Adonaï, 
Jéhovah , Allcluya, etc. 

Les livres chinois relatifs à l’histoire, à la 
géographie ou aux doctrines de l’Inde, présentent 
des difficultés plus grandes encore dans les noms 
propres significatifs qu’on s’est contenté de tra- 
duire. Les Mongols, les Mandchous et les Thibé- 
lains ont suivi le même système, et les personnes 
qui cultivent ces trois derniers idiomes doivent 
éprouver le plus sérieux embarras pour en re- 
trouver les équivalents indiens. 

On est surtout frappé de cette difficulté, en li- 
sant le recueil de paraboles que Schmidt a traduit 
du thibétain et publié en allemand sous le titre 
«le Dcr IVeise und der Thor « le Sage et le Fou, » et 
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dont on ne possède plus l’original sanskrit, tra- 
duit en chinois dans le m c siècle de notre ère, par 
Hoeï-hhio ( Bouddhamali ). 

Nous montrerons tout à l’heure que, sous ce 
dernier rapport, la position des sinologues est in- 
comparablement meilleure, par la raison que deux 
lexicographes du Céleste Empire ont pris la peine 
de rédiger, chacun de leur côté, un recueil 1 de 
mots qui présentent la double difficulté dont nous 
nous occupons, et si ces deux ouvrages sont pu- 
bliés un jour en France avec les transcriptions 
sanscrites, les orientalistes européens en tireront 
un plus grand parti que les Chinois eux-mêmes, à 
qui le texte original offire les noms indiens, tra- 
duits, il est vrai, dans leur propre langue, mais 
en les laissant figurés d’une manière barbare à 
l’aide de caractères phonétiques. 

Mais ce n’était pas tout que de posséder ou d’a- 
voir à sa disposition ces précieux recueils. La pre- 
mière condition requise pour découvrir la forme 
originale de tous ces mots, sous l’enveloppe étrange 
des sons chinois 2 , était de connaître la langue 
sanskrite à laquelle mes devanciers étaient restés 

1 Ces recueils sont les dictionnaires intitulés Hiouen-mg-i-Uie-king- 
m-t, vingt cinq livres en huit volumes, et Fan-t-ming-i-tn, vingt livres' 
en six volumes, dont il sera parlé plus bas, pag. xxm. 

1 Dans le Fo-hoae-ki, p. 387, on a donné les sons suivants comme 
noms de cinq rois de Magadha 1® Lo-kw-lo-a-yi-to , a® Fo-lho-hiou-to , 
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étrangers. Je me livrai donc, seul et sans guide, 
à cette étude toute nouvelle pour moi , sans ce- 
pendant en attendre de grands résultats, car je 
ne pouvais oublier que M. Abel-Rémusat n'avait 
pu triompher des obstacles que je désirais sur- 
monter \ quoiqu’il eût été puissamment aidé par 
MM. de Chézy et Eug. Burnouf , dont la sagacité 
rare et la profonde érudition ne lui ont jamais fait 
défaut. Il eût mieux réussi par lui-même, quand 
il n’aurait possédé, en sanskrit, qu’une faible 

3° Thu-ka-to- lemu-to ; 4“ Pho-lo-a-yi-to , 5 0 Fa-tclw-lo , lise/. Çakrddityu, 
Bouddhagouptu, Tullidgaiugoupta , Bdlâditya, Vudjru. 

A l'ailicle 44 , pag 38 J , qui reconnoilrait le royaume de Himatalu 
( Hérivt'* de htmu «neige» et tulu » au-dessous » . en chinois ^ jlj 
) dans Ssc-ma-tsiu-lo . dont on a fail un roi de Tou-ho-lo (! Toakhâra ) , 
qui aurait régné six reuls ans après le flirvâna? 

Dans l’article Magadhu déjà cité, il y a encore plusieurs mots in- 
déchiffrables, à moins d’en connaître les éléments orthographiques et 
le sens en sanskrit Par exemple la montagne Po-lo nou-po-h (pour 
PrdghôdL «intelligence (intérieure » ) , la forêt Si-se-tchi (pour Yach- 
Uvana « la forêt des bâtons»), Kiu-tehe-ko-lo-pou-lo (pour Kouçâg ara - 
poura «la ville dont les palais voient croître l’herbe sacrée koaça »), 
Ko-lo-tche-kou-h-sse (pour Rdijagrïha). Il est vrai que, dans ce dernier 
cas, on a bien donné le sens de « maison du roi », mais comment ar- 
river rationnellement au mot indien avec les sons qui précèdent P 

1 Je me bornerai à citer le mot Kia-lan , abréviation de Seng-kia- 
îan, que Von rencontre à chaque pas dans le Fo-kone-ki M. Rémusat 
nous apprend (page 19 ) que M. Eugène Burnouf, à qui il avait sou- 
mis ces sons et leur interprélotion, proposa de les restituer par le 
mot Sanghdgâram. Mais la lecture correcte était Samghdrdma * couvent », 
qui résulte des sons Seng-km lo-mo fyj] ( Thang-chi- 

yonen-mg-i-ftie-kjng-in-i , liv XIV, fol 3 ) 
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partie de leur science. On voit mieux en effet par 
ses propres yeux que par ceux des autres; on a de 
plus l’immense avantage de pouvoir tenir son es- 
pril constamment occupe de ia même difficulté, 
de la retourner sur toutes ses laces et de l’etudier 
dans tous ses détails; ce que ne peut iairc un sa- 
vant que l’on consulte occasionnellement et qui 
est étranger au sujet sur lequel on l’interroge. Je 
l’ai éprouve moi-même, et j’ai compris dès lors 
combien il m’ctail necessaire d’apprendre le sans- 
krit, non pour lire un jour des textes inédits, à 
l’exemple des indianistes, mais pour comprendre 
et traduire seul , avecliberLe cl indépendance, sans 
engager la responsabilité de personne, les textes 
chinois qui font depuis longtemps l’objet de mes 
recherches, et où se rencontrent une loule de mots 
appartenant, comme disent les Chinois, à la langue 
Fan c’est-à-dire à la langue de Biahmd. 

La seconde condition était de posséder un 
nombre considérable de mots indiens transcrits et 
traduits. Dans ce dessein, je dépouillai, la plume 
à la main, les cinquante livres du San-thscng-fa- 
son (Dictionnaire des mots bouddhiques qui com- 
mencent par un nombre), ouvrage que M. Abel- 
Lémusat avait eu à sa disposition. Je recueillis tous 
les mots Fan avec leur traduction telle (juelle; et je 
reconnus bientôt que, relativement à l’immen- 
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site des livres bouddhiques, ce secours était tout à 
fait insuffisant. Heureusement que la bibliothèque 
du département asiatique de Saint-Pétersbourg 
possédait précisément, dans deux ouvrages forl 
rares, la collection presque complète des mots Fan, 
qu’il était impossible de se procurer en France. Le 
premier de ces Recueils , in titulé J Thang-cfii-youen- 
mg-i-tsie-king-in-i fies sons et les sens de tous les 
livres sacrés des Thang),en XXV livres, a été com- 
posé vers l’an 649 par Youen-ing, qui était attaché 
comme traducteur au couvent de la Grande bienfai- 
sance et fut un des collaborateurs de Hiouen-thsang. 

Le second Recueil , intitulé 12 Fan-i-ming-i-tsi (col- 
lectiondc noms et de motsFarc traduits en chinois), 
a été compilé depuis fan 11 43 jusqu’en 1167, 
par Fa-ynn ( Dharmamègha ) , religieux du couvent 
King-te-s.se, dans l’arrondissement de P’ing-kiang, 
dépendant aujourd’hui de la province du Hou - 
kouang. Grâce à la bienveillance de M. Séni aviné, 
directeur du département asiatique, j’obtins le 
prêt de ces deux importants ouvrages, et, dans 
l’espace de quelques années, je pus y relever à 
loisir tous les mots Fan et toutes les explications 
qui les accompagnaient. Je les soumis à un habile 

■æwtcjs— sm#*. 

! ta tt.£ n m. 
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indianiste (M. Théodore Goldstücker) , qui, dès 
la première lecture des transcriptions et des in- 
terprétations que je mettais sous ses yeux, me 
donna la forme correcte d’un millier de mots com- 
posant environ le quart de ceux que j’avais recueil- 
lis, et dont j’analysai de suite tous les éléments, 
pourjeter, à l’aide des signes simples ou multiples 1 
que fournissait leur anatomie syllabique, les bases 
de l’alphabet harmonique que je méditais. Fort 
do rc secours préliminaire et aide des connais- 
sances que j’avais acquises uioi-même en sanskrit, 
je parvins à rétablir à mon tour un nombre de 
mots de jour en jour plus considérable, et de leur 
analyse syllabique, je déduisis méthodiquement 
une multitude de nouveaux signes qui venaient 
s’ajouter aux premiers, toujours soutenus et con- 
firmés par un ou deux exemples authentiques. 

Klaprolh avait possède, sans en comprendre 
toute la valeur, un syllabaire publié en 1 7O0 par 
ordre de l’empereur Khien-lony, sous le litre de 2 


' J'appelle signe impie celui que les» meilleurs mlcrpi eles emploient 
uniquement pour figurer la même lettre, par exemple ^ na pour 
nu (avec l’n cérebrdl) , et signes multiples les caractères différents qu’on 
1 encontre dans les divers autours comme répondant à une même lettre 
Ainsi pour a ST, j’ai trouve ngo 

oinq liwos en qqplre inlunie 


ngan 
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! Thong-wcn-yun-tong , pour la transcription du mand- 
chou, du mongol et du thibétain en caractères 
chinois, ouvrage qui appartient aujourd'hui à la 
Bibliothèque impériale de Paris. On y trouve, 
liv. V, fol. 21 , treize alphabets pour la transcrip- 
tion des mots sanskrits; savoir : 

1 0 Celui qu’on a suivi dans l’édition moderne 
des livres bouddhiques traduits en chinois, et 
dont nous ne pouvons nous servir pour la lecture 
des versions anciennes; 

2° Celui de Scng-kia-p’a-lo ( Samghapâla ); 

3° Celui du religieux Pou-h'ong ( Amôghavadjra ); 

4° Un autre alphabet du même traducteur. 

Je dois me hâter de dire que ces alphabets ne 
présentent que les voyelles , les diphlhongues et les 
consonnes suivies de l’a qui leur est inhérent. 
On y chercherait en vain les signes répondant 
aux consonnes suivies de toutes les voyelles et 
diph thon gués. 

Quant aux autres alphabets de Tkan-mo-lo-thsa 
(Dharmarakcha ) , ÏVou-tcha-lo ( Môkchala ), Kieou- 
mo-lo-c]ii (Koumâradjîva ) , Hiouen-lhsang , Fo-to- 
pa-to-lo [Bouddhabhadra ) , Chi-tcha-nan-l’o ( Çikchâ- 
nanda ), Ti-po-ho-lo ( Divâkara ), Pon-k’ong et Pan-jo 
(Pradjna ) , on n’y trouve que des lettres citées pêle- 
mêle et sans aucune classification méthodique. 

11 est aisé de voir que je n’ai pu tirer grand 
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parti de ces alphabets si incomplets. J’y ai néan- 
moins puisé d’importantes déterminations, qui, 
jointes à celles que j’avais déjà recueillies, me per- 
mettaient de marcher dans mes lectures d’un pas 
plus ferme et plus assuré. Les signes phonétiques 
que j’ai rassemblés jusqu’à ce jour, comme répon- 
dant aux cinquante-deux lettres de l’alphabet in- 
dien, s’élèvent déjà, avec leurs nombreux syno- 
nymes, à environ mille caractères chinois, qu’il 
sera aisé de faire paraître plus tard, soit dans l’ordre 
des prononciations chinoises, soit sous forme de 
tableaux synoptiques. Peu soucieux de garder la 
possession exclusive d’une méthode de lecture dont 
je ne suis redevable qu’à mes efforts persévérants, 
je la publierai bien volontiers, sans cependant as- 
sumer d’avance la responsabilité des erreurs où 
pourraient tomber ceux qui voudraient en faire à 
leur tour l’application, dans les ouvrages anté- 
rieurs à celui-ci ou dans leurs propres travaux, 
sans connaître les caractères chinois représentant 
phonétiquement les mots indiens. Je vais en dire 
la raison : c’est que beaucoup de sons chinois, 
parfaitement semblables pour nos oreilles et pour 
nos yeux, mais dont l’orthographe est différente, 
répondent à des sons indiens que la prononcia- 
tion usuelle ne saurait indiquer. Ainsi ^ c ^ le 
«historiens représente chi, dans touchita « satis- 
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luit; » ^ chc « prodigue « figure çya, dans vâiçya 
« un homme de la troisième caste; » 5^ chc « mo- 
delé >* donne çi, dans çikhi « le feu; » che « pren- 
dre » répond à ça, dans çabda « mot; » chc 
« l’esprit de la terre » figure dja, dans râdjâ « roi. » 

(les exemples que je pourrais multiplier à l’in- 
fini, montrent suffisamment le danger que je 
viens de signaler. 

J’aurais pu m’épargner ce travail long et épineux 
qui me tient en suspens depuis plus de dix ans, si 
j’avais réussi à obtenir de Chine un ouvrage dont 
je dois la connaissance à Ma-touan-lin et où se trou- 
vaient réunis les signes phonétiques que je cher- 
chais et que je suis loin d’avoir trouvés tous. Il est 
intitule 1 : hiny-ycoa-thicn-tchoa-tseu-youcn « De l’ori- 
gine des caractères de l’écriture indienne, » en sept 
livres, publié dans les années Kiny-ycou des Sony 
(1 o J 4-i o38) par Siany-lsiny et autres religieux. Ce 

' Ül f$ Jï Cet ouvrage, dit Ma- 

touan-hn (tiv. CCXXVII , fol. i4), « rté compilé et présenté a l’empe- 
reur par les religieux Siung-lsing, etc. Les signes chinois et indiens 
sont places en regard avec l’indication do leur valeur respective. On y 
compte douze sons, c’est-à-dire douze articulations pour les voyelles 
elles diphthongucs , et trente lettres ou consonnes qui, sous le nom 
de mères, ■$< à cause du grand nombre de sonB qu’elles produisent 
quand elles sont suivies des voyelles ou des diphthongues) , sont divi- 
sées en cinq classes 1 ° les dentales; a" les palatales; ,V les linguales. 
4° les gutturales, 5" les labiales 

L’ouvrage estsprérede d’une préface de l’empereur Jin-tsong 
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curieux syllabaire doit pouvoir s acheter à Pêking. 
J’ai trouvé la preuve de son existence actuelle dans 
le grand catalogue 1 d’où j’ai tiré, en les rétablis- 
sant, environ neuf cents titres indiens de livres 
bouddhiques traduits en chinois 2 . 

Toutes les fois que les mots indiens étaient 
régulièrement figurés et correctement traduits, 
comme ils le sont toujours dans la Relation de 
Iliouen-thsang et dans les notices de I-tsing sur les 
cinquante-six voyageurs bouddhistes, il n’était pas 
fort difficile , avec les éléments phonétiques que 
j’avais rassemblés et une connaissance suffisante 
du sanskrit, d’arriver à l’orthographe Fan que l’au- 
teur avait en vue; mais, sans le travail préalable 
que j’avais exécuté, il m’eût été impossible déliré 
les noms de pays dont la signification m’était in- 


1 Ce catalogue est intitulé g? Tfi ^ ÿjj |pj , 

dix cahiers in-fol oblong. Il apparlicnl au département asiatique de 
Saint-Pétersbourg Le syllabaire chinois indien dont nous venons de 
parler s’y trouve dans la section marquée du caractère m ’jg 

^ un ^ e ‘ s derniers signes du livret des mille mots qu’on a 
employés comme chiffres dans la classification de la grande collection 
bouddhique. Nous osons recommander ces indications aux membres 
de la mission russe de Péking, qui seuls pourraient faire acheter ou 
ropier ce précieux ouvrage et en doter les sinologues européens , dont 
Icr travaux ont pour but de faire connaître l’histoire, la géographie, 
la littérature et les doctrines de l’Inde ancienne 

a Voyez le Journal asiatique de Paris novembre-décembre, 1849, 
tome XIV 
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connue. Si j’y suis heureusement parvenu dans 
le plus grand nombre de cas, c’est que j’ai pu ap- 
pliquer avec certitude, à des mots douteux, la va- 
leur de leurs éléments graphiques, empruntée à 
des mots indiens où je l’avais plusieurs fois re- 
connue, et dont la lecture et la signification étaient 
parfaitement établies. C’est aussi l’analyse de mots 
significatif bien transcrits qui m’a fait découvrir 
les signes chinois des lettres cérébrales qui ont 
dans les dictionnaires un son tout différent ] , et 
certains artifices phonétiques qui défiguraient des 
mots importants au point de les rendre mécon- 
naissables 2 . 

1 Ainsi, Ich’a ligure Ha dans Drdvida, tchi JE||£ se trouve poui 
h dans A ü/i , pour te dernier son, on emploie aussi tchi *P M. 

3Ü. k- lrl,oui fë-'$!â u ' e ffi' eu - 

2 Devant la première syllabe des mots qui commencent en sans- 
krit pur ru, les interprètes mettent ordinairement m ngo, ^ ho, 

ko (aî T de notre alphabet) ; ils écrivent, par exemple, Ko-lo- 
heou-lo pour Râhoula (nom propre) ; Ngo-lou-pa pour Rodpya ■ argent »; 
Ko-îo-che-pou-lo ( Fo-koue-ki , p. 38i, art. 44) pour Râdjapoura. Nous 
avons fait quelque chose d'analogue lorsque nous avonB ajouté un e 
devant les mots dont le radical latin commençait par tp (par exemple 
espérance^. de sperarc) ou par »c (escalier, échelle, venant de tcala) 

Citons encore un autre procédé , que nous avons aisément découvert 
en analysant un grand nombre de mots. La langue chinoise ne pos- 
sédant point de signes propres à figurer certaines lettres sanskrites 
suivies, par exemple, de r, k, t, comme àra, sku, sia, les interprètes 
se sont servis de deux caractères commençant chacun par la consonne 
requise et se terminant par la même voyelle ou diphthongue , ils ont 
ainsi écrit ta-la {tour ira, ta-ka pour tka, sa-ta pour ita, tou-tou pour 
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On se tromperait gravement en pensant que les 
mots indi ens des livres géographiques ou religieux , 
que nous voulons reproduire fidèlement dans nos 
traductions, ne présentent d’autre difficulté que 
celle qui consiste à transcrire leurs éléments pho- 
nétiques. M. Landresse, dans le passage que j’ai 
cité de sa préface, n’a examiné que ce côte de la 
question; on peut inférer du silence de Rémusat 
et de Klaproth , qu’ils n’ont point vu une autre dif- 
ficulté plus sérieuse dont je vais parler et qui est 
précisément la contre-partie de la première. 

Au point où est arrivée aujourd’hui la niélhode 
de transcription, celte partie importante et tout à 
fait neuve delà philologie chinoise, rien n’est plus 
aisé que de reproduire les mots Fan , toutes les 
fois qu’ils sont on même temps figurés à l’aide de 
signes corrects et fidèlement traduits 1 . 11 n’en est 


itou, elc Ce principe une fois connu , il est uisc de trouver Stotipa dans 
Sou-tou-po, el Çatadrou dans Che-io-C ou-loa , pourvu toutefois qu’on 
possède déjà la synonymie des signes phonétiques. 

1 J’ai déjà montré, p. xvi, note i , et ci-après p xxxii, par les exemples 
1 , a , 3 , 4 , qu’il est impossible de lire correctement ou de restituer 
les mots qui n’oflrcut pas ce double caractère , savoir une transcription 
régulière el une traduction fidèle. Autrement , on ne peut y réussir que 
lorsque ces mots sonl compris dans les deux dictionnaires déjà cités, 
page xxiu, notes 1, a, et qu'à l’aide d’index, alphabétiques ou par 
clefs , on peut remonter à l’instant d’une transcription tronquée ou 
corrompue à la transcription régulière, et d’une traduction fausse à 
la traduction littérale (vov p xvi, noie 1 ) 
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pas de même des mots indiens dont nous ne con- 
naissons que la traduction chinoise et que néan- 
moins nous sommes dans la nécessité de donner 
en sanskrit. Là, nous rencontrons des difficultés 
pour la solution desquelles la connaissance même 
la plus profonde de la langue indienne se trouve- 
rait impuissante. Les interprètes ont deux ma- 
nières de traduire; les uns donnent le sens direct 
et littéral quand, par exemple, ils rendent l’épi- 
thète adôcha «exempt de fautes» par fVou-kouo 
M. 1$ qui a absolument le même sens en chi- 
nois. On pourrait donc remonter avec certitude 
de cette expression chinoise à l’expression indienne 
correspondante, si la langue sanskrite ne possé- 
dait une douzaine d’épithètes qui expriment la 
même idée 1 . De là, des douLes et des incertitudes 
qui mettraient en défaut la sagacité la plus péné- 
trante et la science la plus consommée. 

D’autres interprètes (et le cas est plus grave en- 
core) se contentent de donner un sens général, 
quand, par exemple, ils rendent Padmôttara «le 
plus excellent des lotus » par doué d’un corps très - 
merveilleux* ; Soûryaraçmi «brillant comme le so- 

1 Vou IVpithelc jaultless (exempt de fautes) dans le Dict. unglau- 
\msknt de Monier Williams, in-4°, Londres, i85i. 

*####. nom du sept rrnt vingt-neuvième Bouddha 
du Bhadra halpu 
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leil » par doué dtun éclat admirabh l . Enfin, ils sub- 
stituent souvent au sens du mot Fan, une idée 
complètement différente. Par exemple, ils rendent 
Vigatabhaya « délivré de crainte » par extrêmement 
pur*; Ganêndra « roi de la multitude » par ineffable 3 ; 
Soughôcha « doué d’une belle voix » par doué de la 
vertu du dieu de ïeau h , etc. 

Le lecteur comprendra, sans que j’aie besoin 
d’insister davantage sur ce dernier point, qu’avec 
les traductions chinoises que je viens de rappor- 
ter et qui sont tirées d'un livre célèbre (le Recueil 
des noms des Bouddhas du Bhadra kalpa, en sans- 
krit, en tbibétain, en mongol , en mandchou et en 
chinois), il serait absolument impossible de remon- 
ter aux mots indiens auxquels ils correspondent. 

•Fai trouvé un moyen sûr de lever, du moins 
pour le plus grand nombre de cas, cette immense 
difficulté. C’était de retourner tous les mots Fan des 
deux dictionnaires précités, et de recueillir et clas- 
ser dans un ordre commode tous les mots chinois 
que fournissaient ces deux ouvrages comme équi- 
valents, sans m’inquiéter de savoir si la traduction 

• # * nom du neuf cent trentième bouddha. 

J JjfE il I t# “ffât non 1 du sept cent trente-quatrième Bouddha 

'Xvjïïm. nom du sept cent trente-troisième Bouddha. 

•**##. nom du sept cent quarante - troisième 
Bouddha. 
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donnée était mot à mot ou générale, fidèle ou 
inexacte. J’ai , en conséquence, écrit sur des cartes 
particulières, rangées séparément, chaque mot 
Fan figure par des signes phonétiques, et chaque 
mot chinois donné comme sa traduction fidèle ou 
approximative, en ajoutant les renvois nécessaires 
pour remonter immédiatement à l’ouvrage origi- 
nal qui les avait fournis. Loin de rejeter les mots 
tronques et les orthographes corrompues, je me 
suis Hudie à en recueillir le plus grand nombre, 
parce que ces mots sont surtout ceux qui présen- 
tent 1 e plus de difii culté, tandis que d’un autre côté , 
lorsqu’on possède' bien les règles de transcription 
et quelque teinture du sanskrit, les mots com- 
plets et corrects se lisent au premier coup d’œil. 

De cette manière, j’ai composé, pour mou usage 
personnel, un double vocabulaire sanskrit-chinois et 
chinois-sanskrit, dont la présente traduction per- 
mettra d’apprécier le degré d’utilité, et qui, s’il 
est mis plus tard entre les mains du public, offrira 
à tout orientaliste muni des notions nécessaires, 
les moyens d’arriver aux mêmes résultats que moi, 
et probablement d’étendre et d’agrandir encore la 
voie que j’ai frayée le premier. 

Parmi les noms cités dans notre relation et dont 
les lecteurs avaient besoin de connaître la forme 
originale, il n’en est pas de plus nombreux et de 
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plus difficiles que les titres des ouvrages boud- 
dhiques figurés tantôt par des signes phonétiques 
(comme ’O-pi-t'an ou Pi-t'an 1 ( Abhulharma ) «la 
Métaphysique»»), tantôt par des mots chinois qui 
ne sauraient conduire à l’orthographe indienne 
(comme Toui-fa 2 « la loi qui répond » pour 

exprimer la même idée : la Métaphysique). 11 m’en 
coule beaucoup de me citer si souvent dans cet 
avant-propos, mais l’histoire des eilorts qui ont 
été laits depuis quelques années dans l’intérêt de 
la philologie chinoise serait incomplète, si je ne 
rappelais qu’on ne connaissait auparavant que 
quelques titres indiens répondant à des titres chi- 
nois d’ouvrages bouddhiques A . Depuis qu’un pré- 
cieux catalogue obtenu de Saint-Pétersbourg* 1 , m’a 
permis de rétablir près de neul cents titres indiens 
qui y étaient exprimés phonétiquement, quoique 
le plus souvent par des prononciations tronquées 
ou corrompues, on possède dès à présent la con- 
cordance indienne des principaux ouvrages boud- 
dhiques qu’on a l’occasion de rencontrer tant dans 

; PjjT M M ou MM _ _ 

On trouve aussi, dans le mtoie sons, Hoct-lun |||| «le 
Traité de l'intelligence » Voy le Dictionnaire bouddhique Fan-i-ming- 
i-tsi, hv IX, fol. 1 1 

Par exemple Ling-ha-’o p o-to-fo-king ( Lang hâvalâru soufra) et 
Miaofa hen-hoa-king ( Saddharma poundartka soufra ) 

* Voyez plus haut pag xwm.note 1 
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les relations des religictfx ou des commissaires of- 
ficiels qui ont visité l’Inde, que dans les livres 
chinois qui contiennent les bibliographies des Sa- 
manéens ou traitent des croyances et des doctrines 
indiennes. Aussi n’ai -je pas eu d’autre peine à 
prendre que de consulter mon propre travail pour 
trouver et offrir aux lecteurs la plupart des titres 
originaux. 1 . 

Les deux, orientalistes qui se sont occupés avant 

1 J'fti donm* la Iule alphabétique de rcs titres chinois-sanskrits dans 
le tournai avntique ( novembre -derembre, 18A9, lon1, XIV), en of- 
fnul un «•|)crimen des son» barbares sur lesquels j’avais à opéror 
pour îestilucr la lecture el l’orthographe des mots indiens. Contre mon 
•il ton le, l'alphabet harmonique, que j'avais péniblement construit, ne 
me fut presque d'nurun secours , el il me fallut en compiser peu à peu 
un .mire à l’aulc des signes que je parvenais à identifier avec les lettres 
indiennes, au lur et n mesure que j’avançais dans le déchiffrement 
des litres indiens 

I ai besoin de dire ici rc qu’il faut penser des titres d’ouvrages in- 
diens qui sont suivis d’un signe de doute (?) dans le présent ouvrage. 
(•■O sont retu que j’ai composés moi-même avec des éléments déjà em- 
ployés, et que je n’ai point osé présenter comme existant réellement, 
quoique souvent leur transcription ou leur restitution me fût bien dé- 
montrée Par exemple , dans Che-li fo-a-pi-l' an-îun, je savais parfaitement 
que les trois premieies syllabes répondaient à Çânpouttra, a-pi t'an à 
Abhidharma et lun à Çûitra, et j’aurais pu écrire sans scrupule Çân- 
pouilTÛbhiihuf-maçûstru ou le Traité de Çânpouttra sur la métaphysique 

J’ai suivi la même méthode pour les noms propres d’hommes, de 
lieux, etc Dans Youei-kouang ■ relui qui a ï éclat de la lune » , 

on peut être sûr que le premier mot répond à tchandra et le second 
a prabhâ, j’ai cru cependant devoir montrer une égale réserve en écri- 
vant Tchandraprabha [Y) 

Ces expliralioqp étaient tout a fait nécessaires pour rassurer les sa 
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moi de la relation de Hioueu-thsang, avalenl eu l’in- 
tention non-seulement d’en traduire et publier les 
fragments épars qui existent à Paris dans le Pian- 
i-tien ou « Mémoires sur les peuples étrangers 1 » 
(l’on a vu plus haut quels obstacles ils auraient 
rencontrés), mais encore d’en déduire des con- 
sidérations géographiques et de tracer pas à pas 
l’itinéraire du voyageur. Là encore, ils auraient 
été exposés aux plus graves erreurs. En effet, parmi 
les cent trente-huit royaumes 2 qu’il a décrits dans 
son Si-yu-hi (Mémoires sur les contrées oceiden- 

vanLs qui auraient pu croire, en voyant un grand nombre de signes 
de doute (?) , que l’ouvrage était rempli de mots altérés ou incertains 

Je me suis imposé la même loi lorsqu’il s’agissait de noms de lieux 
inconnus dans la géographie , surtout de eeux de la Transoxune el du 
Tôkharestan , dont les éléments n’élaicnl pas indiens Lu, j'ai donne 
aux caractères chinois les sons que me fournissait mon alphabet, el 
comme le doule était mieux fondé encore que dans les deux cas n- 
dessus, je n’ai pu éviter d’avertir le lecteur par le même signe poui 
cveiller son attention et amener peut être la rcrtiiirnlinn de In lecture 
que j’ai proposée 

1 Klaproth , dans le petit Mémoire allemand cite plus haut, page ix , 
note î, et ou il a tracé fort inexactement l’itinéraire de notre voyageur 
( voy pag. xxxix , ligne 9 ) , dit « qu’à l’aide des secours qu’il vient d’é- 
numérer, il commencera l’année prochaine (i83f>) une traduction de 
la Relation de Hwuen-thsung » 

1 On lit dans l'Encyclopédie Yu-hai (liv XVI, fol. 5) Hiouen - 
thtantf visita cent trente-huit royaumes du Siyu et décrivit les mon- 
tagnes, les rivières, les villages, les mœurs et les antiquités On ajoute, 
en note, l’opinion d’un auteur chinois qui affirme que le voyageur 
ne visita que cent dix royaumes ou p^ys, cl qu’il n'acquit lo connais- 
sance des autres que par les livres ou la tradition (Vo} p xxxvin , n 1 ) 
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laies), les uni», au nombre de cent dix, ont ete 
réellement visites pai cet illustre pèlerin, et les 
vingt-lmil autres dont il parle ne sont parvenus 
a sa connaissance que par les chroniques locales 
ou les récits des indigènes au milieu desquels il 
se trouvait. Les savants en question, dont le se- 
cond (Klaproth) s’est surLout distingue par ses 
tiavau\ géographiques, ont ignore cette distinc- 
tion et ont lait de vains efforts pour suivre cons- 
tamment la marche de Hwuen-llisang à travers des 
pays qui n’ont point lait partie de son itinéraire, 
bien qu’il en ait donné la description. Pour y 
réussir, il fallait connaître et comprendre deux 
expressions techniques destinées à lever toute es- 
pèce de doutes à cet egard. Elles se trouvent 1 à 
la fin de l’ouvrage, dans un épilogue intitulé Ki- 
Uan « elogcde la Relation, » écril par Tcli aruj-choue, 
ministre d’etat et prince du royaume de Yen , qui 
lut aussi le rédacteur de la prélace du Si-yu-ki. 
Voici ces deux expressions capitales que le lecteur 
doit avoir présentes à l’esprit, sous peine de s’é- 
garer. h Lorsqu’on a écrit, dit Tch'ang-choue, le 
mot Jung « marcher, " suivi de la distance par- 
courue, on a voulu désigner 2 les pays que le voya- 

' Si-yu-ki,\iy XII, loi 39 
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geur a visités en personne. Mais le mol tchi ^ « venir, 
arriver « s’applique aux pays qu’il na connus que 
par les chroniques ou la tradition orale 1 

Je vais citer deux exemples décisifs de ces deux 
cas. On sait que Hiouen-tlisang n’est pas allé dans 
l’île de Sihhala (Ceylan). C’est pourquoi (Si-yu-ki, 
liv. XI, fol. io), en parlant d’un pays fabuleux 
situé au midi de ce royaume, il s’exprime ainsi : 
« Après avoir fait plusieurs milliers de li en vo- 
guant au sud de ce royaume, on arrive (2? tchi) 
à l’île de TSa-lo-ki-lo ( Nârakira ou des hommes à 
bec de perroquet). » Lorsque, au contraire, il veut 
parler du Kânkan où il est allé lui-même, il dit: 
«Etant parti du nord de Ta-lo-pi-lih’a ( Drdvida ), 
je suis entré dans des forêts et des plaines sau- 
vages; j’ai traversé une cité isolée et j’ai passé par 
une petite ville. Les routes sont remplies de bri- 
gands qui s’associent en troupes pour piller les 
voyageurs. Après avoir h ait environ deux mille h 
(deux oents lieues), je suis arrivé au royaume de 
Kong-kicn-na-poa-lo (Kôhhanapoura ) . » 

M. Klaproth reconnaît 2 qu’il a eu le bonheur 
de retrouver l’itinéraire de Hiouen-tlisang t de même 

1 J'ai donné dans l’Appundicc, page 463 , le catalogue de ces cent 
trente-huit royaumes, cL j’ai distingué par des petites capitales ceux 
que le voyageur n’a pas visités 

1 Dans le mémoire cité page ix , note i 
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que l'introduction de Ttliany-t houe et son Epi- 
lo(jm *, où sont expliquées les deux expressions 
techniques que nous venons de faire connaître. 
Cependant, quoiqu’il fût bon géographe, il est de 
la dernière évidence qu’il ne les avait pas com- 
prises. En cllet, et comme on vient de le voir plus 
haut , Ihonen-thsancj n’avail point visité Ccylan. 
Cola n’a point empêché M. Klaproth d’écrire 2 : 
« 11 s’embarqua à Smyliala ou Ccylan qu’il décrit 
avec de grands details. Après qu’il eut quitté Ccy- 
lan , il retourna dans Ylfmdoustan. » 

J’ajouterai, en terminant, que, dès le début de 
sa notice, le même géographe a fait voyager à tort 
Hioucn-thsaiKj a Mi-mo-ho ( Mcimorg ), à Pou-kho 
( IhuUmra ), etc. qu’il n’a jamais visités, ainsi qu’on 
le reconnaît à l’expression on arrive fc/ti), 
et la, comme en beaucoup d’autres endroits, il a 
laussé de la manière la plus grave l’itinéraire qu’il 
voulait tracer. 

Je regrette beaucoup d’avoir été entraîné aussi 
loin dans l’exposé de toutes les circonstances qui se 
rattachent à cette publication , et surtout dans le 

1 Die ¥(crsrhroutc Hiouen-thsangs, so wie die Einleitung uni die Nacr- 
5GH1UFT sur lieue selbst Cet Epilogue se trouve dans le Pim-i-tien, 
liv XL11I, secl Si-fang Ichou-koue-ttong-pou i-wen, $ i 

* «Schiftle sich 7u Singhalu oder Ceylon pin, das er ausführlicli 
« beschreibl Naihdrm er Ceylon verlas^cn , kehrte er wieder nach 
• Hinduslan rururL » 
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compte rendu des obstacles nombreux qui m’au- 
raient mis dans l’impossibilité de m’acquitter de 
ma tâche d’une manière satisfaisante , si je ne m’é- 
tais préparé longtemps d’avance à les surmonter, 
suivant la mesure de mes forces. Je devais au lec- 
teur les explications qu’on vient de lire, afin de 
prévenir des doutes bien naturels et de répondre 
préalablement à des questions inévitables. Mais 
pour que l’histoire du voyage que je publie au- 
jourd’hui obtienne de sa paî t l’intérêt et la con- 
fiance que j’ambitionne , j’ai besoin d’esquisser , à 
grands traits, l’itinéraire de Hioucn-thsang, en pre- 
nant surtout pour base sa propre Relation, qui, 
sans avoir le mérite littéraire de l’ouvrage de Hoeï- 
li , doit ici obtenir la préférence comme étant plus 
grave, plus précise et plus détaillée. 

Parti de LiaMf-tcheou , à l’extrémité nord-ouest 
de la Chine, ville qui était alors « le rendez-vous gé- 
néral des peuples à l’occident du fleuve \ » Hiouen- 
thsany arrive , peu après, à Koua-tcheou. Cette ville 
existe encore sous le même nom , à quelques lieues 
au sud d’une rivière que les documents chinois 
modernes, employés par Rlaproth pour la rédac- 
tion de sa grande carte de l’Asie centrale en quatre 
feuilles, nomment Sou-laï-ho , et qui est désignée 

1 Pour les Chinois du nord, cette expression le Jleuve, prise ainsi 
dans un sens absolu, désigne le Hoang-ho, ou «fleuve Jaune» 
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dans la relation de Htouen-tlisantj sous le nom de 
f Ion-Ion Un peu plus bas, vers l’ouest, elle va se 
perdre dans un lac C’était vers te lac qu’était la 
Ironliere extrême de la domination chinoise et le 
commencement du célébré royaume des Oujours 
( l-(joti dans notre voyageur) 

I ,a , au moment de penetrer dans ces régions peu 
< on nues des Chinois eux- mêmes, un vieillard du 
pays indique a Htomn-tluanq les chemins qu’il lui 
laudra suivre. Ce vieillard , qui avait fréquemment 
parcouru les toutes du pays d'Oujour, dépeint ainsi 
la contrée on l’on va s’engager : < Les routes de 
l’ouest sont mauvaises et dangereuses; tantôt on 
est arrête pai un fleuve de sables (mouvants) , tan- 
tôt par des démons et des vents brûlants. Lorsqu’on 
les rencontre, il n’est personne qui puisse y échap- 
per; souvent des caravanes nombreuses s’y égarent 
et périssent > 

Quand ce bon vieillard parle ainsi des démons 
qui hantent ces plaines dangereuses, où il arrive 
souvent que des vents soulèvent d’immenses tour- 
billons de sable, ne croirait-on pas entendre les 
légendes que Marco Polo, six cent cinquante ans 
plus tard, recueillit en traversant les mêmes lieux ' 
« S’il advient (c’est le voyageur vénitien qui parle) 
qu’en chevauchant de nuit par ces deserts, un voya- 
geur s’écarte et se sépare de ses compagnons, il 
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entend autour de lui des voix qui l'appellent par 
son nom , et qui le conduisent ainsi dans des lieu\ 
où il se perd el meurl. D’autres fois , la voix de ces 
esprits du désert se lait ouïr comme si vous enten- 
diez des légions d’instruments el de tambours.... » 
Hioucu-thsang chemine péniblement, pcndanl 
plusieurs jours, dans le désert sablonneux qui s’é- 
tend au nord el au nord-ouest de la rivière lion 
lou, ayant à supporter de rudes fatigues, eu proie 
aux tourments de la soif, et fréquemment le jouet 
des illusions du mirage. Enfin , il voit reparaître de 
l’eau et de la verdure, et arrive à l-gou, capitale 
du royaume du même nom (le royaume d 'Oujour). 
La ville d 'I-gou paraît devoir répondre à celle qui, 
dans les documents modernes, est désignée sous Je 
nom de Hami ou Kami I, chef-lieu d’un des districts 
du Turkestan oriental. Le royaume d 'l-gou était 
alors tributaire, ou du moins subordonné du roi 
de kao-lcliang; car il est dit que celui-ci, ayant ap- 
pris l’arrivée de Hioucu-lluang à i-gou , expédia au 
roi de cette dernière ville Y ordre de lui envoyer im- 
médiatement le Maître de la loi. La capitale du 
royaume de Kau-uliang était à six ou sept jour- 
nées dans l’ouest de la ville à' l-gou, et à une demi- 
journée seulement de la frontière orientale du 
royaume; la ville de Pt-h était , de ce côté, la pre- 
mière ville du Kan-tch'ang. 
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Après avoir quitte la capitale du kao-tdi'any . 
l'itinéraire continue de nous porter à l’ouest, à tra- 
vers des villes et des royaumes dont l'identification 
précisé avec les noms de la géographie actuelle 
nous entraînerait plus loin que les bornes de cette 
analyse ne le comportent. En résumé, la région 
lrès-ci( cidentee ou le voyageur est entré, répond 
a ce que nous appelons aujourd’hui la Dzoungarie 
Ihotii n-tlisatxj y nomme et décrit trois royaumes 
Mtues au nord de la grande rivière de Tanm ou 
de k adtghar, qui porte ses eaux au lac de Lob ou 
Lob-iwor. Ces trois royaumes sont ceux d'A-lu-ni 
(aujourd’hui Kharadiar ), de A wue-tdii (aujour- 
d’hui kuutdit ) et de Ta-loii-kia (aujourd’hui Bat, 
■uiivanl la grande géographie Jlai-houp-lliou-hlu) 

Entre (kliaiadiai) et ktu-tdii ( Koufdu ), 

h voyageur mentionne une montagne avec de 
riches mines d’argent, ajoutant que le produit de 
ces mines fournissait aux princes de l’ouest tout 
l’argent necessaire a la fabrication de leurs mon- 
naies. Cette indication peut avoir encore aujour- 
d’hui son interet. 

Du royaume de Pa-lou-laa , Hiouen-thsang se di- 
rigeant au nord-ouest, arrive, après une marche 
de trois cents li, ou trente lieues environ , à la mon- 
tagne d vLmy-dian (aujourd’hui Monsourdabaghan), 
qui forme, dit -il, f extrémité septentrionale des 
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monts Twny-ltng 1 (c’est-à-dire de la chaîne nei- 
geuse qui sépare le bassin de la rivière de Kliara- 
char de celui du Sir-déria ou Jaxartes ). Le voya- 
geur chinois fait ici une belle description de cette 
montagne de Ling-chan et de ses dangereux gla- 
ciers. « Le sommet de la montagne sYiève jusqu’au 
ciel. Depuis le commencement du monde, la neige 
s’y est accumulée, et elle s’est changée en blocs de 
glace qui ne fondent ni au printemps, ni en ete 
Des nappes dures et brillantes se déroulent à l’in- 
fini, et se confondent avec les nuages. Si Ton y 
dirige ses regards, on est ébloui de leur éclat. On 
rencontre des pics glacés qui s’abaissent sur les 
côtes de la route, et dont les uns ont jusqu’à cent 
pieds de hauteur, et les autres plusieurs dizaines 
de pieds de largeur. Aussi ne peut-on franchii 
ceux-ci sans difficulté, ni gravir ceux-là sans péril 
Ajoutez à cela des ralales de vents et des tourbillons 
de neige, dont on est assailli à chaque instant, de 
sorte que, même avec des souliers doubles et des 
vêtements garnis de fourrures, on ne peut s’empê- 
cher de trembler de froid.. 

Ces sortes de tableaux , où l’auteur chinois 


1 On lil dans le Pien-i-twn , iiv LV, arl Kioui hlti Ces montagnes 
sonl hautes de plusieurs milliers de pieds Sui Icui sommet , on voit 
beaucoup d'ognons qui sonl comme enlaces ensemble , et forment un 
immense reseau TiP nom étranger de ces montagnes est Tarlnch i dalan 



montre la précision et l’exactitude d’un explora- 
teur moderne, ne sont pas rares dans la relation 
de fhouen-thsang. Le voyageur emploie sept jours 
entiers à traverser les gorges difficiles de la mon- 
tagne, où quatorze de ses compagnons périssent de 
fatigue et de froid. Enfin, il atteint les plaines op- 
posées, et arrive bientôt apres au bord d’un grand 
lac qu'il nomme Thstny-kln. La situation de ce lac, 
par rapport au pays de Â îove-tclu ( houtcht ) de l’autre 
cote de la montagne, son circuit de quatorze à 
quinze cents li, sa forme allongée de l’est à l’ouest, 
toutes ces indications parfaitement concordantes 
avec nos meilleures cartes actuelles, ne permettent 
pas de méconnaître, dans ce grand lac, celui qu’on 
désigné aujourd’hui sous le double nom mongol 
et turc de Tèmourfou et d 'hsikovl. 

Lue remarque générale que nous ne devons 
pas omettre, c’est le parfait accord des données 
géographiques qui ressortent de cette partie de 
l’itinéraire du voyageur bouddhiste, avec les no- 
tions que les récents travaux de M. Alexandre de 
Humboidt, consignés dans son Asie centrale, nous 
ont données sur la zone moyenne de l’Asie. On 
avait cru jusqu’à ces derniers temps, et l’erreur se 
trouvait invariablement reproduite dans toutes les 
cartes, que du plateau de Pamir, où sont les 
sources de tOj’i/j, jusqu’aux monts Altaï, qui en- 
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veloppenl au sud le lac Baïkal, il existait une 
chaîne non interrompue de montagnes presque in- 
franchissables. M. de Humboldl, le premier, a fait 
voir, en s’appuyant sur des documents jusqu à pré- 
sent inconnus ou mal employés, qu’une immense 
dépression sépare le massif de Pamir du massif 
Altaiquc. Cette dépression, où les eaux accumu- 
lées donnent naissance à de nombreux et vastes 
lacs (notamment ceux d'Issikonl et de Tciujhiz ), 
forme un pays de plaines, de vallées et de pâtu- 
rages, qui porte aujourd’hui Je nom de Dzoun- 
garie. C’est la seule communication qui existe entre 
les steppes élevées de la Mongolie et les plaines 
basses qu’arrose le Sir-dcria (1 e Jaxarlcs des Grecs). 
C’est par cette issue naturelle que se sont faites, 
depuis les plus anciens temps, les innombrables 
migrations qui ont versé tant de tribus nomades 
vers la mer Caspienne el les plaines sarmatiques; 
c’est la seule route que puissent suivre les cara- 
vanes ; c’est celle que traverse l’itinéraire de notre 
voyageur. 11 cotoie pendant un certain temps les 
bords du lac Thsinrj-tch’i ( Témourtou ou Issikoul ) , 
et, de là, pénétrant dans le bassin supérieur du 
Sir-dcria (Jaxarlcs), il voit le verdoyant pays de 
Thsicn-thsioucn ou des Mille sources (aujourd’hui 
Ming koulak en mongol, et Bin gtienl en turc, mots 
qui ont exactement le meme sens que lg dénomina- 
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lion chinoise), il arme, après plusieurs jours de 
marche, à la ville de Talas , qui existe encore sous 
le même nom. Ce nom , dans la relation de Hiouen- 
lii.saiKj, a pris la forme de Ta-hh,\sc. Nous avons là 
encore un de ces points fijes el parfaitement cor- 
lains qui, même dans les parties de la Relation où 
les changements de noms de lieux et de pays 
pourraient amener certaines difficultés d'identifi- 
^ ci lion , permettent de suivre sans hésiter, et de 
i établir d’une manière satisfaisante, le tracé de 
l’ itinéraire. 

Lors du | iassa ge de Hionen-thsang dans la région 
du Jarartis et de la Transoxane, la puissante na- 
tion des Turcs ( Tou-hione dans la transcription 
chinoise) en était la maîtresse depuis un demi- 
siècle. Le Khan avait sa résidence aux environs 
du lac hiikoul; mais sa domination, reconnue par 
toutes les tribus, s’étendait au sud jusqu’à Y Hindou- 
hou ch , car il donne au Maître de la loi un inter- 
prète qui est charge de l’accompagner jusqu’à Kia - 
pi-che ( Kapica ) , lieu qui marque l’entrée du pays 
de Kaboul. La Relation fournit de curieux détails 
sur les Tou-kioue, adonnés alors au culte du feu. 
11 est intéressant de comparer la réception que 
Hiouen-thsang trouva près du Khan , avec celle que 
le grand Khan Dizaboul fit, en hyi, à l’ambassade 
de Justin 11^ conduite par Zémarquc. 
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La relation nous donne la nomenclature des 
nombreuses principautés qui se partageaient, sous 
l’autorité du Khan , ces plaines fertiles do la Sog- 
diane et de la Bactriane. Hiouen-thsang n’a pas vu 
personnellement toutes les villes, tous les états 
qu’il mentionne et dont il indique la situation; 
mais la formule, constamment employée dans ce 
cas par le rédacteur de l’itinéraire (voy. plus haut, 
pag. xxxvii ) , permet de distinguer avec certitude' 
les pays que le voyageur a visités de ceux qu’il 
ne nomme ou ne décrit que d’après des infor- 
mations recueillies de la bouche d’autrui. Pour 
ceux-ci particulièrement les directions et les dis- 
tances peuvent demander çà et là quelques rec- 
tifications; mais, en général, toute cette nomen- 
clature donnée par les sources chinoises s’identifie 
sans peine avec celle que nous fournissent les 
auteurs arabes pour les i\' et x c siècles, si on les 
éclaire d’ailleurs l’une et l’autre par les notions 
^positives des sources actuelles. 

Hiouen-thsang , après avoir quitté Talus, voit Sa- 
markand ( Sa-mo-kien ) et Balhh ( Fo-ko-lo ). Au sud 
de Balkh, il s’engage dans les premières gorges 
des montagnes neigeuses et arrive à Bamian ( Fan - 
yen-na) , un des grands centres de la doctrine boud- 
dhique dans l’ouest, et qui, depuis longtemps, 
était renommé par ses monuments religieux. Le 
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Maître de la loi ne manque pas de les décrire et 
surtout d’en rapporter les légendes. 

Sorti de Bamian , notre voyageur traverse, avec 
de grandes fatigues et au milieu de tourbillons de 
neige, de très-hautes montagnes, qu’il nomme les 
montagnes noires et qui répondent au Hindou-kouch 
des géographes persans. Ces montagnes franchies, 
il arri\e au royaume de Kia-pi-chc. Dans cette ré- 
gion que le Hindou-kouch domine au nord, Ptolé- 
m^e et les géographes latins ont connu un canton 
et une ville dont le nom de Kapissa (sous sa forme 
grecque) est évidemment identique au Kia-pi-chc 
de notre relation chinoise. Comme le Kapissa de 
Ptolemée se trouve indiqué d’un sixième de degré 
au nord de Kaboura , qui est évidemment Kaboul , 
on est ainsi porté dans les parties supérieures du 
système d’eaux qu'alimentent les pentes méridio- 
nales du Hindou-kouch , et que la rivière de Kaboul 
verse dans Y Indus. Peut-être même ne serait-il pas 
impossible, parmi les localités de ces hautes vallées, 
d’en trouver encore actuellement une dont le nom 
réponde à celui de l’ancienne Kapissa. Sans nous en- 
gager dans cette recherche, qui aura mieux sa place 
ailleurs, il nous suffit de dire qu’entre ce point et 
celui de Y Indus où vient déboucher la rivière de 
Kaboul l’itinéraire de Hiouen-thsang coupe de l’ouest 
à l’est les vallées qui descendent du Hindou-kouch 
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vers cette dernière rivière. La région que ces 
vallées occupent se partageait alors entre deux 
royaumes (outre celui de Kia-pi-ckc) , le royaume 
de Lan-po ( Lampâ ) et celui de Kicn-t’o-lo. Le pre- 
mier se retrouve dans le pays des Lambatœ de 
Ptolémée, — ou plutôt Lampagœ , selon une meil- 
leure leçon, car la forme de l’ethnique sanskrit 
est Lcimpâka, d’où s’est formé par corruption le 
Laghman moderne, que Baber écrit moins incor- 
rectement Lamghân. Kicn-t’o-lo est le Gândhâra, 
nom dont le siège primitif est à l’orient du Sindh, 
où nous le montrent les plus anciennes sources 
sanskrites, mais qui, par extension, s’est appliqué 
ensuite à une grande étendue de pays à l’ouest du 
fleuve. Pou-lou-clia-pou-lo , que Hiouen-thsang men- 
tionne comme la capitale du Kicn-t’o-lo ( Gândhâra ), 
cache la forme indienne Pourouchapoura , que l’u- 
sage local a corrompu en Perchavèr, comme écrit 
Baber dans ses Mémoires, et, par une altération 
encore plus récente , en Peïchavèr. Le site de l’an- 
cienne Pourouchapoura est à une petite distance de 
la Peïchaver actuelle. 

De Pou-lou-cha-pou-lo , Hiouen-thsang vient pas- 
ser le fleuve à Ou-to-kia-han-tch’a, lieu qui est in- 
dubitablement Y Oupakhârjtda des sources sanskrites, 
elYAttok (pour Outtak) des cartes modernes. A vingt 
li ou à deux de nos lieues communes environ , au- 
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dessus <V Oa-to-kia-han-tck'a (OuLaklidtjda) vers le 
nord-ouest, il est fait mention d’une ville de Po- 
lo-tou-lo , d’où était originaire le grammairien Pâ- 
mm. On voit, en effet, dans l’ouvrage de ce célèbre 
auleur, que sa famille habitait Çâlâtoura, près 
d 'Outakhânda. Or, comme il arrive souvent aux édi- 
teurs chinois de confondre le signe phonétique so 
Ùfe avec po 1 , il est évident que Hiouen-thsang 
a \Ouiu écrire So-lo-tou-lo [Sâlâtoura) ; seulement, 
trompe par la prononciation, il aura cru que la 
consonne initiale était une lettre sifflante (fl) , au 
lieu d’une lettre cérébrale (ït). 

Ici commence une nouvelle division de l’itiné- 
raire du voyageur. Entre le Sindh d'Attok et la partie 
du Djclonm qui regarde les montagnes occidentales 
du Kachcmire, se trouve une contrée à laquelle se 
rattachent les plus anciennes traditions religieuses 
et les plus vieilles légendes du brahmanisme, et que 
plus tard le bouddhisme couvrit de ses monuments. 
Cette contrée est le pays d'Oudyâna, qu’une mau- 
vaise interprétation des textes a fait longtemps re- 
porter à l’ouest du Sindh. Dans Hiouen-thsang , le 
nom sanskrit d'Oudyâna (paie) se lit Ou-tchang-na; 
mais en traduisant ce mot par yoaen Pi (pwc) , 

1 Voici un exemple de cetle confusion Dans le dictionnaire Fan- 1 - 
m*nj i t»i, liv VIII, fol. 8, on trouve Sa-che-lo-po J^| 
pour Sa-cfce-lo-sO'jj^f Jj^j jjj|| Sardjarata, « sorle de r^rine » 
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il nous ramène naturellement à l’orthographe cor- 
recte des auteurs indiens. 

Notre voyageur parcourt en différents sens 
cette région, dont la sainteté traditionnelle était 
attestée par d’innombrables édifices destinés au 
culte ou à ses ministres, et par une multitude 
de ces constructions bouddhiques connues dans 
l’Jndc supérieure sous le nom àoStoûpas (les topes 
des modernes). Les deux bords de la rivière Sou - 
vastou ou Soubhcivuslou ( Sou-po-fa-sou-tou ), une des 
branches supérieures de la rivière Svan de nos 
cartes actuelles, étaient couverts de ces édifices reli- 
gieux, dont un grand nombre tombaient en ruines 
à l’époque où Hwuen-tksang les visita. La résidence 
ordinaire du roi de ce pays était dans la ville de 
Moung-kie-h, située, dans le sud-ouest, à deux cent 
cinquanteli, ou vingt-cinq de nos lieues communes, 
des sources de la rivière Souvastou. 11 est aussi ques- 
tion, au nord-ouest de Moung-kie-li, d’un grand 
lac situe au sommet d’une montagne désignée 
dans la relation chinoise sous le nom de Lan-po- 
lo. Malheureusement, la contrée dont il s’agit est 
si imparfaitement connue encore, que malgré le 
nombre, et, sur beaucoup de points, la précision 
des indications topographiques de nos sources 
chinoises, il serait plus que hasardeux de se pronon- 
cer d’une manière absolue sur l’ideiitification des 
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localités. Nous ne saurions, par exemple, dire avec 
certitude, si la cité royale de Moung-kie-h est re- 
présentée par la ville actuelle de Manghclli , située 
dans le nord-est d'Attok, sur la route de Mozaffer- 
abad, ou si on n’en doit pas plutôt chercher le 
site au village de Manikyala, non loin de Ravil 
Pindi , où l’on a découvert le plus grand et le plus 
magnifupie des Stoûpas connus, et où il y a, en 
outre, des ruines considérables. Ces circonstances 
iocales nous feraient incliner vers la seconde opi- 
nion; d’autant plus que nous voyons, par la rela- 
tion de Hiouen-t lisait g , que les environs de Moung- 
kie-li étaient tout remplis de Stoûpas et d’édifices 
religieux, et offraient une multitude de lieux con- 
sacrés par des traditions légendaires, tandis que 
rien ne nous indique,* dans le peu de notions 
fournies par les voyageurs, que les environs de 
Manghclli se fassent remarquer par de semblables 
vestiges. Toutefois, nous le répétons, les rensei- 
gnements que nous possédons sur ces parties ex- 
trêmes du Pendjab, sont trop vagues encore et 
trop imparfaits pour que nous puissions nous pro- 
noncer, sur ce point, en toute connaissance de 
cause. 11 faut attendre que les Anglais, aujourd’hui 
maîtres du pays, nous en aient donné une carte 
satisfaisante, avant de hasarder une opinion défi- 
nitive. Il est d’ailleurs impossible que les explo- 
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rateurs, maintenant que leur attention est éveillée 
sur ces localités d’un si grand intérêt archéolo- 
gique, n’y fassent pas bientôt des découvertes po- 
sitives, qui lèveront toutes les incertitudes. Ces 
incertitudes, qui tiennent surtout à l’insuffisance 
des notions actuelles, ont nécessairement pour 
résultat de jeter ici beaucoup d’obscurité sur l’ili- 
néraire de notre voyageur. Ce que l’on peut voir, 
en général, cest que Hiouen-thsamj remonte la 
vallee de la krichnagahgâ (qui se reunit au Djéloum 
sous les murs de Mozafferabad) , qu’il pénètre ainsi 
dans les cantons montagneux qui s’étendent au 
nord du Kachemire, et arrive, plus haut encore 
dans le nord, jusqu’à la partie de la vallée du Sindh 
voisine de l’Iskardo actuel. 11 paraîtrait que de ce 
dernier point, Hioucn-thsang serait revenu à Outa- 
khânda en redescendant, par la droite ou à l’ouest, 
la vallée du Sindh (qu’aucun Européen n’a exploré 
jusqu’à présent dans cette partie de son cours), 
et qu’il aurait eu ainsi à repasser le lleuve une 
seconde fois près d'Attok. 

Deux pays visités par notre voyageur, durant 
cette longue tournée, la vallée de Ta-li-lo et le 
royaume de P0-/0-/0, paraissent devoir répondre, 
le premier, à la grande vallée de Talyl ou Tilyl, 
que des explorateurs récents ont mentionnée au 
pied des montagnes qui couvrent le nord du Ka- 
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chemire; le second, à la région alpine du Bolor, 
entre lshardo et Badakchan. 

Hioucn-thsang fait de fréquents retours, et des 
séjours souvent prolongés dans les parties septen- 
trionales du Pcndjâb, qui devaient offrir un inté- 
rêt particulier pour les recherches et les confé- 
rences bouddhiques. 11 descend d 'Outakhânda à 
Ta-tcha-cla-lo ( Takchaçilâ) et à Seng-ho-pou4o (5m- 
hapoura); remonte de là, au nord-ouest, par le 
royaume d 'Ou-la-chi ( Ouraçî ), et pénètre dans le 
Kia-( hi-mi-lo [Kwmîra) , par la grande passe de 
Baramoula, à l’extrémité nord-ouest du royaume. 
Le Maître de la loi séjourné deux années entières 
au Kachemire, et revenant aux plaines du Pendjâb, 
par la passe de Pîr Pandjab, il traverse le royaume 
de Pan-non-tso ( Panoutcha ) , dont la capitale existe 
encore sous le nom de Panlch (le Punch des cartes 
anglaises) , et plus au sud, celui de Ko-lo-chc-pou - 
lo ( Râdjapoura , la Radjavar actuelle). 

Le voyageur, poursuivant sa route vers le sud 
et le sud-est, passe le fleuve Tchcn-ta-lo-po-kia 
(Tchandrabhâgâ ou Tchénab ), traverse la ville de 
Che-yc-pou-lo ( Djayapoura ) , et voit la ville de Tse- 
kia ( Tchêka ), qui avait succédé, dans le rang de 
capitale d’un état du même nom, à l’antique Che- 
kia-lo, la Çâkala des vieilles épopées indiennes, et 
la Sagala ou Sangala des historiens d’Alexandre. 
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La relation chinoise nous apprend que le site 
ruiné de Çâkala était à quatorze ou quinze li (une 
lieue et demie environ) de la ville ancienne de 
Tchcka. Hiouen-thsang trouve encore, dans cette 
région sud-est du Pendjâb , les royaumes de Tchi- 
na-po-ti [Tchinapati ) , de Che-lan-t'a-lo ( Djâlan - 
dhara, entre le Setledj et le Bios ), de Kou-lon-to 
( Koulouta ) et de Che-to-t’ ou-lou ( Çatadrou ); puis, 
franchissant le Sctlcdj , il arrive au pays de Po- 
h-ye-ta-lo [Pâryâtra ) , et de là, cinq cents li plus 
à l’est, au célèbre royaume de Matlionrâ , ou Mo - 
l’ou-lo dans la transcription chinoise. 

La plupart des villes et des pays mentionnés 
dans cette longue énumération sont connus d’ail- 
leurs par les sources sanskrites, notamment par 
la Chronique du Kachemire [Râdjatarahijinî ) , si 
riche en indications topographiques. Plusieurs 
sont, dès à présent, d’une identification certaine, 
et suffisent à marquer les principaux jalons de 
l’itinéraire; les autres pourraient donner lieu à 
des discussions critiques dans lesquelles nous n’a- 
vons pas à entrer ici. Les obscurités de la Relation, 
lorsqu’elle en présente, ne viennent pas seulement 
de Ja rédaction succincte d’un journal qui avait un 
tout autre objet que les recherches géographiques; 
elles résultent surtout de l’imperfection des cartes 
acluelles. Cette difficulté une fois leyée, et nous 
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espérons quelle le sera bientôt, maintenant que 
les Anglais possèdent le Pendjab et que leurs ingé- 
nieurs peuvent le parcourir librement, la tâche du 
géographe deviendra facile. 

Elle l’est beaucoup plus déjà pour la partie de 
la Relation qui suit l’arrivée du voyageur à la cité 
de Mathourâ. Hwucn-thsang , avant de descendre 
vers les contrées inférieures qu’arrosent les eaux 
du Gange, parcourt et visite en détail celles qui 
avoisinent le fleuve dans sa partie supérieure. La 
vaste mesopotamie comprise entre le Gange et la 
Yamounâ était alors partagée, comme elle l’avait 
été dès les plus anciens temps, en un assez grand 
nombre de principautés ou de royaumes distincts. 
Il loum-thsanq parcourt et énumère ces différents 
états II en est plusieurs, tels que ceux de Sa-t’a- 
m-clu-Ja-lo ( Sthânê{vara ou Tancssar ), Sou-lou- 
k’in-na (S rougkna ), Mo-ii-pou-lo (Matipoura ) , Po - 
lo-hi - mo-pou - lo ( Brahmapoura ) , Kiu-pi-choang-na 
(Gôvi(ana ?) , Pi-lo-san-na ( Vîraçâna ?) que l’on 
ne trouve pas mentionnés ( comme royaumes ) 
dans les documents sanskrits que nous possé- 
dons. Le secours inattendu que nous apporte l’i- 
tinéraire de notre voyageur nous permet donc de 
reconstruire, au moins dans ses linéaments prin- 
cipaux, la carte politique de l’Inde du vu* siècle, 
et nous ne craignons pas d’affirmer que ces indi- 
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cations jetteront de vives lumières, tant sur la 
vieille géographie poétique que sur la géographie 
épigraphique de cette région de l’Inde. Pour la 
première fois, on peut assigner sa véritable place 
à un état souvent mentionné dans les traditions 
épiques, et dans les légendes postérieures, comme 
un des foyers importants du brahmanisme, le 
royaume d'Ahikchêtra (’ O-hi-tchi-ta-lo ). D’autres 
cantons, dont l’emplacement est connu d’une ma- 
nière certaine par leur correspondance actuelle, 
fournissent d’ailleurs des points fixes auxquels 
l’itinéraire du voyageur vient se rattacher de dis- 
tance en distance, circonscrivant ainsi, dans des 
espaces bien déterminés , le champ où doivent se 
renfermer les recherches pour l’identification des 
noms inconnus ou douteux. Ainsi, la capitale du 
royaume de Kanyâkoubdja [ Kie-jo-kio-che ) subsiste 
encore dans la ville bien connue de Canoge, et l’em- 
placement d’une autre cité, Samkâçya , capitale 
d’un état indépendant appelé aussi royaume de 
Kapitha, a été retrouvé récemment près du bord 
occidental du Gange, au-dessus de Canoge , con- 
servant, dans la tradition locale, son ancien nom, 
bien connu de Hiouen-thsang qui l’écrit Seng-kia - 
che. En général , le soin que le rédacteur de la 
relation chinoise a pris de toujours noter la dis- 
tance d’une capitale ou d’une frontière à l’antre, 
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ainsi que leurs positions respectives, permet d’é- 
tablir sur la carte la chaîne non interrompue des 
localités géographiques mentionnées par le voya- 
geur; et bien que ces indications ne se trouvent 
pas toujours irréprochables, soit quant aux direc- 
tions , soit quant aux distances , néanmoins les rap- 
ports connus sur lesquels on peut s’appuyer fré- 
quemment, circonscrivent, ainsi que je l’ai dit, 
les parties flottantes et douteuses de l’itinéraire, et 
ne permettent pas aux recherches, non plus qu’aux 
conjectures, de s’égarer dans des espaces indéter- 
minés. 

A prés Kanyâkoubdja, la Relation nous fait suivre, 
avec un détail de plus en plus circonstancié, les 
t ourses du voyageur dans tout l’espace compris 
entre le Gange, la Gandak et les montagnes du 
Népal. Cette partie des plaines du Gange , qui 
forme aujourd’hui la province à'Aoude et le nord 
de Y Allahabad, était alors partagée entre une dou- 
zaine de petits royaumes. Hiouen-thsang les voit et 
les décrit tous, ou du moins il en énumère, outre 
les villes principales, tous les lieux que des sou- 
venirs ou des légendes religieuses avaient consa- 
crés. Les plus célèbres de ces royaumes sont ceux 
d’>4 yôdhyâ (’O-yu-t’o), dont la renommée remonte 
aux plus anciens temps de la période héroïque 
de l’Inde; Pjrayâga (Po-lo-ye-kia), avec sa capitale 
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assise au confluent même du Gange et de la Y a - 
mounâ, et qui doit à cette situation la profonde 
vénération religieuse dont elle a toujours été l’ob- 
jet; Kapilavastou ( Kic-pi-lo-fa-sou-tou ), où naquit 
le Bouddha Çâkyamouni, apôtre et législateur du 
culte bouddhique, et Kouçinagara ( Keou-chi-na - 
kie-lo) où il mourut; enfin, Varânaçî (Po-lo-m-sse ) , 
notre Bénarès actuelle, le seul lieu qui ait gardé 
à travers les siècles sa renommée des anciens jours. 

L’assiette de ces différentes villes et la circons- 
cription de leurs territoires ne comportent pas de 
difficultés sérieuses; plusieurs existent encore , et, 
parmi les autres, la position des plus importantes 
a été ou peut être déterminée d’une manière sa- 
tisfaisante. 

De Varânaçî, notre voyageur n’a que le Gange 
à traverser pour se trouver dans le Magadha [Mo- 
hie-t’o). On sait que le Magadha répond à la partie 
du Béhar actuel qui s’étend au sud du fleuve. C’est 
ici surtout que la relation de Hiouen-lhsang s’en- 
richit particulièrement d’observations locales, et 
abonde en détails topographiques aussi bien qu’en 
traditions historiques et en légendes religieuses. 
11 n’est pas , sur tout ce vaste territoire auquel le 
voyageur consacra cinq années entières, un seul 
édifice religieux , uns eul Stoûpa ou pyramide com- 
mémorative, un seul Vïhâra ou couvant, que la 
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Relation ne mentionne avec un détail souvent très- 
circonstancié \ Nous trouvons ici sur la célèbre Pâ- 
talipoutra, la Pahbotkra des auteurs grecs et latins, 
des renseignements neufs et curieux. Ajoutons que 
les explorations archéologiques qui de nos jours 
ont ete commencées dans l’ancien Magadha , en 
même temps qu’elles confirment de point en point 
et les informations contenues dans notre relation 
diinoise et celles que renferment les livres reli- 
gieux des bouddhistes du nord, permettraient déjà 
de refaire avec un grand detail la carte ancienne 
de celte contrée de l’Inde. 

Après le Magadha, la Relation devient de nou- 
veau beaucoup plus rapide. Hioucn-thsang poursuit 
sa route à l’orient, d’abord au sud, ou à la droite 
du Gange, où il voit le petit pays d’ Hiranyaparvata 
(T-lau-na-po-ja-to) , la célèbre cite de Tchampâ 
( Tchcn-po ), capitale d’un autre royaume, et dont 
on voit encore aujourd’hui les ruines, et enfin le 
pays d’ailleurs inconnu de Kie-tchou-ou-k’i-lo (Ka- 
djoûghira ) 1 2 ; puis, passant au delà du Gange dans 
la direction du nord-est, il traverse les royaumes 
de Poundravardhana ( Pun-na-fa-t’ an-na ) et de Kâ- 


1 L'histoire et la description du Magadha forme, dans le Siyu-ki, 
cent huit pages in 4*, c’est presque deux fois l’étendue du Fo-koue-ki 

1 Les habitants de ce pays sont cités sous le nom de Kadjmgas, 
dans le Vichnot^pourAna de M Wilson p iq6 
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maroûpa ( Kia-mo-leou-po ) , qui occupaient la partie 
nord-est du Bengale actuel, et s’avance jusqu’au 
royaume de Samatala (San-mo-ta-tch’a), dont le nom 
se retrouve beaucoup plus tard dans les nomen- 
clatures géographiques de quelques Pourânas, 
parmi les contrées de l’extrême orient. La posi- 
tion approximative en est donnée par cette indi- 
cation, qu’à neuf cents li, en revenant à l’ouest, on 
arrive au royaume de Tâmralipti (Tan-mo-li-ti ) , 
dont la capitale du même nom, souvent mentionnée 
dans le recueil des contes de l’Inde, existe encore 
sous le nom de Tamlouk, à la pointe sud-ouest du 
Delta du Gange. 

Non content d’avoir étudié, pendant de longues 
années, les parties de l’Inde du nord où le Boud- 
dhisme avait eu son berceau et son foyer le plus 
brillant, Hiouen-thsang ne voulut laisser sans les 
avoir vues aucunes des contrées de la péninsule 
où s’était répandue la religion de Çâkyamomi. Il 
venait de visiter les royaumes les plus orientaux 
que le Brahmapoutra limite ou traverse; c’est main- 
tenant vers les contrées du sud qu’il va se diriger. 
Notre voyageur parcourt en effet l’Inde du sud 
presque entière, à l’exception de Ceylan, où il ne 
pénètre pas. 

A partir de Tâmralipti , l’itinéraire longe la côte 
maritime, à travers les royaumes d'Ouda ( Oa-tch’a ), 
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de Kong-yu-t'o [Kônyôdha? ) et de Kalinga (Kie-ling- 
kia), jusqu’aux environs de la Godavari inférieure; 
puis, rentrant dans les contrées intérieures, il vi- 
site le Kiao-sa-lo, qui est le Koçala méridional, 
vers la haute Narmadâ, et de là, revenant au sud 
par les royaumes à' Andhra ( ’An-t’a-lo ), de T’o-na- 
kie-tse-kia (Dhanakatchêka) et de Djoury a ou Tchôla 
( Trhon-li-yc ), il s’avance jusqu’à la célèbre cité 
rovale de Kântchî, capitale du royaume de Drâvida 
( Ta-lo-pi-trh’a) . Cette ville , dont on connaît rem- 
placement sur la Palar inférieure , entre Pondi- 
chéry et Madras , est le point le plus méridional 
que notre voyageur ait atteint. Remontant de là 
au nord-ouest, il vient visiter le Kôhkana ( Kong - 
kicn-na) , sur la côte opposée de la péninsule; puis 
il traverse le Mahdrâchtra [Mo-ho-la-f o) , passe la 
JS armada inférieure, voit le royaume de Po-/oh- 
kie-tch’e-p’o, pays dont le nom, ramené à sa forme 
sanscrite [BaroakatcK èva) , s’identifie avec le Bary- 
gaza des documents grecs, et avec la Baroche ac- 
tuelle, à l’embouchure même de la Narmadâ ; et 
il arrive enfin au royaume de Malva ( Mo-la-po ), 
dont le’ nom s’est conservé jusqu’à nos jours dans 
la même région. 

Ici se placent une série d’excursions dans le 
Gondjarat et dans les cantons limitrophes à l’est et 
au nord; mais les nombres de li indiqués comme 
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marquant l’intervalle de ces différents pays entre 
eux, paraissent en général très-exagérés, et les di- 
rections sont souvent fautives. L’emplacement bien 
connu des pays dont les noms correspondent, soit 
à ceux des sources indiennes, soit à ceux de la géo- 
graphie actuelle, fournit heureusement le moyen 
de contrôler ces indications fautives, et penfaet de 
les rectifier quand il y a lieu. 

Ces courses achevées dans les provinces boud- 
dhiques de l’ouest, Hiouen-thsang reprend sa 
route dans la direction du couchant et arrive au 
Sindh inférieur (Sin-tou). 11 voit plusieurs royaumes 
de cette région frontière , remonte dans le Moultân 
(Mcou-lo-san-pou-lou) , et de là revient vers le Gange 
pour visiter une seconde fois le Magadha. Ce nou- 
vel itinéraire fournit, comme tous les autres, de 
bonnes indications et d’utile^ rapprochements avec 
l’ancienne géographie pouranique de l’Inde, et 
avec la géographie du Mahâbhârata. 

Enfin, après tant d’années de courses et d’é- 
tudes dans toutes les parties de la péninsule, notre 
voyageur se remet définitivement en route pour 
retourner dans le Céleste Empire. Il remonte le 
Pendjâb, s’arrête à la capitale du royaume encore 
florissant de Takchaçilâ (la Taxila des historiens 
d’Alexandre), et, à trois jours de là, dans le nord- 
ouest, il passe de nouveau le Sindh au même 
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endroit où il l avait traverse seize ans aupara- 
vant «i son entrée dans l’Inde. C’était , nous l’a- 
vons vu, près de la ville d 'OufahhdnJa, dont la 
moderne Attnk a sûrement conserve l’emplace- 
ment, ainsi que le nom. Hioucn-thsang remonte, 
à petites journées, la pittoresque vallée où se pré- 
cipite la rivière de Kaboul ; il revoit le royaume 
de Lampà ( ljan-po ), traverse, plus au sud, plu- 
sieurs petits états, sur lesquels les sources sans- 
k ri les ne nous fournissent pas de lumières, et 
revenant de nouveau dans la direction du nord, il 
gagne, par Aapiça, une passe des montagnes nei- 
geuses du Hindou- kouch. La peinture que le voya- 
geur fait de cette passe difficile est frappante d’é- 
nergie et de vérité. « Après sept jours de marche, 
ils arrivèrent au haut d’une grande montagne qui 
offrait un amas de sommets dangereux et de pics 
effrayants, s’élevant pêle-mêle sous les formes les 
plus étranges et les plus variées. Tantôt on aper- 
cevait un plateau, tantôt une flèche élancée; la 
scène changeait à chaque pas. 11 serait difficile de 
raconte/* les périls et les fatigues auxquels ils fu- 
rent en butte en gravissant ces hauteurs. On dé- 
couvrait de tous côtés d’immenses glaciers, où l’on 
aurait péri cent fois si l’on n’avait été guidé par 
des indigènes , des nuages suspendus bien au- 
dessous des«crêtes dont ils dérobaient la vue, des 
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pierres amoncelées confusément , pareilles a de 
vastes ruines, et des pics arides se dressant à perte* 
de vue comme une forêt d’arbres dépouillés. La 
monlagne était si elevee el le vent si impétueux, 
que les oiseaux mêmes ne pouvaient la traverser 
en volant. » 

Enfin les voyageurs redescendent la pente op- 
posée, dont les eaux vont grossir le cours de 
I Oxns , et s’engagent dans les vallees alpestres qui 
forment ce qu’on nomme aujourd’hui le tiadak- 
chan. Hionen-thsang y enumere plusieurs petits 
royaumes, dont quelques-uns se peuvent encore 
reconnaître dans les noms actuels des vallees laté- 
rales du haut Oxus , ou dans ceux que nous four- 
nit la géographie arabe. Notre voyageur continue 
de remonter le cours de YOxn» jusqu’aux sources 
du fleuve, au pied d’une région elevee qu’on 
nomme le plateau de Pamir Le lieulenanl anglais 
John Wood, qui a vu les mêmes lieux en i83o, con- 
firme pleinement la remarquable exactitude de la 
relation chinoise; tous deux mentionnent, comme 
l’ayant vu de leurs propres yeux, un grandi lac où 
[ Oxus prend sa source, et que nul autre voyageur, 
depuis Hionen-thsang , n’avait vu ni mentionné. 

Hwnen-thsang franchit de nouveau les mon- 
tagnes glacees (les monts Tsong-lmy de la geo- 
graphie chinoise) qui couvrent au nord le bassin 
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du Smdh; c’est par cette voie difficile qu’il ren- 
tre dans les plaines de la Tartarie. La route que 
suit le voyageur, pour regagner la frontière nord- 
ouest do la Chine, coupe les royaumes de Kach- 
qhat\ de Yarkand et de Khotan ; dans celle qu’il 
avait autrefois suivie, à son départ de la Chine 
pour arriver au lac Issikoul , il avait laissé ces trois 
royaumes à sa gauche, ou au sud. 

Si, dans cet aperçu analytique, j’ai réussi à 
donner une idee complète de la longue pérégri- 
nation de IfwneTi-thsany dans les contrées de l’ouest 
et dans flndc, non-seulement on peut déjà pres- 
sentir la trcs-haute importance de sa Relation pour 
l’histoire du bouddhisme et pour la connaissance 
geogiaphique des pays visités, maison peut juger 
aussi de la parfaite authenticité et de l’exactitude 
remarquable des documents où les détails de ce 
voyage nous ont été transmis. 

La Relation de l’illustre pèlerin, depuis long- 
temps connue par l’analyse qu’on en trouve dans 
le Fo-kotie-ki, devait donc inspirer le plus haut de- 
gré de confiance ; mais , soit à cause de l’embarras 
que 1 on éprouvait ( faute de connaître la clef que 
nous avons donnée plus haut, p. xxxvn) , pour dis- 
tinguer les pays réellement visités par le voyageur 
de ceux qu’il n’avait connus que par ouï-dire, soit 
pour toute autre raison qu’il nous est difficile de 
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découvrir, ces récits ont cependant rencontré, dans 
ces derniers temps, des incrédules et des contra- 
dicteurs. 

Le major Anderson a publié à Calcutta, en 
1847, un Mémoire où il s’est proposé d’identifier 
quelques pays cités dans l’itinéraire de Hiouen - 
thsang *. Non content de vouloir dériver de l’arabe 
et du persan les mots sanskrits les mieux caracté- 
risés 2 , il considère la relation du voyageur comme 

1 An Attempt to idenhfy sortie of tke places mentioncd in the Itincrary 
of Ihoucn-thsung By major W“ Anderson, Beng. artill f Journ pf the 
Astat. Society of Bengal . dccembcr 1847 )■ 

* Par exemple, au Heu de Lo-i-tn-kia ( Lôhitaku .rouge»), il pro- 
pose Lal taktyuh. Dans Tch-na-lo-ihe-jo-ta-lo ( Tchîna râdjâ pouitm 
« fds du roi de la Chine ») , il trouve loul simplement les mots persan*. 
Cheene shuftaloo, « poches de Chine » 

M. Anderson nous apprend qu’après bien des tentatives inutiles, 
pour identifier quelques-uns des pays cités, il a eu l’idée de suhslituei 
l'alphabet arabe et persan à la prononciation française de l’original 
chinois 11 ajoute que son travail a été couronné d'un sucres qu’il n avait 
pas osé espérer , c’est ce que nous allons voir Son procédé est bien 
simple - 11 prend une prononciation chinoise , par exemple Tsao 
(p. 11 85 , n° 10), qu’il veut identifier avec Soorum, il retranche les 
lettres qui le gênent et trouve , ou à peu près , le mol dont il a besoin 
«En retranchant, dit-il, l'n final et l’r, nous avons à l'instant Tsao 
pour Soorum. » Ce n’est pas plus difficile que cela. 

Citons encore un exemple (p. 1 186, n° i 4 ). Il y a dans le texte 
Fa-ti, dont la traduction chinoise est Si- an • le repos de l’orient. » Il 
réunit le nom propre étranger Fa-ti à la traduction chinoise Si-’ an, et 
dit •Fa-ti Si-‘an est évidemment Badukhchan, le kh étant prononré 
comme h et celte lettre-ci ayant disparu comme aspirée. 

Grâce à ce système ingénieux et moyennant un tout petit change- 
ment, on pourrait identifier Prcsbourg ou Phalsbourg gvec Pèlersbourg, 
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une (oui position moderne, basée sur les géogra- 
phies persanes et arabes et particulièrement sur 
celle d’Kdrisi, dont il admet trois traductions 1 : 
« la première par Jaubert, la seconde ( risum tami- 
as) exèaitèe en chinois par l auteur du Hiourn-thsany, 
et enfin une retradnetion française de celle-ci par 
Klaproth et Lan dresse » ! Qu on s’étonne, après 
cette belle invention, de lui voir refuser à notre 
Si -y u- Li, une an/ifjnilè de cent ans 2 . 11 ne veut y voir 
« qu'une compilation récente d’un faiseur de livres 
(bookmaker » , qui , « à l’exemple de l’abbé Barthé- 
lemy , après avoir lu les voyages de quelque Ilioucn- 
ihsany imaginaire, aura voulu publier à son tour le 
Voyaye d’un j( une Anadtarsis chinois , où il a raconté 
le?» pérégrinations non d’un seul Lama , mais d’un 


Lisb'mtK a\ei Libourne, Loin ai u avec Louvicrs, Burgos avec Purga ’ 
Notre major d'artillerie ne fail nen de moins hardi lorsqu’il prétend 
trouver Cucassiu dans Clu-hhi-ni [bighnuk ) , Gooiukpoor dans Ko-lo- 
chc pou-lo [Hùdjapouru ) , Ctunyoul dans Ttlanapah (prince de Chine), 
Scmundu t dans Jlt nio Ui-lo [Uimutula ) , Guznee [Guzni) dans Ki kiang nu 
(le kikun des Arabes) , kofadeyan dans Kic-pou-tan-na ( Kupôtana ), etc 

Pour Être juste, je dirai, en terminant , que M. Anderson a néan 
moins donné avec exactitude un certain nombre d’identifications qui 
saulaienf aux yeux, comme Khanzm pour Ki-h-ue-mo , Bolor pour 
l*o lou-lo, Kolom pour Ko-lou mo, Kolol pour Ko-ton-h, etc. 

1 « We bave thus Edrui French translation by Jaubert. — Ch inese 
« translation by the aulhor of Hioaen thsang . — French retranslahon by 
• Klapioth and Landresse • 

1 « The présent nomenclature cannot daim for tlie work of llieChi- 
nesp author, jji ils présent fonn , an anliquily of one hundred years, » 
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grand nombre, de manière à embrasser et à dé- 
crire, dans sa relation romanesque, toutes les par- 
ties de l’Asie où s’est établi le bouddhisme ». J’ajou- 
terai, et ce n’est pas la partie la moins plaisante 
du Mémoire, que l’excentrique major a cru dé- 
couvrir dans l’ouvrage de Hiouen-tlisang «l’in- 
fluence certaine et presque la collaboration des 
disciples de Loyola et des Russes! » 

I)e pareilles rêveries portent avec elles leur ré- 
futation, et nous rougirions de les rapporter s’il 
n’était de notre devoir d’en faire bonne justice en 
les livrant à la risée du public. 

Un indianiste, qui jouit à bon droit d’une es- 
time universelle, a montré sur le même sujet, nous 
regrettons pour lui de le dire, une sévérité et une 
précipitation qui répondent mal à la modération 
habituelle de son esprit et à la maturité de son 
jugement. Nous prendrons la liberté de rappeler à 
cet illustre orientaliste, que la relation de Hiouen- 
thsang a été composée par ordre impérial en 648, 
et que peu d’années après la mort de l’auteur (en 
669), elle se trouvait déjà analysée en détail dans 
la grande encyclopédie Fa-youen-tchou-lin ; voilà 
pour l’âge de l’ouvrage. Quant aux pérégrinations 
courageuses du religieux bouddhiste, elles sont 
en Chine de notoriété publique, et se présentent 
avec la double garantie des biographies contem- 
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pordines 1 el des Annales officielles de la dynastie 
des Tlhtng ", sous laquelle il a vécu. 

Nous aimons à penser que M. Wilson se fera 
un devoir d’examiner consciencieusement le pré- 
sent ouvrage, et qu’après l’avoir lu avec toute 
l’attention dont il est capable, il sera assez juste 
envers Hwuen-thsang, pour rectifier le premier l’o- 
pinion peu mesurée qu’il a émise il y a quelques 
mois sur la véracité de ce célèbre pèlerin et sur 
l'authenticité de son voyage. 

Combien de fois les critiques des derniers 
siècles n’ont-ils pas contesté la véracité d’Héro- 
dote, et taxé d’imposture le célèbre Marco Polo 
lui-inêmc, que de son temps, pour tourner en 
ridicule la prétendue exagération de ses récits, 
ou appelait habituellement Mcsscr Marco Milione ? 
Heureusement que les progrès de la science histo- 
rique et de la géographie n’ont pas tardé à faire 


Tuo-siouen, qui Dorissait verh 64 i), a décrit danb les livres IV el 
V de son Supplément à l’histoire des religieux célébrés ( Sou-kuo-seng 
tchouen ), la vie et les voyages de IJiouen-thsang Cf. Khai youen-chi- 
kuio-îo (liv. XIX, loi. 18), immense catalogue bouddhique, en vingt 
livres, pbblié l’an 730 de J. C. 

1 Voy l’édition impériale des Anciennes annales des Thang [Khieou- 
thang-chou) , liv. CXC 1 , fol. ai. 

• Il is of a legendary, thaï » of a very mendacious character, and 
« is not calculaled to inspire any prepossession in favour of the authen 
« licily of Hiouen-thtang’s travels ^ Journal of the royal Asiatic Society, 

<ol XIII, p, a 
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justice de ces aveugles préventions, cl personne 
aujourd’hui n’oserait élever un doute sur la loyauté 
et la bonne foi de ces deux illustres écrivains. 

Tout en défendant le caractère honorable de 
notre auteur, et l’authenticité surabondamment 
démontrée de sa Relation, nous ne voudrions ce- 
pendant pas nous porter garant de la véi ité d’un 
grand nombre de récits qui appartiennent moins 
à l’histoire qu’à la légende. Mais les faits surnatu- 
rels et les événements mythologiques qu’olfre sou- 
vent cet ouvrage, à propos de certains personnages 
qui sont évidemment du domaine de la fiction, 
ne donnent à personne le droit d’aflirmer qu’il a 
dû sortir du cerveau de quelque religieux exalté, 
et que le voyageur lui-même n’était qu’un impos- 
teur ou un personnage imaginaire. Qu’on veuille 
bien se rappeler que IJioucn-thsanfj a passé dix- 
sept ans de sa vie dans un pays où l’histoire est 
inconnue, au milieu d’un peuple qui, nourri de 
fictions et de récits surnaturels, ne pouvait, au 
sujet des temples et des monuments sacrés sur les- 
quels l’interrogeait notre voyageur, lui raconter 
autre chose que les légendes dans lesquelles il avait 
été bercé dès son enfance, et qui remplissaient tous 
les livres, toutes les chroniques qu’il pouvait con- 
sulter. Ces légendes mêmes que l’auteur n’a pu in- 
venter et qui portent au plus haut degré le cachel 
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indien, sont une preuve déplus de sa sincérité et 
de sa bonne foi. 

D’un autre côte, et sans parler de la route qu’il 
a suiv ie , dont les details topographiques annoncent 
constamment, comme on vient de le voir, un voya- 
geur aussi exact qu’intrépide, les détails qu’il 
donne 1 sur la position des pays, sur leur étendue, 
sur la population , le commerce, l’industrie, l’a- 
grinilture, les mœurs, les religions, etc. (détails 
dont les livres chinois antérieurs n’oflrent au- 
cune trace), n’ont pu être recueillis que sur les 
lieux, par un observateur veridique; et, à moins 
de vouloir nier la clarté du jour, on ne saurait, 
sans se laire taxer d’ignorance ou de mauvaise foi, 
les attribuer à un romancier ou à un faussaire ! 
11 se peut que les auteurs, dont l'admiration et 
l’en thousiasme percent à chaque page, aient ajouté 
certains traits pour donner plus de relief au héros 
de leur livre, étendu et embelli quelques épisodes, 
et (ce qui n’est pas sans exemple dans nos clas- 
siques les plus autorisés) prêté dans quelques 
passages, au Maître de la loi, leurs raisonnements 
habiles et leurs paroles élégantes; mais ces artifices 
de langage ne détruisent pas plus que ne l’ont fait 
les harangues éloquentes attribuées par Thucy- 
dide, Tite-Live et Tacite, aux grands capitaines 

1 Voir les Docyjn'nte fjéoqraphiques , ji 353, 46 1 
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de l’antiquité, l’existence du personnage et la vé- 
rité des laits. Le témoignage des savants qui onl 
étudie l’Inde, soit personnellement, soit dans les 
livres , viendra en aide à Hiouen-thang , et, ainsi que 
le dit un auteur célèbre 1 , « sa Relation subsistera 
comme un monument impérissable, et comblera 
une immense lacune dans les ouvrages qui traitent 
de l’histoire et de la géographie des peuples étran- 
gers ». 

J’ai besoin maintenant de faire connaître l’au- 
teur qui jeta les bases du présent ouvrage, inter- 
rompu par sa mort prématurée, et le religieux 
à qui nous en devons la continuation et l’achève- 
ment. 

Après avoir médité mûrement sur les divers 
procédés qui pouvaient me conduire, avec quelque 
certitude, tant au déchiffrement régulier des signes 
phonétiques, qu’à la restitution des mots indiens 
noyés dans le vague des traductions chinoises, 
après avoir amassé jour par jour, pendant longues 
années, les matériaux bilingues dont j’avais be- 
soin d’être pourvu avant d’aborder l’entreprise 
que je méditais, j’allais enfin commencer la tra- 
duction définitive du grand ouvrage de Hiouen - 

' Tch’any-vhoue , ministre d’Etat et prince de Yen, auteur de ia 
preirice et de l’éloge do ln Relation originale Si-) u-kt , liv 1 fol f» , 
el liv XII , fol aq 
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thsany, lorsque j’appris que parmi les nombreux 
ouvrages chinois que la mission russe venait de 
rapporter de Péhincj, se trouvait un texte impor- 
tant, bien connu de moi, mais vainement de- 
mandé en Chine, savoir Y Histoire de sa vie et de ses 
voyages, précédée et suivie d’une multitude de dé- 
tails biographiques qui manquent totalement dans 
la relation originale. Je jugeai, en conséquence, 
qu’il etail indispensable de commencer par cet 
ouvrage, sans renoncer toutefois à publier plus 
tard le livre même de Hiouen-thsang , si rempli de 
curieuses légendes et de renseignements archéo- 
logiques, recueillis sur les lieux ou puisés par lui- 
même dans des manuscrits indiens qui n’existent 
plus aujourd’hui. 

J’eus de nouveau recours à la bienveillance ex- 
trême de S. E. M r J. de Dachkow, alors directeur 
du département asiatique, et, dès que j’eus reçu le 
texte de Y Histoire de la vie et des voyages de Hionen- 
thsang,]e me hâtai d’en rédiger la traduction fran- 
çaise, que j’ai l’honneur d’offrir aujourd’hui au 
public. Je ne dois pas dissimuler que cet impor- 
tant ouvrage, composé par deux disciples enthou- 
siastes du Maître de la loi, dans un style dont j’ai 
regretté bien des fois de ne pouvoir reproduire 
la grâce, l’élégance et le mouvement, offrait des 
lacunes extrêmement regrettables, les auteurs 



LUVI 


PREFACE. 


ayant omis, pjesque partout, la description des 
royaumes et pays dont il est question. J’ai pu heu- 
reusement suppléer à cette grave omission en pui- 
sant, dans la relation originale, toutes les notices 
d’histoire, de statistique et de géographie, dont 
l’absence aurait excité, à bon droit, les regrets 
des lecteurs. Je les ai publiées à la fin du présent 
volume, sous le titre de Documents géographiques. 

Le premier auteur s’appelait, dans l’origine, 
Tscu-h t nom que l’empereur Thai-tsony changea 
lui-méme en Hoei-li. Dans le monde, son nom de 
famille était Tchao; il était originaire de Thien - 
c houi. Comme ses ancêtres, par suite de leurs fonc- 
tions publiques, étaient allés s’établir à Sin-phiny, 
il devint citoyen du royaume de Pin. Son aieul 
et son père avaient acquis une grande réputation 
Hoet-li était le troisième fils de J, qui fut membre 
du cabinet des Archives impériales sous la dy- 
nastie des Souï. Dès son enfance, il annonça de 
grandes dispositions et prit la ferme résolution de 
renoncer au monde. 

A l’âge de quinze ans, il embrassa la vie reli- 
gieuse et se fixa à Tchao-tchcou, dans le couvent 
de Tchao-jin. Il s’y fit remarquer par la finesse de 
son esprit, l’éclat de ses talents, l’élévation et la 
pureté de son caractère. Sa réputation s’étant 
etendue au loin, un décret impérial, l’appela dans 
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le couvent de la Grande bienjauance en qualité de 
traducteur dos livres sacrés, sous la direction de 
Hiouen-thsang; un autre décret l’éleva ensuite au 
rang d’administrateur du couvent Ta-youen-sse. 

Hoeï-li, considérant qu’il n’existait point d’his- 
toire spéciale des voyages que Hiouen-thsang avait 
laits dans l’Inde pour aller chercher des livres sa- 
crés, et craignant qu’on ne vînt à les oublier dans 
les siècles futurs, se mit à rédiger, en cinq livres, 
l’ouvrage intitulé Ts e-ngen-san-thsang-hiny-tch’ouen 1 
(Histoire des voyages du Maître des Trois Recueils, 
du couvent de la Grande bienfaisance) , et mourut 
avant de l’avoir achevé 1 2 . 

La biographie des religieux célèbres, intitulée 
SoiHj-kao-seng-lch’ouen, nousa fourni (liv. IV, fol. 6 ) 
les renseignements qui suivent sur le religieux 
qui a repris le livre de Fïoeï-li et y a mis la der- 
nière main : « On ne sait pas à quelle famille ap- 
partenait le religieux Yen-thsony. Vers la fin de la 
période Tching-houan (649)» il se rendit à la ca- 
pitale et alla étudier auprès du Maître des Trois 
Recueils ( Hiouen-thsang ). Il était fort versé dans 
toutes les connaissances que cultivaient les boud- 
dhistes et les lettrés, et s’élevait au-dessus des 

1 Voy le titre complet , p vi , note i 

Ces détails sont extraits du grand catalogue bouddhique, Khat* 
) outil rhi kiao lou^ liv XIX, fol 16), publié sous les Thang , en 730 
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autres par le charme de son élocution et l’elé- 
gance de son style. 

« A la même époque, vivait dans le couvent de 
l’occident ( Si-sse ) un religieux nommé Hoei-h, 
d’un caractère fier et superbe , qui se disait appelé 
à devenir le défenseur de la Loi. U avait compose 
une histoire uniquement consacrée à la mémoire 
du Maître des Trois Recueils (Hiouen-thsang) . Dans 
cet ouvrage, il avait décrit les magnifiques résul- 
tats des voyages que ce religieux célèbre avait 
entrepris et exécutés pendant la période Tching- 
kouan (de 629 à 645) dans les pays étrangers, et 
avait raconté, sous une forme noble et brillante, 
ses longues et périlleuses excursions. 

«Lorsque Hoci-h eut terminé son ouvrage, il 
le cacha dans un caveau souterrain. Etant tombé 
malade au bout de quelque temps , et voyant sa 
fin approcher, il appela plusieurs de ses disciples, 
et leur fit part de son secret. Ils creusèrent la terre 
dans un endroit indiqué, mais à peine furent-ils 
en possession de son travail qu’il expira. 

« Après la mort de l’auteur, son manuscrit voya- 
gea de côté et d’autre pendant plusieurs années, 
et ce ne fut qu’à l’aide de longues recherches et à 
prix d’argent qu’on finit par se le procurer. Les 
anciens disciples de Hoeï-li chargèrent Yen-thsong 
de mettre en ordre les feuillets épars et d’y ajou- 
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tei- une introduction. Dans beaucoup d’endroits, 
cel ouvrage offrait des erreurs, des contradictions 
et des lacunes. Yen-thsong fit les changements né- 
cessaires; il développa la composition originale à 
l’aide de documents inédits, corrigea les imperfec- 
tions, éclaircit les endroits obscurs, et donna au 
travail primitif de Hoe'i-li plus d’ampleur, de soli- 
dité et d’éclat. 

< L édition préparée par ses soins se composait 
de dix livres. On ignore en quel endroit Yen-thsong 
termina ses jours. » 

J’aurais voulu, si les bornes de cette préface me 
l’eussent permis, donner une esquisse rapide de 
la vie el des voyages des autres religieux qui sont 
allés dans l’Inde, depuis le iv c siècle de notre 
ère jusqu’au \\ pour se procurer des livres sa- 
crés, étudier la doctrine du Bouddha et visiter les 
monuments elevés en son honneur (voyez ci-des- 
sus, page vi ). Mais ce travail aurait occupé ici 
une place trop considérable. J’aime mieux le ré- 
server pour le second volume, où je me propose 
de donner, pour la première fois, les itinéraires 
des cinquante-six religieux des Thang, composés 
par I-tsing ^ 3 o), ainsi que le routier de Khi-nie 
(964 ). Pour observer l’ordre des dates, je les 
ferai précéder d’une traduction nouvelle du Fo- 
kow-ki de Fet-hien (399-416) et de la relation de 
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Song-yun ( 5 1 8-5*2 1 ) qui parcourut tout le Gûn- 
dhâra et demeura deux ans entiers dans le royaume 
d 'Oudyâna 1 . 

De cette manièrr oh trouvera réunis dans un 
même ouvrage, „out ce qui nous reste des docu- 
ments historiques et géographiques recueillis par 
les pèlerins chinois qui ont voyagé à l’occident 
de leur pays et particulièrement dans l’Inde, et 
la promesse faite prématurément par Abel-Ré- 
musat se trouvera enfin remplie. 

Je me propose de donner en outre, dans le se- 
cond volume, si cela est en mon pouvoir, une 
analyse détaillée de la Relation de Hiouen-thsang , 
analyse que je viens d'achever et qui servira de sup- 
plément et de contrôle à l’histoire de ses voyages. 
Elle sera précédée de l’Histoire descriptive du Ma- 
gadha, qui forme en chinois cent huit pages in-4° 
dans la Relation de Hiouen-thsang. 

Je voudrais ajouter encore aux documents que 
contiendra le second volume, tous les renseigne- 
ments bibliographiques que j’ai pu me procurer 
sur les livres bouddhiques que mentionne le pré- 
sent ouvrage, ainsi que les biographies abrégées 
des religieux eminents qui y figurent avec éclat. Ces 

1 M Ch Fried Neumann a déjà publié en allemand la Relation de 
Songyung, dans son mémoire intitulé Pilqerjahrlen buddhutischrr Pries- 
tor, e U 
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dernières notices seraient intercalées à leur dale, 
dans une chronologie traduite d’un grand recueil 
du xiii' siècle, intitulé Fo-tsou-tong-ki , qui oITre les 
fails les plus intéressants po'H'Je* bouddhisme in- 
dien et chinois, et que j’ai ev.fdits, à partir de 
la naissance de Çâkyamonni jusqu’à la mort de 
Hiouen-ihsang (664). 

Les vies des vingt-six patriarches qui se sont 
transmis le dépôt de la Loi, suivraient la chronolo- 
gie, par la raison que les légendes, dont elles sont 
trop souvent entremêlées, ne permettent point de 
les confondre avec l’histoire. J'établirais la même 
démarcation pour un certain nombre de biogra- 
phies et de mémoires tirés, par les Chinois, des 
sources indiennes, et qui, malgré une fouie rie 
recils mythologiques, ne laissent pas que de four- 
nir des matériaux intéressants pour l’histoire du 
bouddhisme. 

L’ouvrage sera terminé par deux index chinois- 
sanskrit et sanskrit - chinois , une table des mots 
français qui ont besoin d’explication, deux cartes 
chinoise^ fort anciennes, et enfin par une carte 
construite exprès pour l’intelligence de l’itinéraire 
de Hiouen-thsang , par M. Vivien de Saint-Martin, 
rédacteur en chef des nouvelles Annales des 
voyages. 

Je ne terminerai pas cet avant-propos sans 
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payer un tribut d’estime et de gratitude à l’habile 
géographe que je viens de nommer, bien connu 
par de savants Mémoires dont plusieurs ont ob- 
tenu les suffrages de l’Académie des Inscriptions, 
et qui poursuit depuis plusieurs années d’impor- 
tants travaux sur la géographie de l’Inde, travaux 
que M. Eugène Bumouf a connus et vivement en- 
courages. 

M. Vivien de Saint-Martin, prenant un grand 
intérêt à l’Histoire a s voyages de Hioucn-thsang , a 
bien voulu la lire au ( ur et à mesure que j’avan- 
çais dans ma traductun, et m’a communiqué, 
maintes lois, d’utiles rapprochements et d’intéres- 
santes rectifications. Je me plais à reconnaître que 
si j’ai pu tracer nettement la marche du religieux 
chinois, d’après la Relation originale, à travers la 
Tartarie, la Transoxane, l’Inde et le Tokhares- 
tan, et son retour en Chine par Kachgkar, Yar ^ 
kand et Khotan, en m’appuyant a la fois sur les 
cartes et sur les récits des géographes qui ont -ex- 
ploré en grande partie les mêmes contrées , et en 
invoquant le témoignage des auteurs modernes 
les plus autorisés; que si enfin, j’ai réussi à faire 
évanouir des doutes sérieux et de graves critiques, 
échappés par mégarde à un indianiste des plus 
éminents, et à montrer au giand jour la bonne 
foi de noire illustre pèlerin et l’aiVthenticité de 
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son voyage, j'en suis surtout redevable au con- 
cours obligeant et éclairé de M. Vivien de Saint- 
Martin, qui m a permis de mettre à contribution ses 
profondes lectures et son expérience consommée. 

Je n’acquitterais que la moitié de ma dette, si 
je ne laissais éclater, en finissant, ma reconnais- 
sance et mon admiration pour mon meilleur ami, 
M. Christian Lassen, aujourd’hui le plus illustre 
représentant, en Europe, de la philologie et de 
l'érudition indiennes, qui, non content de suivre 
pas à pas les progrès de la méthode que je cher- 
chais à établir en vue du déchiffrement, de la lec- 
ture et de la restitution des mots sanskrits dans les 
livres chinois, n’a pas dédaigné d’accorder, dans 
le grand ouvrage quil publie, une place honorable 
à une loule de faits, d’observations et même de do- 
cuments étendus que je traduisais (sans prétendre 
a une telle laveur) pour repondre à ses questions 
multipliées. 

Pendant le cours de mon travail, M. Lassen m’a 
constamment aidé de ses lumières, fortifié par ses 
conseil^, et soutenu par les témoignages les plus 
flatteurs, que je considère, à bon droit, comme 
une récompense anticipée de mes veilles et de 
mes efforts. Je regarde comme un devoir d’ajouter 
que sa vaste et savante composition « Indische Alter- 
ihumskande m’a initié, mieux que tout autre ou- 
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vrage, à la connaissance d’un monde' nouveau pour 
moi, et quelle est venue fournir le plus puissant 
aliment à rnon zèle, en me montrant, presque à 
chaque page, combien la connaissance de la lan- 
gue chinoise, appuyee à la fois sur le sanskrit el 
la nouvelle méthode de transcription, peut offrir 
de ressources à quiconque voudra désormais étu- 
dier dans les Annales du Céleste Empire, l’histoire, 
la géographie, les antiquités et la littérature reli- 
gieuse de l’Inde ancienne. 



HISTOIRE 

DE 

L\ VIE DE HIOUEN-THSANG 

ET DE SES VOYAGES HANS L’INDE 1 . 


LIVRE PREMIER. 


Ce livre comnicnrc a la naissance (de Hionrn-thsang) dans le district de 
kron-ilu, il huit au moment où il arrive, du côté de l'ouest, dans 
le de Kan-lrh'ang 

Lr Maîlre dp la loi avait pour nom d’enfance Hioucn- 
thsaruj ; le nom de famille qu’il portait dans le monde 
était Tchui. 11 était originaire de Tchin-licou et descen- 
dait de Tchong-kong , qui, sous la dynastie des (seconds) 
Han, avait l’apanage de Tliaï-khieou. Son bisaïeul, Km, 
était , sous la dynaslie des seconds Wcï, gouverneur de 
Cliang-tartg. Son aïeul, Khang, dut à son profond savoir 
une charge éminente. Du temps de la dynastie des Thsi 
1 Cet ouvrage offre une multitude de noms de lieux, d'hommes, 
de livres et de choses qui ont besoin d’élre brièvement expliqués ou 
accompagné» de développements étendus. On les trouvera soit dan» 
le» Appendices de géographie, d’histoire et de bibliographie, 3oit dans 
les Index chinois-sanscrit et sanscrit-chinois du second volume. 
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(du nord), d remplit les fonctions de Po-sse au collège 
impérial, et on lui assigna pour revenu les impôts de 
la ville de Tchcou-ndn; ses fils et ses neveux lui durent 
leur fortune. 11 était né dans le district de Kcou-chi. 
Hoei, père de Iliouen-thsany, se distinguait par l’éclat 
de ses talents, la pureté de ses mœurs et la noblesse de 
son caractère. Il acquit de bonne heure l’intelligence des 
livres canoniques. 11 étaiL d’une taille élevée, ses sourcils 
étaient gracieux eL ses yeux brillants. Il aimait à porter 
des vêtements amples et une large ceinture qui lui don- 
naient l’air et l'extérieur d’im lettré. Doué d’un naturel 
vertueux, il était simple et modeste, et ne cherchait ni 
les honneurs ni les emplois. Voyanl la décadence de la 
dynastie des bout, il s’enfonça dans l’étude des textes an- 
tiques. Plusieurs fonctions importantes lui ayanL été of- 
fertes, il les refusa sous prétexte de santé et ne sortit 
point de sa retraite. Ceux (pii le connaissaient ne purent 
s’empêcher de l’admirer. 

Il eut quatre fils, dont le plus jeune était le Maître 
de la loi ( Hwuen-lhsang ). Celui-ci, dès son enfance, était 
grave comme une personne qui porte une tablette de 
jade, et montrait une intelligence extraordinaire. 

A. l’âge de huit ans, un jour que son père, assis près 
de son banc, lui lisait le Hiao-king (le livre de la piété 
filiale), et était arrivé à l’endroit où Tseng-tscu quitte 
la natte (c’est-à-dire se lève devant Confucius), il ar- 
rangea le devant de son vêtement et se leva. Son père 
lui en ayant demandé la cause , il répondit : « Quand 
Tieng-tscu eut entendu les ordres (c’esf-à-dire les in- 
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.dructions) du Maître, il quitta la natte. Aujourd’hui que 
Hîouen-thsanq reçoit vos leçons bienveillantes, comment 
pourrait -il rester tranquillement assis? » 

Le père fui charmé et comprit que cet enfant devien- 
drait un homme distingué. 11 appela les membres de sa 
famille et leur lit connaître ce trait inattendu. Ils le féli- 
citèrent en disant : « Il fera la gloire de votre maison. » 
Telle était, dès son enfance, la précocité de son esprit. 

Bientôt après, il acquit l’intelligence des livres cano- 
niques; il aimait l’antiquité et estimait les sages. Si un 
li\io n’était pas d’une pureté sévère, il ne le regardait 
pas; il ne* fréquentait que les hommes notoirement ver- 
tueux. On ne le voyait ni se mêler aux enfants de son 
âge, ni aller à la porte du marché. Lors même que les 
cloches et les tambours retentissaient sur la place pu- 
blique, et que les jeunes gens et les jeunes filles s’y réu- 
nissaient en foule pour assister à une multitude de jeux 
accornp ignés de chants, il ne sortait jamais de la maison. 
De bonne heure , il sut s’acquitter avec zèle et respect 
des devoirs de la piété liliale. 

Le second de ses frères aînés, Tchang-tsi, avait em- 
brassé la vie religieuse et s’était fixé dans le couvent Tseng - 
t’ou-ssc de la capitale de l’est ( Lo-yang ). Ayant examiné le 
Maître de!* la loi , il lui reconnut une grande aptitude pour 
répandre la doctrine du Bouddha. Il le prit avec lui, le 
conduisit dans sa pieuse retraite et l’initia à la lecture et 
à l’étude des livres sacrés. 

A cette époque, l’empereur publia tout à coup un 
décret qui prescrivait d’ordonner, à Lo-yang. vingt-sept 
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religieux. Les aspirants, cpii tous possédaient un savoir 
remarquable, étaient au nombre de plusieurs centaines. 
Le Mailrc de la loi, à cause de son extrême jeunesse, 
ne lut pas admis à concourir avec eux. Comme il se te- 
nait deboul près de la salle des examens, il fut remar- 
qué par Tching-clicn-kouo, du litre de Ta-li-hing , qui 
avait le talent de reconnaître et déjuger les hommes. 
« Mon ami, lui demanda-t-il, qui êtes-vous?» 

Il répondit par son nom de famille. 

« Désirez-vous être ordonné? «lui demanda-t-il encore. 

— « Certainement, dit-il, mais comme je ne suis pas 
assez avancé dans mes études, je n’ai pas eu le bonheur 
d’être admis à concourir. » 

« Dans quel but voulez- vous entrer en religion? » lui 
demanda-t-il. 

— « Mon unique vœu, dit-il, est de propager au loin 
la loi brillante que nous a léguée le Bouddha . » 

Chen-kouo le félicita vivement de son projet, et, comme 
tout son extérieur lui donnait une haute idée de sa ca- 
pacité, il l’accueillit sans examen, et, le présentant à 
ses collègues, il leur dit : « L’instruction est facile à ac- 
quérir, mais l’élévation et la fermeté du caractère ne 
s’obtiennent pas aisément. Si vous ordonnez ce jeune 
homme , ce sera certainement le coryphée de Técole de 
Clii ( Çdkya , c’est-à-dire des religieux). Seulement je 
crains cpie, ni moi ni Vos Excellences, nous ne vivions 
pas assez pour le voir un jour planer dans les nues et ré- 
pandre la douce rosée ( amrita ). 11 ne faut pas laisser dans 
l’oubli un homme qui doit devenir illustre. » 
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Quanti il rut été admis au nombre des religieux, il 
lesta avec son frère aîné. 

A relie époque, il y avail dans le même couvent le 
maître Kwq , qui expliquait le livre sacré du Nie-pan 
(Yirvâija). Le Maître de la loi l’étudiait avec une telle 
ardeur qu’il en oubliai! le manger et le sommeil. En 
outre, il étudiait, sous la direction du maître Yen , le 
traité ( 'Jw-ia-ihing-lun (Maluiyiîna mmpangraha çâstra ), 
et son goût pour la dotirine ne faisait que s’enflammer 
de jour en jour. 11 lui suffisait d’avoir entendu expliquer 
un lu ie une seule fois poui en comprendre tout l’en- 
semble ; mais, apiès l’avoir vu une seconde fois, il le sa- 
vait par cœur, de manière à n’en plus oublier un seul 
mol. '1 mis les religieux en étaient émerveillés, et , quand 
ils le pliaient de monter au fauteuil, il exposait à son 
tour les piincipcs de ses maîtres axer autan! de préci- 
sion que de clailé. Ce fut alors qu’il commença à fonder 
sa bi ilLmte renommée. A cetle époque, il n’avait encore 
que Irei/e ans. 

Quelque temps après, les Soni perdirent le trône et 
tout 1 empire fut en combustion. La ville impériale de- 
vint un lepaire de brigands, et le pays situé entre les 
fleuves Ho et Lo une caverne de bêtes féroces. Les ma- 
gistrats furent exterminés et les nombreux enfants de 
la Loi (c’est-à-dire les religieux) périrent ou prirent la 
fuite. 

Les mes étaient jonchées d’ossements et il n’y avait 
plus trace d’habitants. On n’avait vu rien de pareil , même 
à l’époque dé 1 la révolte de Wang-thong et des troubles 
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affreux suscités par Lieon-c/n , où l’on vit couper par mor- 
ceaux des» créatures vivantes et dépeupler l'empire. 

Bien que le Maître de la loi fût encore fort jeune, 
il comprenait déjà les vicissitudes humaines. « Quoique 
cette ville , dit-il à son frère aîné, soit la patrie de notre 
père et de noLrc mère, pourrions-nous rester au milieu 
de tels désastres pour y trouver la mort.^ J’ai appris au- 
jourd’hui que le prince de Thang a repoussé la popu- 
lation de Tsin-yang et qu’il est déjà maître de Tcltang- 
’an. Tout l’empire accourt à lui comme au-devant d’un 
père el d’une mère. Je désire aller avec vous me jeter 
dans ses liras. » 

Son frère ainé ayant suivi ce conseil, ils se mirent 
tous deux en roule. 

On était alors dans la première année de la période 
Wnu-fe (f> i 8 ). A cette époque, la dynastie (des Thang) 
ne faisait (pie commencer à s’établir; toutes les troupes 
étaient encore sous les armes , et l’on ne s’occupait que 
de la science de la guerre. On n’avait pas le temps de 
songer à la doctrine de Confucius ou du Bouddha . C’est 
pourquoi, dans la capitale, il n’y avait pas encore de 
salles de conférences. Le Maître de la loi en était fort 
allligé. 

Au commencement de son règne , l’empereiû* Yang-ti 
(de la dynastie des Soui, 6o5-6 1 7 ) avait fondé, dans la 
(apilale de l’est, quatre couvents où il avait appelé les 
religieux les plus renommés de l’empire pour qu’ils 
vinssent s’y établir. Tous ceux qui répondirent à cet 
appel étaient des hommes du premier mérite. C’est pour- 
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quoi les généraux de la Loi (les religieux éminents) y ac- 
coururent en loule ; les plus célèbres d’entre eux étaient 
kinif-to el Sai-bien. Dans les dernières années (du règne 
âelang-U), l'empire fut en proie au désordre et les sub- 
sistances vinrent à manquer. Une multitude d’hommes, 
parmi lesquels on comptait surtout des religieux, émi- 
grèrent dans le pays de Mien et de Chou. 

Le Maître de la loi dit alors à son frère : « La situa- 
tion est aujourd'hui sans remède; mais nous ne pou- 
vons passeï notre temps au sein de l’oisiveté. Je désire 
aller aussi dans le pays de Choue t me livrer a l’étude. » 

Son frère aîné ayant adopté cet avis, ils traversèrent 
ensemble la vallée de Ticii-ou-hou et entrèrent dans l’ar- 
rondissement d o Han-ldi oucn. Là ils rencontrèrent les 
deux maîtres Kong et Ài/?iy, qui étaient les religieux les 
plus renommés de leur couvent. A leur vue, ils versè- 
rent des larmes de douleur et de joie. Ils restèrent plus 
d’un mois auprès d’eux, et, chaque jour, ils aimaient à 
recevou leurs leçons. Après quoi, ils se dirigèrent avec 
eux vers la ville de Tdiing-tou. Comme un grand nombre 
de religieux s’y trouvaient réunis , on établit des confé- 
rences sur la Loi. Alors ils entendirent une seconde fois 
Sai-lsicn expliquer le Che-lun ( Mahuyâna samparigraha 
çâstra) et le Pi-t'an ( Abhidharma çâslra ) , ainsi que le 
maître Tchin exposer l’ouvrage de Kia-yen ( Kâtyâyana ). 
Ils étudiaient avec une ardeur infatigable, sans perdre 
un pouce de temps (un seul instant). Au bout de deux ou 
trois ans, ds s’étaient rendus maîtres des systèmes des 
diverses écoles. 
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A. cette époque, l’empire était affligé par la famine 
et la guerre civile. Le pays de Chou était le seul où ré- 
gnassent l’abondance et la paix. Aussi les religieux y 
affluaient de toutes parts, et des centaines d’auditeurs 
se pressaient constamment dans la salle dos conférences. 
Le Maître de la loi éclipsait tous les docleurs par la 
fojee de sa dialectique, la finesse de son esprit et l’é- 
tendue de ses talents; de sorte que, dans les pays de 
Ou, de (Jtou , de Khing et de T/isou, il n’y avaiL per- 
sonne qui ne le connut ou n’eût entendu pailer de lui. 
Tout le monde aspirait à le voir, avec le même em- 
pressement que les anciens montraient pour visiter Li- 
mq vtK’ouo-t'ai. 

Le Maître de la loi se livu donc avec son frère aîné 
dans le couvent kong-hoei-ssc , de la ville de Tclung-iou. 
Ce dernier élait remarquable par une physionomie spi- 
lituclle et une taille noble et élevée qui le taisaient res- 
sembler à son père. 11 aimait la doctiinc ésotérique et 
exotérique. Il expliquait avec facilité le livre sacré du 
Nie-pan ( Xirvdna ), le traité Chc-ta-ching-hm ( Mahùyàna 
samparigraha çihlra) et i'A-pi-ïan (Abhidharma çostra); 
d était versé aussi en littérature et en histoire ; mais il 
excellait surtout dans l'intelligence de Lao-f.seu et de 
Tchoang-tscu. Les habitants du pays de Cliva, étaient 
pleins d’aflection pour lui , et le gouverneur général 
Tsan-kong lui donnait des marques particulières d’estime 
et de respect. Lorsqu’il s’agissait d’écrire sur un sujet 
profond , de parler en pubbe d’une manière vive et élé- 
gante, d’accueillir avec grâce les hommes du monde ou 
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de les amener doucement à la foi, il ne le cédait point 
à son frère c adet [Uiouen-thsang). 

( v ) uant à celui-ci, il était grave et sévère et se con- 
tentait de briller à l'écart, évitant de se mêler au tour- 
billon du siècle. Il avait voyagé (en esprit) dans les huit 
régions du ciel et avait approfondi les mystères de la na- 
ture. Plein d’une noble ambition, il voulait marcher sur 
les traces des sages et des saints , rélablir les lois détruites 
et convertir les peuples étrangers. 11 aurait alfronLé sans 
pâli J- les vents et les flots, et, en présence de l’empe- 
rciir, la fermeté de son caractère n’aura] l lait que se 
fortifier et s’agrandir. Certes, son frère aîné n’était pas 
à sa hauteur. Cependant les deux frères se distinguaient 
è la lois par l’éclat de leurs talents et la pureté de leurs 
m<i‘urs, par le parfum de leur renommée et la noblesse 
de leur cœur. Les deux frères du mont Liu-clian eux- 
mêmes ne les auraient point effacés. 

Lorsque le Maître de la loi eut atteint vingt ans ac- 
complis, c’est-à-dire dans la cinquième année de la pé- 
riode Wou-lr (en On 2 ), il recul dans la ville de Tch’ing- 
lou le complément des règles monastiques. Pendant la 
retraite d’été, il étudia la discipline (la Vinaya), et bien- 
tôt il en posséda , d’un bout à l’autre , les cinq cha- 
pitres oîr sont exposées les principales fautes des reli- 
gieux. En outre, il approfondit les King ( Soutras ) et les 
Lun ( Çdslras ). Après quoi, il songea de nouveau à en- 
trer dans la capitale pour interroger les plus célèbres 
docteurs. A^nt rencontré, dans certains chapitres, des 
difficultés qui" arrêtaient son frère et que lui-même ne 



10 VIE ET VOYAGES DE IIIOIJEN-THSANG. 

pouvait résoudre, il s’associa secrètement avec des mar- 
chands et navigua dans les trois détroits. Il suivit le 
cours du Kiang et se retira, à King-tclieou , dans le cou- 
vent Thien-hoang-ssc. Il y avait longtemps que les reli- 
gieux et les laiques de ce pays avaient entendu parler 
de lui; mais, quand ils curent appris son arrivée, ils 
vinrent en foule le prier d’expliquer les livres sacrés. 
Le Maître de la loi, cédant à leurs vœux, leur expliqua 
le Chc-lm i (Mahdyâna samparigraha çdsira) et le Pi-t’an 
[Abhidharma çâstra). Depuis l’été jusqu’à l’hiver, il put 
les développer, chacun trois fois, d’un bout à l’autre. 

A cette époque, le roi de J lan-yang, par sa vertu 
imposante et sa bonté affectueuse, convertissait et main- 
tenait dans le devoir les peuples qui lui étaient soumis. 
Dès qu’il euL été informé de l’arrivée du Maître de la 
loi, il fut ravi de joie et alla lui-même lui rendre ses 
devoirs. Le jour où Hioucn-lliscmg exposa le sujet de sa 
conférence , le roi et les officiers, suivis d’une multitude 
de religieux et de laïques, vinrent en grande; pompe pour 
le voir et l’entendre. Une foule de religieux se portè- 
rent en masse dans l’enceinte pour l’interroger et dis- 
cuter avec lui 1 . Le Maître de la loi répondit à tous et 
leur donna toutes les explications demandées. Bientôt ils 
se virent à bout de raisons et furent réduits à avouer leur 
défaite. Les plus intelligents d’entre eux étaient incon- 
solables. Le roi, transporté d’admiration, lui offrit des 
monceaux de présents; mais il ne voulut rien accepter. 

1 H y a en chinois se répandirent comme de» nuages , sc dressèrent 
rnmmr des barrières , sVdevereni comme des pics * 
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Après avojr terminé ces conférences, il voyagea de 
nouveau dans le nord pour aller interroger les religieux 
les plus renommés. Arrive à Siang-tcheou , il se rendit 
auprès du maître I licou, lui exposa ses diilicultés et lui 
soumit ses doutes. 

De là, il alla à Tchao-lchcoa, rendit visite au maître 
Te ht n et étudia sous sa direction le traité Tch’ing-chi-lun 
(Satya^iddha vyâkararta çustra). Ensuite il entra dans la 
ville de T ch' cm g- an et se fixa dans le couvent Ta-khio-sse 
(le couvent de la grande intelligence). Là il reçut les le- 
çons du maître Yo et étudia le Ktu-che-lun ( Ahhidharma 
kùcha çâstra). Il lui suffit d’avoir parcouru c es deux ou- 
vrages pour en saisir l’esprit, et de les avoir lus pour les 
graver dans sa mémoire. Ni les religieux d’tme science 
consommée, ni les vieillards blanchis par l’âge, ne pou- 
vaient marcher à sa droite (c’est-à-dire le surpasser). 
S’agissait-il de recueilli] les idées profondes (d’un sujet) 
et d’arriver aux plus éloignées, de comprendre les plus 
subtiles et de mettre en lumière les plus cachées, la mul- 
titude des religieux n’y parvenait jamais. Lui seul savait 
pénétrer les points les plus obscurs et les plus mysté- 
rieux de la doctrine et y découvrir plus d’un sens. 

A cette époque, les deux maîtres Trh'ang et Pieu flo- 
îissaient à Tck’ang-an; ils avaient expliqué à fond les 
systèmes àes deux Véhicules et avaient approfondi les trois 
études (sciences); c’étaient dans la capitale les deux co- 
ryphées de la Loi. Tous les religieux et les laïques ac- 
couraient à eux; le district divin (la capitale) était ému 
de leur mérite“éclatant, et leur réputation volait au delà 
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des mers; partout une multitude de disciples sc pres- 
sait en foule sur leurs pas 1 . Mais, quoiqu’ils possé- 
dassent la connaissance de tous les livres, ils aimaient 
particulièrement à expliquer le traité Che-ia-ching-lun 
(Mahâydna samparigraha çâstra). 

Le Maître de la loi avait déjà Irrillé dans les pays de 
Ou et de Chou. Dès qu’il fut arrivé à Tch'ang-an, il in- 
terrogea ees deux maîtres, et en un elin d’tril il épuisa 
toul ce que leur doctrine renfermait de plus profond. 
Ces deux religieux conçurent pour lui une* vive admira- 
tion et le comblèrent de louanges : « Maître, lui dirent- 
ils, on peut affirmer que, dans l’école de Chi (Çrl/rya), 
vous êtes pareil à un coursier qui fait mille h en un jour! 
C’est \ous qui êtes appelé à faire briller de nouveau le 
Soleil de l'intelligence! Mais, bêlas ! nous autres , minés par 
les ans, nous craignons de ne poinL voir un si beau jour. » 

Dès ce monirni, ce fuL sur lui que se portèrent les 
regards de tous les disciples, et bientôt la capitale fut 
remplie du bruit de sa renommée 1 . 

Uioucn-thsang , ayant visité tous les maîtres, se nourrit 
de leurs discours et en examina avec soin le sens et la 
portée. 11 reconnut que chacun d’eux, pris à part, avait 
un mérite éminent; mais, lorsqu’il voulut vérilier leurs 
doctrines d’après les livres sacrés , il y reconnut de graves 
dissidences, de sorte qu’il ne savait plus quel système 
suivre. Alors il fil serment de voyager dans les contrées 
de l’ouest, pour interroger les sages sur les points qui 
jetaient le trouble dans son esprit. En même temps, il prit 

1 Lill^ralcincnl le* suivait tomme des nuages 
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le traite ( Ju-thu-ï i-lan ( Snpladaça hlioùmi çûstra), qu’on 
appelle aujourd’hui ) ii-hia-s.sc-t'i-Jun (Yôffâlchàrjya bhoûrm 
çdslra), afin d’Maireir les doutes qui l’agitaient. « Jadis, 
dil-il, J'a-lncn et Tihi-ycn étaient les premiers lettrés 
de leur siècle, et tous don* purent aller chercher la Loi 
pour servir de guide aux hommes el faire leur bonheur. 
Pou riait -on ne pas marcher sur leurs traces et laisser 
péi ir fliei liage de leur belle renommée? Le devoir d’une 
grande ame est de les imiter et de les suivre. 

Là-dessus, il s’associa avec plusieurs religieux et pré- 
senta une requête à laquelle un décrel impérial répon- 
dit par un refus. Ces derniers se retirèrent; maisle Maître 
de la loi ne se laissa point abattre cl forma dès lors 
le projet de voyager seul. Ayant appris que les routes 
de l’ouest étaient pleines de dilliculLés et de périls, il 
sonda son rouir et il senlil que, puisqu’il avait déjà pu 
s’alïranrhir des amertumes de la vie du sièele, il sau- 
rait affronter tous les obstacles sans reculer d’un pas. 
dépendant il commença par entrer dans une tour sa- 
crée, pour exposer scs intentions devant la multitude 
des saints, el les prier d’entourer d’une protection in- 
visible son voyage et son retour. 

\u moment de la naissance du Maître delà loi, sa mère 
avait rêvé qu’il partait pour l’Occident, vêtu d’une robe 
blanche. « Mon fils, lui dit-elle, où voulez-vous aller? » 

— « Je pars, lui avait-il répondu , pour aller chercher 
la Loi. » 

Ce fut là le premier présage de ses excursions loin- 
taines 
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Le huitième mois de la troisième année de la période 
Tching-koucm (629), il était sur le point de se mettre 
en route; mais il désirait y être encouragé par quelque 
heureux présage. Une nuit, il vit en songe le Sou-mi-liu 
( Soumârou ), formé de quatre matières précieuses, qui 
s’élevait, au milieu d’une vaste mer, avec autant de ma- 
jesté que d’éclat. 11 aurait voulu atteindre le sommet de 
ce mont; mais sa base était entourée de flots jaillis- 
sants. Bien qu’il n’eût ni barque ni radeau, il n’éprouva 
aucune crainte et s’élança avec résolution au milieu des 
eaux écumantes. Tout à coup, im lolus en pierre sor- 
tit du sein des flots et poussa sous ses pieds. Pendant 
qu’il considérait ce phénomène, le lotus suivit ses pas 
et disparut subitement. Il se trouva alors au bas de la 
montagne; mais elle était si escarpée et si haule qu’il ne 
put y atteindre. Il tenta de s’y élancer par îm effort su- 
prême , et , à l’instant, un tourbillon de vent le transporta 
au sommet. Arrivé sur la crête du Soumcrou, il regarda 
de tous côtés et découvrit un horizon immense dont rien 
ne lui dérobait la vue. 11 fut ravi de joie et s’éveilla. 

Il se mit aussitôt en roule ; il avait alors vingt-six ans. 
A cette époque \ il y avait, à la capitale, un religieux de 
Thsin-icheou , nommé Hiao-ta, qui étudiait le livre sa- 
cré du Nic-pan [Nirvana). Après avoir termiüié ce tra- 
vail, il s’en retourna dans son pays natal, et (le Maître 
de la loi) partit aussitôt avec lui. Arrivé à Thsin-tcheou , 
il se reposa une nuit. Ayant rencontré un ancien con- 

1 Huitième mois de la troisième année de la période Tchmq-koaan 
( 6 * 0 ) 
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disciple qui était de Lan-lchoou, il l’y accompagna et y 
passa une nuit. Là il rencontra des cavaliers de Liang- 
Ichrou qui y retournaient en escortant un magistrat. 11 les 
suivit aussi, et, étant arrivé dans ce pays, il y resta en- 
viron un mois. Les religieux et les laïques vinrent le prier 
d’expliquer 1 c Nic-pan-hing [Nirvana soûtra) , le Chc-hin 
[Mahaydna samparigraha çàslra) et le Pan-jo-Ling (le livre 
delà Pradjhd pdramild). Le Maître dt. la loi obéit à leurs 
vœux. Or Liang-tchcou était le rendez-vous général des 
peuples à l’ouest du fleuve (Jaune), et les marchands 
des pays limitrophes des Si-/ an et de tous les royaumes 
à gauche des monts Tsong-lmg y allaient et en venaient 
sans interruption. 

Le jour où l’on ouvrit les conférences, les habitants 
de ces diverses contrées y arrivèrent en foule. Tous of- 
lïirent des choses précieuses à Hioucn-ihsang , se pro- 
sternèrent à ses pieds et lui donnèrent les plus vifs 
témoignages d’admiration. (Jne fois revenus dans leur 
pays, ils exaltèrent devant leurs priuces et leurs chefs 
les mérites du Maître de la loi, ajoulanl qu’il avait le 
dessein d’aller dans l’ouest pour chercher la Loi dans 
le royaume des Po-lo-men [Brahmanes). 

Dans toutes les villes des royaumes de l’ouest, il n’y 
avait personne qui n’ouvrît d’avance son cœur à la joie, 
et qui n^ se préparât à lui faire une magnifique ré- 
ception. 

Le jour où les conférences furent closes, on lui offrit 
de riches présents, un nombre infini de monnaies d’or 
et d’argent et«de chevaux blancs. 
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Le Maître de In loi n’en accepta que la moitié pour 
lui-même. Tout ce qui lui resta, après avoir pourvu à 
l’entret ion des lampes, il le donna aux couvents. 

A celte époque, l’administration du royaume était 
encore nouvelle, el les frontières de l'empire ne s’éten- 
daient pas fort loin. Le peuple était soumis à de sé- 
vères défenses, et il n’étail permis à personne de sortir 
pour aller dans les pays étrangers. Le gouverneur de 
Liang-tcheou était alors Li-la-liang. Docile aux ordres re- 
doutables du souverain, il maintenait avec rigueur les 
prohibitions et les défenses. Tout à coup quelqu’un vint 
lui dire : « 11 y a ici un religieux, arrivé de Tch’ang-’an, 
qui désire se rendre dans les royaumes de l’ouest ; j’ignore 
quelles sont ses intentions. » 

Liant] fut saisi de crainte; il lit appeler le Maître de 
la loi et lui demanda le buL de son voyage. 

— « Je veux, répondit-il, aller dans l’ouest pour cher- 
cher la Loi. » 

A ces mots, Liant] le pressa de s’en retourner dans la 
capitale. 

11 y avait alors à Liang-tclteou un maître de la Loi, 
nommé lloct-ivci , qui était le religieux le plus renommé 
des pays à l’ouest du fleuve (Jaune) ; il était doué de l’es- 
prit le plus pénétrant et de facultés presque divines. Il 
estimait au plus haut point leloquence et la logique du 
Maître de la loi. Ayant appris qu’il se disposait à aller cher- 
cher la Loi, il en fut pénétré d’une joie profonde. Il lui 
envoya en secret deux de ses disciples , appelés Hoei-hn 
et Tao-tching, pour le conduire secrètement vers l’ouest. 
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Dès ce moment, il n’osa plus se montrer ouvertement; 
il se cachait le jour et marchait la nuit. 

Bientôt il parvint à Koua-tcheou. Le gouverneur T o- 
hou, ayant appiis son arrivée, fut transporté de joie et 
lui fournil d’abondantes provisions. 

1 .o Maître de la loi s’étant informé des routes de l’ouest, 
on lui répondit : « A cinquante li d’ici, en marchant vers 
le nord, on rencontre la rivière Hou-iou dont le cours in- 
férieur est large et le cours supérieur très-resserré. Ses 
flots 'oumoient constamment et roulent avec une telle 
impétuosité qu’on ne peul la passer en bateau. C’est 
près de la partie la plus large qu’on a établi la barrière 
} u-mcn Louai} , par laquelle on est obligé de passer, el qui 
est la clef des frontières de l’ouest. Au nord-ouest, en 
dehors de cette barrière, il y a cinq tours à signaux où 
demeurent les gardiens chargés d’observer. Elles sont 
éloignées l’une de l’autre de cent li (dix lieues). Dans 
l’intervalle qui les séparé, il n’y a ni eau ni herbages. En 
dehors de ces cinq tours s’étendent le désert de Mo-kia- 
yen et les frontières du royaume d'I-'gou. » 

En recevant cet avis, Hiouen-thsang fut saisi de dou- 
leur et d’inquiétude. Le cheval qu’il montait habituelle- 
ment étant mort, il ne savait plus quel parti prendre. Il 
passa environ un mois, triste et silencieux. Avant son dé- 
part, il arriva de Liang-tcheou des espions qui dirent : 
« Il y a un religieux nommé Hiouen-thsang qui veut pé- 
nétrer dans le pays des Si-fan (Thibétains). Il est or- 
donné à tous les chefs d’arrondissements et de districts 
d’exercer une surveillance sévère et de s’emparer de lui. » 
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Le gouverneur de l'arrondissement Li-tchang , qui 
était un homme plein de religion et de foi, eut le soup- 
çon qu’jl s’agissait du Maître de la loi. Aussitôt il prit se- 
crètement le mandat des espions et vint le lui présenter 
lui-même : « Maître, lui demanda-t-il, n êtes-vous pas le 
religieux que l’on cherche? » 

Le Maître de la loi hésita et resta quelque temps sans 
répondre. 

« Maître, lui dit Li-lchang, il faut que vous me par- 
liez avec franchise. Votre disciple vous promet de se- 
conder vos projets. » 

Le Maître de la loi lui ayant fait connaître la vérité, Li- 
IchaiMj lui donna des témoignages d'admiration. « Maître , 
lui dit -il, comme vous êtes réellement capable d’exécuter 
un si noble projet, je vais, dans votre intérêt, détruire 
cette pièce ofïicielle. » En disant ces mots, il la déchira 
devant lui. « Maître, ajouta-t-il, il faut que vous partiez 
en toute hâte. » 

Dès ce moment, son chagrin et ses inquiétudes ne 
tirent qu’augmenter. Tao-tching , l’un des novices qui de- 
vaient l’accompagner, s’en retourna le premier à Tan - 
hoang ; l’autre, nommé Hoeï-lin , resta seul auprès de lui. 
Mais, reconnaissant qup celui-ci n’aurait pas la force de 
\ oyagerauloin , il lui donna aussi la permissiott'de s’en re- 
tourner. Aussitôt il acheta un cheval; seulement , il s’affli- 
geait de ne plus avoir de guide. 11 se rendit alors devanLla 
statue de Mi-le (Mâitrcya bôdhisattva ) qui s’élevait dans le 
couvent où il demeurait, et lui adressa de ferventes prières 
pour Irouver un guide qui l’aidât a passeï la barrière. 
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La nuit suivante, un religieux étrangei , nommé Ta-mo 
( Dharma ), vil en songe le Maître de la loi qui étail assis 
sui un loius cl parlait pour l’occident. 

Ta-mo ( Dharma ) en éprouva un étonnement secret; 
le lendemain matin , il vint raconter ce songe au Maître 
de la loi qui en fui charmé, parce qu’il y voyait un pré- 
sage qui confirmait ses projets. Cependant il dit à Ta-mo 
(Dharma) : « Les songes ne sonl que des illusions vaines 
et mensongères qui ne méritent aucune conliance. » 

Il entra une seconde fois dans le couvent , se prosterna 
devant la statue du dieu et lui adressa de nouvelles 
prières. Tout à coup il vil entrer un homme des pays 
barbares qui, après avoir adoré le Bouddha suivit le 
Maître de la loi et tourna trois fois autour de lui (en signe 
de respect). Ihouen-lh.sanrj lui a^ant demandé comment 
il s'appelait, il lépondil: « Mon nom de famille est Cln 
et mon nom propre Pan-t’o ( Ban (Ht a ). » Ce barbare ayant 
témoigné le désir d’entrer en religion , il lui communiqua 
aussitôt les cinq défenses. 

Le barbare fut transporté de joie et lui demanda la 
permission de se retirei. Bientôt après, il revint en ap- 
portant des gâteaux et des fruits. 

Le Maître de la loi , frappé de son air intelligent et 
mâle et d^ ses manières respectueuses, lui fit connaître 
le but de son voyage. Le barbare lui promit de l’accom- 
pagner pour passer les cinq tours à signaux. 

Le Maître de la loi en lut ravi ; il lui remit alors des 
vêtements et des provisions pour acheter un cheval par 
échange, et lui* donna rendez-vous. Le lendemain, un 
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peu avant le coucher du soleil, il entra dans une plaine 
couverte d’herbes loufïùcs. 

Quelques instants après, ce barbare accourut le cher- 
cher en compagnie d’un vieillard , étranger comme lui , 
qui était monté sur un cheval maigre , de couleur rousse. 

Le Maître de la loi éprouva un moment d’inquiétude. 
Le jeune barbare lui dit : b Ce respectable vieillard con- 
naît parfaitement les routes de l’ouest , et plus de trente 
fois il a fait, aller et venir, le chemin de I-gou. C’est 
pour cela que je vous l’ai amené dans l’espoir qu’avec 
lui vous voyagerez en sûreté. » 

Le vieillard prit à son tour la parole : * Les routes de 
l’ouest sont mauvaises et dangereuses; tantôt on est ar- 
rêté par un fleuve de sable (des sables mouvants), tantôt 
par des démons et des vents brûlants. Lorsqu’on les ren- 
contre , il n’est personne qui puisse y échapper. Souvent 
des caravanes nombreuses s’y égarent et périssent; à plus 
forte raison, maître vénéré, vous qui êtes seul, comment 
pourrez- vous accomplir ce voyage ? Je vous en prie , pre- 
nez des précautions et ne jouez pas ainsi votre vie. * 
Hiouen-ilisang répondit: « C’est dans Tunique but de 
chercher la sublime Loi que ce pauvre religieux s’élance 
avec ardeur vers les contrées de l’occident. Si je n’ar- 
rive point au royaume des Po-lo-mcn ( BrâKjnanes ), de 
ma vie je ne retournerai dans l’orient (en Chine). Quand 
je devrais mourir au milieu de ma route, je n’éprouve- 
rais nul regret. » 

- « Maître, lui dit le vieillard , puisque vous êtes dé- 
cidé à part ir, il faut que vous montiez mon cheval. Déjà 
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plus de quinze fois 1 il a fait , aller et venir, le chemin 
de I-’gou. 11 est vigoureux et connaît les routes. Votre 
cheval, au contraire, est faible et n’y arrivera jamais. » 

Le Maître de la loi se rappela alors que , le jour où il 
se disposait à partir de TcKang-an pour obéir aux grandes 
vues qui l'entraînaient vers les contrées de l’ouest, il avait 
vu un devin, nommé Ho-hong-ta , qui, après avoir récité 
des prières magiques et examiné les traits du visage, réus- 
sissait souvent à tirer l’horoscope. Le Maître de la loi 
l’ayant consulté sur son voyage , il répondit : « Maître , 
vous pouvez partir. Je vous vois déjà voyageant sur le 
dos d’un cheval vieux et maigre , de couleur rousse, dont 
la selle vernie est garnie de fer sur le devani. » 

Quand il eut vu que le cheval du vieillard étranger 
était roux et maigre , et que la selle vernissée était gar- 
nie de fer, il reconnut la vérité des paroles du devin. 
En conséquence , il échangea son cheval contre celui du 
vieillard, lui offrit ses respects d’un cœur joyeux et prit 
congé de lui. 

Là-dessus il prépara ses bagages; puis il partit pen- 
dant la nuit avec le jeune barbare. A la troisième veille, 
ils arrivèrent à la rivière ( Hou-lou ) et aperçurent de loin 
la barrière Ya-men-kouan. A dix li (une lieue) du cours 
supérieur au point où s’élevait la barrière, les deux ri- 
vages n’étaient séparés que par la distance d’un tchang 
(dix pieds). A côté se trouvait un massif d’arbres Oa- 
thong. Lejeune barbare coupa du bois et construisit une 
sorte de pont. Il y étendit des herbes qu’il recouvrit 

1 Plus haut, page ao, ligne 8, on lit : trente fois. 
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il’une couche de sable. Ensuite il fouetta le cheval et le 
fit passer. 

Lorsque le Maître de la loi eut atteint la rive opposée, 
il éprouva une vive joie. Il dessella le cheval et songea à 
prendre quelque repos. Les deux voyageurs, séparés 
l’mi de l’autre par une cinquantaine de pas, étendirent 
une natte sur la terre et s’endormirent. Quelque temps 
apres, le jeune barbare tira son épée et se leva en se diri- 
geant tout doucement ve^s le Maître de la loi ; et lorsqu’il 
n’était pas encore à dix pas de lui, il retourna en arrière. 

Hiouen-tlisaJif), lui supposant des desseins hostiles, se 
leva sur-le-champ, îécita des prières et se recommanda 
a houan-in-pou-sa ( Avalàhtêçvara. bûdhisattva). Ce que 
voyant, le jeune barbare retourna se courber et s’en- 
dormit aussitô'. 

Aux premiers layons du soleil, le Maître de la loi lui 
ordonna de se lever et d’aller cberchei de l’eau. Après 
s’être lavé cl avon pris un léger repas, il voulut se mettre 
('ii imite. Le jeune barbai e lui dit : « \o1re disciple sait 
que la i oute qui est devant nous est immensément longue 
et renqdie de périls; de plus, on n’y trouve ni eau ni 
pâturages. Seulement, au bas de la cinquième tour à 
signaux, il y a de l’eau excellente. 11 faudra absolument 
v aller pendant la nuit en puiser à la dérobée^et passer 
vite; mais, si une fois l’on nous aperçoit, nous sommes 
peidus! Le plus sur est de nous en retourner. » 

Le Maître de la loi ayant refusé énergiquement de 
icvenii sur ses pas, ils s’avancèrent alors tantôt se bais- 
sant, tantôt i edre.ssant la tête. Lejeune homme tira son 
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sabre , banda son arc el pria le Maître de la loi de mar- 
cher devant; mais il n’y put consentir. Le jeunri bar- 
bare marcha alors tout seul en éclaireur; puis, au bout 
de quelques li, il s’arrêta. « Votre disciple, lui dit-il, ne 
peut aller plus loin ; car d’un côté il a de grands embarras 
domestiques, et de l’autre il ne saurait enfreindre les lois 
de son pays. » 

Le Maître de la loi , comprenant sa pensée , lui per- 
mil aussitôt de s’en retourner. 

«Maître, lui dit le jeune barbare, il est impossible 
que vous ariiviez à votre bul; si l’on vous arrête et que 
l’on vous remmène, que ferez-vous ') » 

— « Certes, répondit le Maître de la loi, quand on de- 
vrait me couper par morceaux ou me réduire en pous- 
sière, je ne me laisserai jamais remmener; j’en fais ici 
le serment. » 

Le jeune homme ayant cessé d’insister, il lui donna 
un cheval pour le remercier de ses services et prit congé 
de lui. U entra alors seul et abandonné dans le désert 
de sables; el , se guidant lui-même sur les monceaux d’os- 
sements et les amas de fiente de chevaux qu’il aperce- 
vait dans le lointain, il chemina pendant quelque temps 
d’un pas lent et pénible. Tout à coup il aperçut plusieurs 
centaine^ de troupes armées qui semblaient couvrir la 
plaine. ITles voyait tantôt marcher, tantôt s’arrêter. Tous 
les soldats étaient vêtus d’étoffes de feutre et de four- 
rures. Ici apparaissaient des chameaux et des chevaux ri- 
chement équipés ; là des lances étincelantes et de brillants 
élendards. Bientôt c’étaient de nouvelles formes, de 
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nouvelles ligures, el à chaque instant cette scène mou- 
vante oflrail tour à tour mille métamorphoses. Il regarde 
«nu loin, autant que sa vue peut s’étendre; mais, à peine 
se croit-il tout près, qu’elles s’évanouissent. 

Au premier coup d’œil, le Maître de la loi avait cru aper- 
cevoir une multitude de brigands ; mai s, en les voyant dis- 
paraître au moment où il les croyait près de lui , il recon- 
nut que c’étaient de vaines images créées par les démons. 

Ensuite il entendit venir du milieu des airs une voix 
qui lui criait : Ne craignez point , ne craignez point! 

11 se tranquillisa un peu, et, après avoir l'ait quatre- 
vingts li (huit lieues), il vit devant lui la première tour 
à signaux. Craignant d’ètre aperçu par les hommes qui 
y étaient en observation, il alla se cacher dans un canal 
ensablé et ne partit qu’à la nuit. Arrivé à l’ouest de la 
tour, il découvrit l’eau qu’on lui avait annoncée et des- 
cendit pour en boire et se làver les mains. Après quoi, 
il voulut prendre son outre et la remplir d’eau; mais, au 
même instant, il entendit siffler une flèche qui faillit le 
blesser au genou. Peu après , une seconde flèche vint tom- 
ber à ses côtés. 11 reconnut alors qu’il avait été aperçu, 
et cria à haute voix : « Je suis un religieux qui vient de 
la capitale; je vous en prie, ne tirez pas sur moi. » 

Aussitôt, prenant son cheval par la bride, ilyse dirige 
vers la tour. Les hommes qui étaient en observation ou- 
vrirent la porte et sortirent. Dès qu’ils l’eurent vu, ils re- 
connurent que c’était en effet un religieux, et, rentrant 
avec lui, ils le présentèrent au commandant du poste 
qui se nommait Wang-Siang . Celui-ci, ayant ordonné 
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d'allumer un feu brillant, le montra à ses soldats et leur 
dit : « Ce n’est point un des religieux de notre pays de 
Ho-si ; vraiment, il paraît venir de la capitale. » Il l’inter- 
rogea alors sur le but de son voyage. 

— « Commandant, lui répondit le Maître de la loi, 
n’avez-vous pas entendu dire à des gens de Liang-tcheou, 
qu’il y a un religieux, nommé Hiouen-thsang, qui veut 
aller dans le royaume des Po-lo-men ( Brahmanes ) pour 
chercher la Loi ? » 

— «J’ai appris, dit-il, que le maître Hiouen-thsang 
était déjà retourné dans l’esl (en Chine ). Pour quel motif 
êtes-vous venu ici ? » 

Le Maître de la loi le mena alors près de son cheval 
et lui fit voir diverses pièces authentiques portant son 
nom d’enfance et son nom propre. Alors le commandant 
ajouta foi à sa parole. 

«Maître, reprit-il, le chemin de l’ouest est long et 
périlleux; jamais vous ne pourrez arriver à votre but. 
Mais je suis bien loin de vouloir vous blâmer. Moi, votre 
disciple, je suis originaire de Tun-hoang (Cha-tcheou) ; 
je veux vous y conduire moi-même. 11 y a dans ce pays 
un religieux, nommé le maître Tchang-kiao; il respecte 
les sages et honore la vertu ; je suis sûr qu’il vous verra 
avec joief Je vous engage à aller le trouver. » 

— « Thsang (c’est-à-dire Hiouen-thsang ) , dit le Maître 
de la loi, est du pays de Lo-yang; dès son enfance, il 
s’est passionné pour la religion (du Bouddha). Dans les 
deux capitales, les hommes qui connaissent la Loi, dans 
les pays de CAi et de Chou, les religieux les plus zélés 
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n’ont jamais manqué d’accourir à mes leçons, afin de les 
approfondir et d’en recueillir tous les fruits. J’ai parlé, 
prêché, discuté devant eux. J’avouerai, en rougissant, 
que je suis le religieux le plus renommé de celte époque. 
Si je voulais faire encore des progrès dans la vertu et 
travailler à ma réputation, croyez-vous que je resterais 
au-dessous des religieux de Tuu-hoaog? J 'étais vivement 
affligé de voir que les livres sacrés étaient incomplets, 
et que leur interprétation olïrait de fâcheuses lacunes. 
OublianL alors le soin de ma vie et bravant les obstacles 
et les dangers , j’ai fait senuenL d’aller chercher dans l’oc- 
cident la Loi que le Bouddha a îeguée au monde. Mais 
vous, homme hienvcillanl , au lieu d’exciler mon zèle, 
vous m’exhortez a retourner sui mes pasl Direz -vous 
que vous partagez mon dégoiîl pour les Inhalations du 
monde, cl que vous voulez fonder avec moi l’espoir du 
Nic-pau (du I\irvdna, ou de la délivrance finale) . } Si vous 
voulez absolument me retenir, je vous permets de m’ôter 
la vie. Hiouen-lhsanrj ne fera point un pas pour retourner 
dans l’occident (en Chine) et manquer ainsi à sa réso- 
lution première. « 

A ces mots, Wang-Sifintj lut ému d’un sentiment de 
pitié. « Maître, lui dit-il , votre disciple s’estime fort heu- 
reux de vous avoir rencontré. Comment oser*it-l-il ne 
pas se réjouir avec vous? Mais, dans ce moment, vous 
êtes hrisé de fatigue ; reposez-vous en attendant le joui 
Je vous conduirai moi-même et vous montrerai la route. • 

A ces mots, il secoua une natte et l’y installa. 

Au lever du soleil, le Maître de la loi' ayant pris un 
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léger repas, Wang-Siang chargea quelqu’un de remplir 
son outre d’eau et de lui apporter des gâteaux de farine 
de blc ; puis il le conduisit lui-même jusqu’à une dis- 
tance de dix li (une lieue). «Maître, lui dil-il, suivez 
ce chemin et marchez toul droit vers la quatrième tour. 
Le gardien est rempli de bons sentiments et, de plus, il 
est mon proche parent. Son nom de famille est Wang et 
son nom d’enfance Pé-long. Quand vous serez arrivé en 
sa présence, vous pourrez lui dire que c’est votre dis- 
ciple qui vous a envoyé vers lui. » A ces mots, il le salua 
en pleurant et s’éloigna. 

Hioucn-llisang partit aussitôt et arriva pendant la nuit 
à la quatrième tour à signaux. Craignant d’être relenu et 
d’éprouver quelque embarras, il voulut aller furtivement 
prendre de l’eau et passer. Mais avant qu’il ne se fut baissé 
au bord de l’eau, on lui lança une flèche qui vint tom- 
ber près de lui. 

Après avoir répondu comme la première fois , il se diri- 
gea promptement vers la tour. Les gardiens descendirent 
et l’amenèrent auprès du commandant qui l’interrogea. 

« Je veux, répondit-il, a lier dans le Tliien-tchou (l’Inde), 
et mon chemin me conduit par ici. De plus, Wang-Siang, 
commandant de la première tour, m’a expressément re- 
comman|lé de vous rendre visite. 

En entendant ces mots, l’officier fut transporté de joie; 
il le retint à coucher et lui donna une grande outre d’eau 
et du froment pour son cheval. Puis il lui dit, en le re- 
conduisant : « Maître, il ne faut pas vous diriger vers la 
cinquième toftr; les gens qui la gardent sont grossiers 
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et violents; je craindrais qu’ils n’attentassent à vos jours. 
A cent li (dix lieues) d’ici, se trouve la source Yé-ma- 
ihsiouen (la source des chevaux sauvages); vous pourrez 
y renouveler votre provision d’eau. » 

A une petite dislance de là, il entra dans le désert ap- 
pelé Mo-kia-ycn-lse , qui a une longueur de quatre-vingts 
li et que les anciens appelaient Cha-ho ou le Jleuve de 
sables. On n’y voit ni oiseaux, ni quadrupèdes, ni eau, 
ni pâturages. Dans ce moment, il s’étudiait à observer, 
en marchant, la direction de l’ombre et lisait avec fer- 
veur le livre appelé Kouan-chi-in-king ( Avalôkitéçvara 
soûtra) et le Pan-jo-king (le livre de la Pradjnâ). 

Dans l’origine , lorsqu’il était dans le royaume de Chou, 
il vit un malade tout couvert d’ulcères infects , qui n’é- 
tait vêtu que de haillons sales et repoussants. Touché 
de compassion, il le conduisit dans son couvent et lui 
donna des habits et des aliments. Le malade, confus 
de tant de bonté, lui fit présent du livre de la Pradjnâ, 
que, depuis ce moment, il lisait et méditait en toute oc- 
casion. Quand il fut arrivé au milieu du jleuve de sables 
(du désert), il se vit précédé, suivi, entouré de figures 
étranges et de formes fantastiques, créées par les dé- 
mons 1 . Il eut beau prier Koaan-in (Avalôkitéçvara bôdhi- 
sattva), il ne put s’en débarrasser complètement; mais, 
dès qu’il eût prononcé quelques mots de ce livre, elles s’é- 
vanouirent en un clin d’œil. Dans les moments de danger, 
ce fut à ce livre sacré qu’il dut constamment son salut. 

1 Ici, comme à la page a3, on ne doit voir que les effets naturels 
du mirage sut le iol sablonneux du désert 
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Après avoir fait une centaine de li (dix lieues), il s’é- 
gara. Il chercha en vain la source des chevaux sauvages 
pour y puiser de l’eau. Pressé par la soif, il souleva son 
outre; mais, comme elle était fort lourde, elle s’échappa 
de ses mains et tout le contenu se répandit à terre. Il 
perdit ainsi, en un moment, une provision d’eau qui 
pouvait lui suffire pour mille li. De plus, comme le che- 
min faisait de longs circuits, il ne savait plus quelle di- 
rection suivre. 11 eut alors la pensée de retourner du 
côté de l’est, vers la quatrième tour à signaux. 

Après avoir fait une dizaine de li, il songea ainsi en 
lui-même : « Dans l’origine , j’ai juré , si je n’arrive point 
dans le Thicn-tchou (l’Inde), de ne jamais faire un pas 
pour retourner dans l’orient (en Chine). Maintenant, 
pourquoi suis-je venu ici ? J’aime mieux mourir en allant 
vers l’occident que de retourner dans l’est pour y vivre ! • 

Là-dessusil détourna la bride de son cheval, el, priant 
avec ferveur Koaan-in [Avalokitôçvara ) , il se dirigea vers 
le nord-ouest. Il regarde de tous côtés et découvre des 
plaines sans bornes où l’on ne voyait aucune trace 
d’hommes ni de chevaux. Pendant la nuit, des esprits 
méchants faisaient briller des torches aussi nombreuses 
que les étoiles; dans le jour, des vents terribles soule- 
vaient lefsable et le répandaient comme des torrents de 
pluie. Au milieu de ces cruels assauts, son cœur restait 
étranger à la crainte ; mais il souffrait du manque d’eau, 
et il était tellement tourmenté par la soif qu’il n’avait pas 
la force de faire un pas. Pendant quatre nuits et cinq 
jours, pas une goutte d’eau n’humecta sa gorge ni sa 
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bouche. Une ardeui dévorante brûlait ses entrailles, et 
peu s’en fallut qu’il ne succombât. Hors d’état d’avancer, 
il se coucha au milieu du sable , el , bien qu’il fût exténué 
de faiblesse, il invoqua sans discontinuer le nom de 
Kouun-in ( Avalé kilëçvara). 

«Dans ce voyage, dit-il en invoquant c ePou-sa (Bô- 
dhisallva), lïioaen-lhsang ne cherche ni les richesses ni 
le prolit; il n’ambitionne ni les louanges ni la réputa- 
tion. Son unique but est d’aller chercher l’Intelligence 
supérieure (Anoutlara bôdhi) et la droite Loi. Je songe avec 
respect, à liodhisallva, que votre cœur alîectueux s’ap- 
plique sans cesse à délivrer les créatures des amertumes 
de la vie. Or, jamais il n’y en eut de plus cruelles que 
les miennes Tournez-vous l’ignorer?» 

11 pria ainsi, avec une ferveur infatigable , jusqu’au 
milieu de la cinquième nuit, lorsque soudain une brise 
délicieuse vint pénétrer tous ses membres et les rendit 
aussi souples et aussi dispos que s’il se fut baigné dans 
une eau rafraîchissante. Aussitôt ses yeux éteints re- 
couvrèrent la vue, et son cheval lui -même eut la force 
de se lever. Après s’être ainsi ranimé, il put prendre un 
peu de sommeil. Pendant qu’il donnait, il vit en songe 
un grand esprit haut de plusieurs Ichang qui, tenant 
une lance et un étendard, lui dit d’une voix terrible : 
« Pourquoi dormir encore au lieu de marcher avec ar- 
deur ? » 

Le Maître de la loi, réveillé en sursaut, se mil en 
route, et il avait fait une dizaine de li, lorsque tout à 
coup son cheval changea de direction , sans qu’il lui fût 
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possible de le retenir et de le ramener dans son pre- 
mier chemin. Au bout de quelques li, il vit plusieurs 
arpents de pâturages verts, descendit de son cheval et 
le laissa brouter à son aise. Après avoir quitté ces her- 
bages, il voulut retourner sur ses pas; mais il se vit près 
d’un étang dont l’eau était pure et claire comme un mi- 
roir. Il descendit cl en but à longs traits. Grâce à ce 
double secours, le voyageur et le cheval recouvrèrent 
une seconde lois la force et la vie. 

Il se reposa pendant un jour près du pâturage et de 
l’étang. Le lendemain, il remplit son outre d’eau, coupa 
du fourrage et partit. 

Après avoir marché encore pendant deux jours, il sor- 
tit enfin du désert de sables mouvants et arriva à l-'gou 
Les périls de ce genre qu’il eut à traverser se comptent 
par centaines; il serait impossible de les éniunércr en 
détail. 

Une fois arrivé à I-gou , il s’arrêta dans un couvent 
où se trouvaient trois religieux de la Chine. L’un d’eux 
était un vieillard dont les vêtements descendaient à peine 
à sa ceinture. Il alla nu-pieds au devant du Maître de 
la loi et l’embrassa en pleurant. 

Après l’avoir longtemps pressé sur son sein, avec des 
cris et dqs sanglots, il lui dit : « Pouvais-je espérer de 
revoir aujourd’hui un homme de mon village? » 

Le Maître de la loi éprouva aussi, en le voyant, une 
tendre émotion et ne put retenir ses larmes. 

Tous les religieux étrangers et les rois barbares des 
pavs voisins accoururent pour lui rendre visite. 
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Le roi d'I-gou le pria de venir dans sa demeure et 
lui offrit en abondance tout ce qui lui était nécessaire. 

A cette époque , Kliio-wen-t’aï, roi de Kao-lch’ang , avait 
envoyé d’avance des messagers à I-’gou. Ce jour-là, ils 
se disposaient à s’en retourner, lorsqu’ils rencontrèrent 
justement le Maître de la loi. A leur retour, ils en don- 
nèrent avis à leur roi. 

En apprenant cette nouvelle, Khio-wen-t’aï dépêcha 
des messagers au roi d'1-’gou pour lui ordonner d’en- 
voyer immédiatement le Maître de la loi. Il choisit alors 
plusieurs dizaines d’excellents chevaux et les fit monter 
par ses grands officiers qu’il chargea d’aller au-devant 
de lui. 

Au bout de dix jours, les messagers du roi arrivèrent 
et lui firent connaître les sentiments de leur souverain; 
puis, se prostemanl à ses pieds, ils le prièrent avec in- 
stances de répondre à son invitation. 

Le Maître de la loi avait d’abord l’intention d’aller vi- 
siter le Stoûpa du Khan 1 (des Turcs); mais, malgré ses 
refus énergiques, il ne put échapper à l’invitation du 
roi de Kao-lch’ang. 

Là-dessus il se mit en route, traversa le désert du 
midi, et, après six jours de marche, il arriva à la ville 
de Pc-li située sur la frontière du pays de Kap-tch’ang. 

En ce moment, comme le soleil était déjà couché, il 
voulut s’arrêter dans la ville ; mais les magistrats et les 
messagers lui dirent : « La ville du roi est tout près d’ici ; 

1 H s’agit ici du Khan des Turcs , nommé Cke-hou, dont il sera parlé 
plus bas 
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nous vous engageons à partir, et à aller en avant en chan- 
geant plusieurs fois de cheval. 

Le Maître de la loi laissa le cheval roux qu'il montait, 
en recommandant qu'on le lui renvoyât. Il partit alors et 
arriva au milieu de la nuit à la ville du roi. Les gardiens 
dos portes en informèrent le roi qui ordonna d’ouvrir et 
de le recevoir. 

Le Maître de la loi étant entré dans la ville, le roi, 
suivi de ses serviteurs qui marchaient devant et derrière 
sur deux rangs, avec des torches allumées, sortit de son 
palais et alla en personne à sa rencontre. 

Le Maître de la loi entra dans une cour de derrière 
et s’assit au haut d’un pavillon à deux étages, au milieu 
d’une tente formée d’étoffes précieuses. 

Le roi , l’ayant salué , l’interrogea de la manière la plus 
affectueuse. «Maître, lui dit-il, depuis que votre dis- 
ciple a entendu parler de votre arrivée , il en a été ravi au 
point d’oublier le manger et le sommeil. Ayant calculé 
la route que vous aviez à parcourir, j’ai acquis la cer- 
titude que vous arriveriez cette nuit. C’est pourquoi moi , 
ma femme et mes enfants, renonçant tous au sommeil, 
nous nous sommes occupés à lire les livres sacrés en vous 
attendant avec respect. » 

Quelques instants après, la reine, accompagnée de 
plusieurs dizaines de suivantes, vint aussi lui rendre vi- 
site et le saluer. 

Dans ce moment, le jour commençait à poindre; fa- 
tigué d’avoir parlé pendant longtemps, Hiouen-thsang eut 
le désir de prepdre du repos. Le roi retourna alors dans 
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son palais et ordonna à plusieurs eunuques de rester près 
do lui pendant son sommeil. 

Dès l'aube du matin , avant que le Maître de la loi ne 
fût levé, le roi arriva à la porte de sa chambre, suivi de 
la rcino et de scs femmes, pour le saluer et s’informer 
de ses nouvelles. 

« Votre disciple, lui dit le roi, ne peut penser sans 
émotion aux dangers et aux obstacles dont est semée lu 
route du désert; il est bien extraordinaire que vous ayez 
pu la traverser tout seul. » 

En disant ces mots, il no cessa de verser des larmes 
et de lui donner des témoignages d’admiration. 

Bientôt après , il ordonna d’apporter des mets et lui 
(it servir un repas conforme au régime des religieux. 

Gomme il y avait un couvent à côté du palais, le roi 
y conduisit lui-même le Maître de la loi et l’y installa. 
H envoya ensuite plusieurs eunuques du palais pour le 
servir et le garder. 

Dans ce couvent se trouvait un maitre distingué, 
nommé T’ouanfa-sse, qui autrefois avait étudié à TcKang- 
an et était fort versé dans la connaissance de la Loi. 
Le roi , qui faisait le plus grand cas de son mérite , lui 
ordonna d’aller rendre visite au Maître de la loi; mais 
T’ouan-fa-sse sortit après une courte entrevu^. Ce n’est 
pas tout : le roi ordonna au maître Koae-tong-wang qui 
•ivait plus de quatre-vingts ans, d’aller demeurer avec 
le Maîlre de la loi, lui donnant la mission expresse de 
l’engagera rester et de le détourner d’aller dans les con- 
trées de l’ouest. 



LIVRE PREMIER. 


35 


Le Maître de la loi n’y put consentir, et, après être 
resté dans le couvent une dizaine de jours, il voulut 
prendre congé et se mettre en route. 

« Déjà , lui dit le roi , j’avais chargé le maître Koue-tong - 
wang de vous prier de rester ici. Maître , quelles sont vos 
intentions ? » 

— « Sire, répondit Hiouen-thsang, vos instances pour 
me retenir prouvent certainement la bonté de Votre 
Majesté; seulement, je manquerais le but do mon 
voyage. » 

Le roi lui dit : « Lorsque je voyageais autrefois avec 
l’empereur précédent dans votre illustre royaume , et que 
j’accompagnais l’empereur des Soui, dans les deux capi- 
tales de l’est et de l’ouest et dans les pays situés entre 
Yen-taï et Fen-tsin, je vis beaucoup de religieux d’une 
grande renonunée ; mais aucun d’eux ne 111’inspira de l'af- 
fection. Depuis que j’ai entendu parler du Maître de la 
loi, j’ai été ravi de joie. Je désire qu’il se lixe ici, pour 
lui offrir mes hommages jusqu’à la lin de ma vie. Je 
veux que tous mes sujets deviennent ses disciples. J’ose 
espérer que le Maître daignera leur donner ses leçons. 
Bien que nos religieux ne soient pas nombreux, mon 
royaume en possède cependant plusieurs milliers. Je leur 
ordonnerai de prendre en main le livre sacré (que vous 
expliquerez) et de se joindre à la multitude de vos au- 
diteurs. Je vous supplie humblement de lire dans mon 
cœur, d’accéder à mes vœux et de renoncer pour tou- 
jours à voyager dans l’occident. » 

- « Ce pauvre religieux, répondit le Maître dfe la loi , 
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esl indigne de la bienveillance infinie de Voire Majesté; 
mais je n’ai pas entrepris ce voyage pour recevoir des 
hommages. J’étais affligé de voir que, dans mon pays, 
on n’avait qu’une intelligence incomplète de la Loi , et 
que les textes sacrés étaient rares et défectueux. Agité 
par des doutes pénibles, j’ai voulu aller chercher moi- 
même les monuments purs et authentiques de la Loi. 
C’est pour cela que je me suis élancé, au risque de ma 
vie, vers les contrées de l’ouest , afin d’entendre des doc- 
trines inconnues. Je veux que par mes efforts la douce 
l'osée ( amriia ) humecte non-seulemcnl Kia-weï ( Kapila ), 
mais encore qu’elle se répande dans toute l’étendue des 
royaumes de l’est (la Chine). Comment pourriez-vous 
m’arrêter à moitié chemin? Je vous en prie, ô roi, re- 
noncez à votre projet, et cessez de m’honorer d’une ami- 
tié aussi excessive. » 

— «Votre disciple, dit le roi, vous aime avec une 
tendresse sans bornes; je veux absolument vous retenir 
pour vous offrir mes hommages ; il serait plus aisé de 
transporter les monts Tsong-lmy que d’ébranler ma ré- 
solution. Veuillez croire à la sincérité de mon cœur et 
à la vérité de mes paroles. » 

— « Ai-je besoin, répondit le Maître de la loi, de tant 
de protestations pour être convaincu de votri profonde 
affection? Mais Hiouen-thsang est venu dans l’ouest par 
amour pour la Loi; et comme il n’est pas encore en pos- 
session de la Loi , il lui est impossible de s’arrêter au mi- 
lieu de son entreprise. C’est pourquoi je vous prie res- 
pectueusement d’agréer mes refus. Veuillez, ô roi, vous 
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mettre un instant à ma place el m’excuser. Jusqu’ici Votre 
Majesté a pratiqué les bonnes œuvres qui conduisent au 
bonheur, et, par là , vous avez obtenu de devenir le maître 
des hommes. Non-seulement vous ôtes l’appui et le sou- 
tien de toutes les créatures, mais vous êtes encore le pro- 
tecteur de la doctrine de Chi ( Çâkya ). La justice veut 
que vous lui prêtiez secours el que vous travailliez à la 
répandre. Convient-il que vous apportiez des obstacles 
à sa diffusion? » 

— * Votre disciple, répondit le roi, n’oserait jamais y 
mettre des obstacles; seulement, mon royaume n’a point 
de maître pour le diriger dans le bien. C’est uniquement 
pour cela que je tâche de retenir le Maître de la loi , afin 
qu’il devienne le guide des hommes égarés. » 

Mais le Maître de la loi persista jusqu’à la fin dans 
son refus. Alors le roi, rougissant de colère el étendant 
un bras menaçant, s’écria d’une voix forte : « Votre dis- 
ciple va maintenant vous traiter d’une autre manière, et 
l’on verra si vous pourrez partir librement. Je suis dé- 
cidé à vous retenir de force ou à vous faire reconduire 
dans votre royaume. Je vous engage à y réfléchir; le 
mieux est encore de céder. » 

— « C’est pour la sublime Loi que je suis venu , ré- 
pondit tKoucn-thsang . Maintenant, je rencontre des ob- 
stacles, mais le roi ne pourra retenir que mon corps (lit- 
téralement, mes os); il n’a aucun pouvoir sur mon esprit 
et ma volonté. » 

Là-dessus il poussa de longs soupirs, sans pouvoir 
parler davantage; mais le roi resta inflexible. Il ordonna 
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qu'on augmentât encore t>es provisions, et que chaque 
jour on lui offrît des vivres en abondance. Le roi lui- 
même voulut le servir à table. 

Le Maître de la loi , voyant qu’on le retenait de force 
et qu’on mettait obstacle à ses premiers desseins, jura 
qu’il ne mangerait point, dans l’espoir de toucher le cœur 
du roi. Alors il s’assit dans une attitude droite et im- 
mobile, et pendant trois jours pas une goutte d’eau ni 
de bouillon ne pénétra dans sa bouche. Le quatrième 
jour, le roi reconnut que la respiration du Maître de la 
loi s'affaiblissait de plus en plus. Honteux et effrayé des 
suites de sa rigueur, il se prosterna jusqu’à terre et lui 
offrit respectueusement ses excuses. 

« Maître, dit-il, je vous laisse libre d’aller dans l’occi- 
dent ; veuillez, je vous en prie, prendre le repas du ma- 
tin. » Mais le Maître de la loi, doutant de sa sincérité, 
exigea qu’il jurât en prenant le soleil à témoin. 

« Eh bienl dit le roi , je désire aller avec vous devant 
le Bouddha et vous renouveler le témoignage solennel 
de mon attachement. 

Alors il entra avec lui daus un couvent et adora le 
Bouddha ; puis, en présence de sa mère, la princesse 
Tch’ang, il fit serment de rester uni avec lui comme un 
frère. ■ Je vous permets, ajouta-t-il, d’aller chercher la 
Loi; mais quand vous retournerez (en Chine), je vous 
prie de vous arrêter trois ans dans ce royaume pour re- 
cevoir les hommages de voire disciple. Si, dans la vie 
à venir, vous devenez Bouddha, je désire, comme au- 
trefois les rois Po-sc-m ( Pimenadjit ) et ^Pin-p'n-cha-lo 
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( Vimbasâra), vous entourer de ma protection et vous 
combler de mes bienfaits. » 

Alors il le pria de daigner rester un mois, et d’expli- 
quer le livre Jing-ivang-pan-jo-king (le livre de la Pradjnâ, 
ou de l’intelligence transcendante) , afin que, pendant ce 
temps-là, il put lui faire préparer des habits de voyage. 
Le Maître de la loi y consentit. 

La reine mère fut transportée de joie et exprima le 
désir d’ètrc liée avec lui comme avec un parent , afin que , 
dans toutes scs existences successives, il la fil passer à 
l'autre rive (c’est-à-dire entrer dans le Nirvana). 

Ce fut alors seulement qu’il consentit à manger. On 
peut juger par là de la force de son caractère et de la 
fermeté de ses résolutions. 

Quelques jours après, le roi fit dresser pour les con- 
férences une tente où pouvaient s’asseoir trois cents per- 
sonnes. La reine mère, le roi, le maître de tous les re- 
ligieux et les grands officiers étaient rangés en groupes 
séparés et l’écoutuicnt avec respect. Chaque jour, au 
moment de la conférence, le roi allait au-devant de lui 
avec une cassolette de parfums et le conduisait jusqu’au 
pied de sa chaire. Là, s’agenouillant humblement, il 
voulait lui servir de marchepied et l’obUgeait de mon- 
ter ainsi £ son fauteuil. Chaque jour il faisait de même. 
Quand les conférences furent closes, il pria le Maître de 
la loi d’ordonner quatre novices pour le servir et lit fa- 
briquer trente vêtements complets de religieux. Comme 
les contrées de l’ouest sont en général très-froides, il fit 
fabriquer divers objets pour le garanlir du froid, tels 
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que des masques, des gants, des bottes, etc. Il y en avait 
plusieurs de chaque espèce. De plus, il lui donna cent 
onces d’or, trente mille monnaies d’argent et cinq cents 
pièces de satin et de taffetas, pour subvenir à ses be- 
soins pendant le voyage de vingt ans qu’il projetait. Il 
ajouta trente chevaux et vingt-cinq domestiques. 11 char- 
gea, en outre, Houan-sin , l’un des hauts fonctionnaires 
du palais, de le conduire jusqu’à la résidence du Khan 
Che-hou. Ce n’est pas tout : il lit écrire vingt- quatre 
lettres de recommandation pour lui faciliter l’entrée du 
royaume de Kiu-tchi ( Koutchc ) et de vingt-trois autres. A 
chaque lettre il lit ajouter une pièce de riche satin, afin 
d’inspirer une confiance entière. Enfin il fit placer sur 
deux chars cinq cents pièces de satin et une grande quan- 
tité de fruits savoureux, destinés au Khan Che-hou. Ces 
présents étaient accompagnés d’une lettre ou il lui di- 
sait : « Le Maître de la loi est le frère cadet de votre 
esclave; il a l’intention d’aller chercher la Loi dans le 
royaume des Po-lo-men ( Brâhmanes ). Je désire vivement 
que le Khan montre au Maître autant de bienveillance 
et de compassion qu’à l’esclave qui écrit ces lignes res- 
pectueuses. » 

Il terminait en le priant d’ordonner aux princes de 
chacun des royaumes de l’ouest, de le faire v conduire 
d’un pays à l’autre, par des chevaux de relais, jusqu'aux 
frontières de leurs États. 

Le Maître de la loi voyant que le roi envoyait avec 
lui des Cha-mi (novices) attachés au service de sa per- 
sonne, des lettres officielles, des pièces de satin, etc., 
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se trauva confus d’une libéralité aussi extraordinaire. 
Il adressa au roi une lettre de remercîments conçue en 
ces ternies : 

« Hiouen-thsang a entendu dire que quiconque veut 
traverser un grand fleuve ou une mer profonde , a abso- 
lument besoin de bateau et de rames. La multitude des 
mortels est plongée dans l’erreur , et , pour la guider dans 
le bien, il faut emprunter les paroles du Saint (du Boud- 
dha). C’est pour cela que Jou-laï (le Tafhâgata ), mon- 
trant pour eux la tendresse d’un père , voulut naître (s’in- 
carner) sur cette terre souillée de crimes. Il fit briller le 
Soleil de l’ intelligence , et éclaira les peuples qui étaient 
enveloppés de ténèbres. Les nuages de sa bienveillance 
couvrirent le mont Soumêrou, et la pluie de la Loi hu- 
mecta les trois mille mondes. Après leur avoir procuré 
le bonheur et la paix, il quitta le siècle et reprit sa pure 
essence (entra dans le ISirvdna). Il légua aux hommes 
sa sainte doctrine qui s’est répandue dans l’est (en Chine) , 
il y a plus de six cents ans. Elle a paru avec éclat dans 
les pays de Ou et de Lo, et a brillé comme un astre ra- 
dieux dans les contrées de T foin et de Liang. 

« Ses instructions mystérieuses n’ont point dépéri, et, 
sous leur influence, tout le monde se livre à la vertu. 
Mais, coihme des hommes des pays lointains étaient ve- 
nus les traduire, les sons (des noms étrangers) et les in- 
terprétations des textes offraient de grandes différences. 
L’époque du Saint (du Bouddha ) étant fort éloignée de 
nous, on remarquait dans le sens des livres, des contra- 
dictions et des erreurs. L’unité de la doctrine s’altéra, 
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les opinions se divisèrent et donnèrent naissance à deux 
écoles qui se partagèrent le midi et le nord. Partout 
éclataient des discussions passionnées et des luttes opi- 
niâtres. 11 y avait déjà plusieurs centaines d’années que 
tout notre pays était agité par des doutes, et l’on ne 
trouvait nul maître éminent qui fût capable de les dis- 
siper. 

« Hioucn-fhsang , grâce à son heureuse destinée , en- 
tra de bonne heure par la porte noire (c’est-à-dire dans 
un couvent) et suivit les leçons des maîtres jusqu’à près 
de vingt ans. Tous les sages illustres, tous les amis d’un 
mérite supérieur furenl par lui consultés et interrogés. 
Il étudia presque complètement les principes du grand 
et du petit Véhicule. 

« Sa main ne quittait jamais les livres sacrés; mais 
cette étude assidue n’était pas exempte de doutes. Fa- 
tigué par de pénibles incertitudes, souvent il voulait 
s’élancer vers le jardin Ki-youen ( Djctavana ); souvent 
il se transportait par la pensée jusqu’au pic du Vautour 
( Gridhrakouta ). Il voulait aller les visiter avec respect et 
dissiper les doutes qui l’agitaient. Mais il savait qu’on 
ne peut avec un mince tube de bambou découvrir l’é- 
tendue du ciel, ni avec une coquille mesurer l’eau des 
mers. Seulement, il ne pouvait renoncer aux* humbles 
desseins que lui inspirait l’ardeur de son zèle. C’est 
pourquoi il lit ses préparatifs, se mit en route, et, après 
une marche lente et pénible, il arriva dans le pays de 
I-'gou. 

«Je songe avec respect que Votre sublime Majesté, 
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ayant reçu en partage l’heureuse harmonie du ciel et 
de la terre et l’influence bienfaisante des deux images 
(du soleil et de la lune), exerce avec calme le pouvoir 
suprême et chérit ses sujets comme des fils. A l’est, 
elle reçoit les influences d’un grand royaume (de la 
Chine); à l’ouest, elle dirige avec douceur cent tribus 
barbares. Les pays de Leou-lan et des Youeï-tchi, les 
districts des Tch’e-ssc (des Oïgours) et de Lang-wang 
éprouvent les effets de votre profonde humanité et sont 
comblés de vos riches bienfaits. Ce n’est pas tout : vous 
montrez du respect pour les sages et de l’attachement 
pour les lettrés; vous aimez la vertu et vous répandez 
à grands flots votre tendre affection. 

■ En apprenant que j’arrivais des contrées lointaines, 
vous m’avez témoigné un intérêt bienveillant, et vous 
avez daigné donner des ordres pour que je fusse guidé 
avec sollicitude et accueilli avec faveur. Dès que je fus 
arrivé, vos bontés n’ont fait que s’accroître, et vous m’a- 
vez permis de parler en public pour la propagation de 
la Loi. De plus, vous avez daigné me donner solennel- 
lement le titre de frère ; vous m’avez remis des lettres 
pour les princes de plus de vingt royaumes du Si-yu; 
vous avez appelé sur moi leur bienveillance et leur 
appui, et 'leur avez ordonné de me fournir, pour aller 
d’un pays à l’autre, une escorte et des vivres. Emu de 
pitié en songeant à l’abandon d’un pauvre voyageur qui 
traverse les contrées de l’ouest , et à la rigueur du 
froid qu’on ressent sur des routes couvertes de neiges, 
vous avez fait*ordonner quatre Cha-mi (novices) pour 
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m'accompagner, et vous m’avez fait préparer des vête- 
ments de religieux, des bonnets garnis de coton, des 
fourrures, des tapis de feutre, des bottes, etc. 

« Enfin vous avez ajouté des pièces de soie et de 
taffetas et une immense quantité de monnaies d’or et 
d’argent pour subvenir, pendant vingt ans, aux. frais de 
l’aller et du retour. Etonné et confus de tant de bienfaits, 
je ne sais comment vous en témoigner ma reconnais- 
sance. Les eaux débordées du fleuve Jaune ne sont rien 
auprès du torrent de vos bontés; les monts Tsong-ling 
semblent petits et légers en comparaison de la masse 
immense de vos bienfaits. 

« Je ne crains plus de traverser les périlleux glaciers 
de Hiouen-tou. Bientôt je saluerai avec respect l'Echelle 
du ciel et Y Arbre de l'intelligence (Bâdhidrouma). Si vous 
daignez accéder à mes vœux, à qui devrai -je ce bon- 
heur, si ce n’est aux bienfaits de Votre Majesté? 

« Ensuite j’interrogerai la multitude des maîtres, et 
de leur bouche je recevrai l’enseignement de la droite 
Loi. Une fois de retour (en Chine), je traduirai les 
livres, je répandrai au loin des vérités inconnues; j’a- 
battrai la forêt épaisse des erreurs, je détruirai les ar- 
tifices des fausses doctrines, je réparerai les lacunes de 
la doctrine de l’éléphant (la doctrine bouddhique), et je 
fixerai la boussole de la porte mystérieuse (de l’enseigne- 
menl religieux). Peut-être que, par ces chétifs mérites, 
je répondrai à vos immenses bienfaits; mais, vu la lon- 
gueur de la route qui s’ouvre devant moi, il m’est im- 
possible de rester plus longlemps. Demain je prendrai 
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congé de Votre Majesté, et l’idée de cette séparation me 
déchire le cœur. 

« Ne pouvant répondre dignement à toutes vos bon- 
tés, je finis par l’expression respectueuse de ma recon- 
naissance. >» 

— « Maître , lui répondit le roi , puisque vous m’avez 
permis de vous regarder comme un frère, vous avez 
le droit de partager avec moi toutes les richesses de 
mon royaume. Qu’est-il besoin de me remercier ? » 

Le jour de son départ, le roi, tous les religieux , les 
grands officiers et la multitude du peuple sortirent en 
foule de la ville et allèrenl le c onduire du côté de l’ouest 
jusqu’en dehors de la ville. Là le roi embrassa en pleu- 
rant le Maître de la loi; les religieux et les laïques ne 
purent contenir leurs lamies et leurs gémissements. Les 
cris plaintifs que leur arrachait cette pénible séparation 
émurent et agitèrent la banlieue et la ville. 

Le roi ordonna à la reine et au peuple de s’en re- 
tourner; mais lui, avec les religieux célèbres et toute 
sa suite, monta à cheval et ne s’en revint qu’ après l’a- 
voir accompagné jusqu’à plusieurs dizaines de li. 

Les rois et les princes des royaumes qu’il eut à tra- 
verser lui rendirent partout de semblables hommages. 

De là *il marcha vers l’ouest, traversa les villes de 
Wou.-pouan et de To-ts’in , et ensuite il entra dans le 
royaume d 'A-ki-ni (Agni?). 
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Ce livre commence a A-ki-ni et fini! a hic-jo-kio-chc ( Kanyakoabdja ) 

De là il marcha vers l’ouest et arriva, dans le royaume 
d'A-hi-ni, à la source du Maître A-fou. Cette source est 
située sur un monticule de sable, au sud de la route. 
Ce monticule est haut de plusieurs dizaines de pieds, 
et la source sort à moitié de la hauteur. Voici ce que la 
tradition rapporte à ce sujet : Jadis il y avait plusieurs 
centaines de marchands et de voyageurs dont la provi- 
sion d’eau se trouva épuisée au milieu de leur route. 
Arrivés à cet endroit, ils se sentirent exténués de fa- 
tigue et s’arrêtèrent sans savoir que faire. Dans ce mo- 
ment, il y avait parmi eux un religieux qui n’avait point 
apporté de provisions et vivait en demandant l’aumône 
a ses compagnons. Ceux-ci délibérèrent ainsi entre eux : 
« Ce religieux, dirent-ils, est dévoué au service du Boud- 
dha; c’est pour cette raison que nous lui fournissons ce 
dont il a besoin. Quoiqu'il ail à traverser dix mille li, 
il n’a apporté aucune provision. Maintenant que nous 
sommes dévorés d’inquiétude, il ne paraît pas éprouver 
le plus léger sentiment de tristesse. Il faut que nous nous 
adressions tous à lui. « 

— « Si vous voulez obtenir de l’eau, leur dit le re- 
ligieux, il faut que chacun de vous rende ses hommages 
au Bouddha et reçoive les (rois refuges et les ciruf défenses. 
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Je vais, en votre faveur, monter sur cette butte de sable 
et vous procurer de feau. » 

Comme tous les voyageurs se sentaient en danger de 
périr, ils s’empressèrent d’obéir à ses ordres et reçurent 
les défenses. Après quoi, le religieux leur donna ainsi ses 
instructions : « Quand je serai monté sur la colline, vous 
crierez tous : Maître A-fou , faites nous descendre de l’eau 
pour que nous en prenions suivant nos besoins !» A ces 
mots, il partit. Peu d’instants après, les voyageurs lui 
adressèrent leur prière dans les termes prescrits, et aus- 
sitôt l’eau descendit à grands flots. 

Les voyageurs furent remplis de joie et de reconnais- 
sance; mais le Maître ne revint pas. Ils montèrent sur 
la colline et reconnurent que déjà il était entré dans le 
Nirvâna. Après avoir poussé des cris de douleur, ils brû- 
lèrent son corps suivant les usages de l’Inde; puis, dans 
l’endroit où il s’étail assis, ils construisirent avec des 
briques et des pierres une tour (un Stoûpa) qui subsiste 
encore aujourd’hui, et l’eau de la source n’a pas cessé 
de couler. Suivant le nombre plus ou moins grand des 
voyageurs qui passent en cet endroit, l’eau est plus ou 
moins abondante. Quand il n’y a personne, la source ne 
fait que suinter légèrement. 

Le Maître de la loi passa la nuit à côté de la source 
avec ses compagnons. 11 partit au lever du soleil, et tra- 
versa le mont ln-chan qui est très -élevé et très -large. 
11 renferme de riches mines d’argent , et c’est de là que 
les princes des royaumes de l’ouest tirent tout l’argent 
donl ils ont besoin pour fabriquer leurs monnaies. 
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A l’oucsl de la montagne, il rencontra encore une 
troupe de brigands, et n’échappa qu’ après avoir satisfait 
leur rapacité. Bientôt il arriva sur le bord d’un fleuve 
où est située la ville du roi et y passa la nuit. 

A cette époque, plusieurs dizaines de marchands 
étrangers qui voyageaient ensemble, poussés par le dé- 
sir cupide de faire leur commerce avant les autres, par- 
tirent secrètement pendant la nuit. A peine avaient-ils 
fait dix li, qu’ils furent assaillis par des brigands qui 
les pillèrent et les tuèrent jusqu’au dernier. Quand le 
Maître de la loi fut arrivé en cet endroit avec ses com- 
pagnons, il aperçut leurs cadavres et ne vit plus aucun 
reste de leurs richesses. Il s’éloigna en soupirant, et 
peu à peu il découvrit dans le lointain la résidence du 
roi. 

Le roi d'A-ki-ni ( Agni ?) vint au-devant de lui avec 
ses ministres, l’invita à entrer (dans son palais) et lui 
offrit tout ce dont il avait besoin. Comme les rois qui 
l’avaient précédé sur le trône avaient beaucoup souffert 
des attaques et des rapines des gens cfe Kao-lch’ang (Oï- 
gours), il leur gardait encore de la rancune et ne vou- 
lut point lui donner de chevaux 1 . Le Maître de la loi 
s’arrêta une nuit, et traversa un grand fleuve qu’il avait 
déjà passé une lois. A l’ouest , il traversa une vallée unie , 
et, après avoir fait une centaine de li, il entra dans le 
royaume de Kiu-lclii ( Koatché ). 

Comme il approchait de la capitale, le roi vint au- 

1 II faut se rappeler que l'escorte de Hiouen-tksang se composait de 
soldais oigours que lui avail fournis le roi de Lao-kliang 
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devant de lui avec ses grands officiers et un religieux 
d’ünc vertu éminente, nommé Mo-tcha-kio-to ( Mokcha - 
goupta) y etc. Les autres religieux, au nombre de plu- 
sieurs mille, s’étaient arrêtés en dehors de la porte orien- 
tale de la ville , et là ils avaient établi une longue tente , 
formée de draperies flottantes, sous laquelle ils prome- 
naienl la statue (du Bouddha) aux sons des instruments 
de musique. 

Quand le Maître de la loi fut arrivé, les hommes ver- 
tueux (les religieux) se levèrenl et lui adressèrent des 
paroles affectueuses. Après quoi , chacun d’eux revint 
s’asseoir à sa place. Us ordonnèrent à un religieux d’ap- 
porter une corbeille de fleurs fraîchement écloses et de 
la remettre au Maître de la loi. Celui-ci, l’ayant reçue, 
s’avança en face du Bouddha, répandit des fleurs et fit 
de profondes salutations. Lorsqu’il eut fini , il alla s’as- 
seoir au-dessous de Mo-lcha-kio-lo ( Mokchagoupla ). Après 
un instant de repos, il offrit de nouveau des fleurs; l’ob- 
lation des fleurs terminée, il offrit du jus de raisins. 
Dans le premier couvent il reçut ainsi des fleurs et du 
vin; les autres couvents qu’il visita successivement l’ac- 
cueillirent de la même manière. Quand il eut achevé sa 
pieuse tournée, le soleil avait déjà disparu de l’horizon 
et les religieux commençaient à se disperser. 

Il y avait alors plusieurs dizaines d’hommes de kao- 
Ich’ang (Oigours) qui avaient embrassé la vie religieuse 
dans le royaume de Kio-tchi ( Koutché ), et qui habitaient 
un couvent particulier situé au sud-est de la ville. Comme 
le Maître de la loi venait de leur pays natal, ils furent 
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les premiers qui le prièrent de passer la nuit chez eux. 
IJ se rendit donc à leur invitation. Le roi s’en retourna 
avec les hommes vertueux (les religieux). Le lendemain , 
il le pria de venir dans son palais, où il recevrait toutes 
soiles d’hommages et mangerait les trois aliments purs . 
Le Maître de la loi n’accepta point, et le roi en fut ex- 
trêmement contrarié. C’est là, dit Ilioucn-fhsang, un usage 
introduit par la doctrine graduelle, mais que n’autorise 
point celle du grand Véhicule (Mahdyâna) qui a fait le 
principal objet de mes études. J’accepterai les autres 
mets ordinaires. » 

Après avoir mangé, il se rendit , au nord-ouest de la 
ville , dans le couvent appelé A-clie-li-ni-ssc ( Açdlini vi- 
hâra) où demeurait Mohcliagoupfa , qui, par sa rare in- 
telligence et son profond savoir, s’était concilié les res- 
pects de tous les religieux. Pendant vingt ans, il avait 
voyagé dans l’Inde pour son instruction , et , quoiqu’il eut 
étudié tous les livres, il excellait surtout dans l’intelli- 
gence du Clting-ming-lun ( Çabdavidyà soàtra, d'Ançou- 
vanna). Le roi et tous les hommes du royaume, remplis 
d’estime et de vénération pour lui, l’avaient surnommé 
T'o-poa [le Sans-pareil). Quand il eut vu venir le Maître 
de la k)i, il ne l’accuciUit que comme un hôte ordinaire , 
parce qu’il ne daignait pas encore lui accorder la con- 
naissance de la Loi. Adressant alors la parole au Maître 
de la loi, il lui dit : « Dans ce pays, nous avons tous les 
meilleurs livres : le Tsa-sin-hiu-chc ( Samyoukta hrïdaya 
kocha), le Pi-po-cha (Vibhdchd çc istra ), etc. En les étu- 
diant ici, vous deviendrez assezs avant'; qu’avez-vous 
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besoin d’aller dans l’occident, et de vous exposer à une 
foule de dangers et de fatigues ? >» 

« Avez-vous ici le Yu-kia-lun (le Yôgdtchâryya bhoûmi 
çâslra)? » lui demanda le Docteur de la loi. 

— « A quoi bon, répondit Mo-tcha-kio-lo (Mokcha- 
goupla), vous informer de ce livre qui ne renferme que 
des vues erronées? C’est un ouvrage que n’étudient point 
1rs vrais disciples du Bouddha . » 

Dans les premiers moments, le Maître de la loi avait 
pour lui un profond respect; mais quand il eut entendu 
ces paroles, il le trouva aussi méprisable qu’une vile 
poussière. « Dans notre royaume, lui dit-il, nous avions 
aussi le Pi-p’o-cha (Vibhâchâ) et le Kiu-ché (Kôcha); mais 
je voyais avec regret que les principes en sont communs 
et le style superficiel; ce n’est pas là le langage des A-lo- 
han ( Arhân ). Voilà pourquoi j’ai quitté ma patrie, afin 
d’étudier surtout le Yu-hia ( Yâgaçâslra ) du grand Vé- 
hicule ( Mahûyâna ). Or le Yu-kia-lun ( Yâgaçdstra ) a été 
exposé par un sage qui était une incarnation de Mi-le 
(Maitréya bôdhisattva). Enl’appelant aujourd’hui un livre 
erroné, comment ne craignez-vous pas d’être précipité 
dans un abîme sans fond? » 

— « LePi-p'o-cha (Vibhâchâ), et le Tsa-sin-kiu-che (Sam- 
youkla hridaya kâcha ), reprit Mo-fcha-kio-io ( Mokcha - 
goupla), sont des livres que vous n’avez pas encore ex- 
pliqués, comment pouvez-vous dire qu’ils ne contiennent 
pas la Loi profonde? » 

« Maître, c Vii J Iiouen-th.sang , les avez-vous expliqués? » 
«Je les ai expliqués complètement, » répondit-il. 
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[]iouen-lhsang\\ù cita alors le premier chapitre du Kia- 
(Itc (Kôchaçihlra) e L l’interrogea sur le commencement. 

Mais Kio-io ( Mokchagoupta ) commit les erreurs les plus 
graves, et, comme il se voyait pressé vivement, il chan- 
gea de couleur et dit : « Eh bien 1 interrogez-moi sur le 
leste du livre. # 

Hiouen-thsang lui cita alors un autre passage qu’il ne 
comprit pas davantage. « Ces expressions, dit-il, ne se 
Irouvenl point dans le Kiu-chc ( Kùchaçdslra ). » 

Dans ce moment, un des sièges voisins était occupé 
par l’oncle du roi , nommé Tchi-youei (la Lune de la con- 
naissance — Djânalchandra ?), qui avait embrassé la vie 
religieuse et avait expliqué aussi les Soâtras et les Çâs- 
Iras. Il confirma l’assertion de Hioucn-lhsang et dit : « Ce 
passage se trouve en effet dans le Kiu-chc [Kochaçâstra). » 
En disanl ces mots, il prit le texte original et y lut ce 
même passage. 

Mokchagoupta lut couvert de honte et se contenta de 
dire : « Les ans m’en avaient fait perdre le souvenir! » 

Ilioucn-thsang l’interrogea encore sur d’autres livres 
sans pouvoir obtenir une seule explication satisfaisante. 

A cette époque, comme les sentiers neigeux du mont 
Ling-chau (Mousour aola) n’étaient pas encore praticables, 
il ne put se mettre en route et fut oblige de rester 
soixante jours. 

Chaque jour, lorsque Ilioaen-ihsang était revenu 
de ses promenades lointaines 1 , Mokchagoupta allait le 

1 r.Y't-a-din» dos promenade* qu'il laisnil «. liaquo joui , au loin , poui 
miss moi de Volai dos chemins 
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trouver pour causer avec lui; mais, dans ces visites, 
il ne s’asseyait plus les jambes croisées. Tantôt il restait 
debout, tantôt il s’éloignait précipitamment. « Il n’est pas 
aisé, disait-il en secret aux gens du couvent, de ré- 
pondre à ce religieux chinois. S’il va dans l’Inde , je crains 
bien que les jeunes disciples de cette contrée ne puis- 
sent lui tenir tête. » 

Telle était la crainte et l’admiiution que le Maître de 
la loi lui inspirait ! 

Le jour de son départ , le roi lui donna des domes- 
tiques, des chameaux et des chevaux, et alla l’accompa- 
gner au loin, suivi des religieux et des laïques de toute 
la ville. 

De là il marcha vers l’ouest pendant deux jours, et 
rencontra environ deux mille brigands à cheval qui ap- 
partenaient à la nation des Tou-hiouo (Turcs). Ces bri- 
gands venaient de partager entre eux les provisions et 
les richesses d’une caravane. 11 s’était élevé entre eux, 
à ce sujet, de vives contestations qu’ils avaient tranchées 
les armes à la main , et ils s’étaient ensuite dispersés. 

Hioucn-ihsang continua à marcher en avant; après 
avoir fait six cent li, il passa un petit désert et arriva au 
royaume de Po-lou-kia ( Bâlouka ?). 

11 y reSta une seule nuit, lit ensuite trois cents h au 
nord-ouest , passa un désert et arriva au mont Ling-chan 
ou la Montagne de glace (Mousour aola) , qui forme l’angle 
nord des monts Tsong-ling. Cette montagne est fort dan- 
gereuse et son sommet s’élève jusqu’au ciel. Depuis le 
commencement du monde, la neige s’y est accumulée 



54 VIE ET VOYAGES DE UlOUEN-THSANG. 1 


el s’est changée en blocs de glace qui ne fondent ni au 
printemps ni en été. Des nappes dures et brillantes se 
déroulenl à l’infini cl s<* confondent avec les nuages. Si 
l’on y dirige ses regards, on est ébloui de leur éclat. On 
rencontre des pics glacés qui s’abaissent, en travers, 
sur les côtés de la route , et dont les uns ont jusqu’à 
cent pieds de hauteur, et les autres plusieurs dizaines 
de pieds de largeur. Aussi ne peut-on traverser ceux-ci 
sans dilïicullé, ou gravir ceux-là sans péril. Ajoutez à 
cela des rafales de vent et des tourbillons de neige , dont 
on est assailli à chaque instant; de sorte que, même 
avec des souliers doublés et des vêtements garnis de 
fourrures, on ne peut s’empêcher de trembler de froid. 
Lorsqu’on veut manger ou dormir, on ne rencontre nid 
endroit sec où l’on puisse se reposer. On n’a alors d’autre 
ressource que de suspendre la marmite pour préparer 
ses aliments, et d’étendre des nattes sur la glace pour 
dormir. 

Au bout de sept jours, il commença à quitter la mon- 
tagne. Treize ou quatorze de ses compagnons mouru- 
rent de faim et de froid; le nombre des bœufs et des 
chevaux fut encore beaucoup plus grand. 

Après être sorti de la montagne, il arriva au lac Thsiny- 
iclii, [Tcinoartoü ou Issiko al). 11 a quatorze ou quinze cents 
h de tour; il est allongé de l’est à l’ouest, et rétréci du 
midi au nord. Lorsqu’on le regarde de loin, il paraît 
avoir une étendue immense, et, sans être poussés par 
le vent, ses vastes flots s’élèvent ordinairement à plu- 
sieurs dizaines de pieds. Il suivit les bords ôe (cette) mer 
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(de ce lac) dans ia direction du nord-ouest, el, après 
avoir fait environ cinq cent li , il arriva à la ville de Sou- 
che. 11 rencontra Chc-hou , le Khan des Turcs, qui était 
alors occupé à chasser. Les chevaux de ces barbares 
étaient extrêmement nombreux. Le Khan portait un man- 
teau de satin vert et laissait voir toute sa chevelure ; seu- 
lement, son front était ceint d’une bande de soie, longue 
de dix pieds, qui faisait plusieurs tours et retombait par 
derrière. 11 était entouré d’environ deux cents officiers, 
vêtus de manteaux de brocart, et ayant tous les cheveux 
nattés. Le rcsle des troupes se composait de cavaliers 
montés sur des chameaux ou des chevaux, vêtus de four- 
rures el de tissus de laine line, el portant de longues 
lances, des bannières et des arcs droits. Leur multitude 
s’étendait tellement loin, que l’œil n’en pouvail décou- 
vrir la lin. 

Aussitôt que le Khan eût xuJIiouen-lhsanfi devant lui, 
il fut ravi de joie : « Maître, lui dit-il, veuillez demeurej 
avec moi pendant quelque temps; je reviendrai sans faute 
dans deux ou trois jours. En attendant , vous vous dirige- 
rez vers ma résidence sous la conduite de Ta-mo-tclii, 
l'un de mes grands officiers, que je vais charger de vous 
servir de guide et de vous y installer commodément. » 

Trois jours après qu’il fût arrivé à la résidence royale , 
le Khan se trouva en effet de retour. Il prit par la main 
le Maître de la loi et le fit entrer. 

Le Khan habitait une grande tente qui était ornée de 
fleurs d’or, donl l’éclat éblouissait les yeux. Les Ta-kouan 
(officiers introducteurs) avaient fait étendre sur le devant 
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de longues nattes, et s’y tenaient assis sur deux rangs; 
tous portaient de brillants costumes en soie brochée. 
La garde du Khan se tenait debout derrière eux. Quoique 
ce fût un prince barbare , abrité sous une tente de feutre , 
on ne pouvait le regarder sans éprouver un sentiment 
d’admiration et de respect. 

Gomme le Maître de la loi était à trente pas de la 
tente, le Khan alla au-devant de lui, le salua profon- 
dément et l’interrogea avec bienveillance par la bouche 
d’un interprète. Après quoi, il rentra et alla s’asseoir sur 
son Lrône. » 

Les Tou-kiouc adorent le feu ; ils ne font pas usage 
de sièges en bois, parce que le bois contient du feu 
(c’est-à-dire leur paraît contenir du feu); c’est pourquoi 
ils ne s’y asseyent point par respect; ils se contentent 
d’étendre sur la terre des nattes doubles ou des tapis de 
peaux. 

Le Khan, par égard pour le Maître de la loi, lit ap- 
porter un fauteuil à bras en fer massif, le couvrit d’une 
natte et l’invita à s’asseoir. Peu d’instants après, on in- 
troduisit les envoyés chinois et -ceux de Kao-tch’ang (Oï- 
gours) , qui présentèrent une lettre de leur roi et un riche 
présent qui avait été ajouté comme preuve de leur mis- 
sion 1 . 

Le Khan examina lui-même l'une et l’autre, et en té- 
moigna toute sa joie. Il invita les envoyés à s’asseoir, et 
ordonna qu’on leur offrît du vin aux sons des instruments 
«le musique. 

1 Voir le livre I pape /|n, lipne j i 



LIVRE DEUXIEME 


57 


Le Khan but avec les envoyés étrangers ; il demanda , 
à part, du vin de raisin et l’offrit au Maître de la loi. 
Un vit alors les convives, de plus en plus animés, s’a- 
dresser et se renvoyer à l’envi des invitations à boire, 
choquer mutuellement leurs tasses, les remplir et les 
vider tour à tour, et, pendant ce temps-là, la musique 
des barbares du midi et du nord, de l’orient et de l'oc- 
cident faisait entendre ses bruyants accords. Quoique 
ce fussent des airs à demi sauvages, ils charmaient l’o- 
ieille et réjouissaient l’esprit et le cœur. 

Peu de temps après, on apporta de nouveaux mets; 
c’étaient des quartiers de mouton et de veau bouillis, 
qu’on avait accumulés en quantité devant les convives; 
puis, on prépara séparément des aliments purs qu’on pré- 
senta au Maître de la loi; c’étaient des gâteaux de riz, 
de la crème et du lait, du sucre cristallisé, des rayons 
de miel, des raisins, etc. 

Quand il eut fini de manger, le prince fit circuler de 
nouveau du vin de raisins, et pria Hiouen-thsang d’ex- 
pliquer la Loi. Celui-ci leur enseigna alors les dix vertus, 
l’amour et l’affection pour les êtres vivants, les (six) Po- 
lo-mi (Pdramitas), ou moyens d’arriver à l’autre rive, et 
d’obtenir la délivrance finale. 

Le Khan leva les mains et se prosterna jusqu’à terre ; 
puis, le visage radieux, il déclara qu’il recevait avec 
foi ses instructions. Il le retint pendant plusieurs jours, 
et l’exhorta vivement à renoncer à son projet. « Maître , 
lui dit-il, il ne faut point aller dans le royaume de In- 
ic-kia (l’Inde) Ce pays est excessivement chaud, et là, 
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la dixième lune répond à notre cinquième lune En 
voyant votre figure , je crains bien qu’elle ne fonde à votre 
arrivée. Les habitants sont noirs; ils vont nus, la plupart, 
sans respect pour les bienséances, et ne méritent point 
que vous alliez les visiter. » 

— « Tel que vous me voyez, répartit Hiouen-thsang, 
je brûle du désir d’aller chercher la loi du Bouddha , et 
d’interroger les monuments antiques, pour suivre avec 
amour la trace de ses pas. » 

1 ,e Khan ordonna alors de chercher dans l’armée un 
homme versé dans la langue chinoise et dans les idiomes 
des pays étrangers. On trouva un jeune homme qui 
avait résidé, pendant plusieurs années, à Tch’ang-an 
et qui comprenait parfaitement la langue chinoise. Le 
prince lui conféra le litre de Mo-lo-ta-kouan pour qu’il 
rédigeât des lettres ( de recommandation ) en langues 
étrangères, et lui ordonna d’accompagner le Maître de 
la loi jusqu’à Kia-pi-chc (Kapiça). Ensuite il donna à 
Hiouen-thsang un costume complet de religieux en satin 
rouge, et cinquante pièces de soie. Il voulut, en outre, 
l’accompagner avec ses officiers jusqu’à une distance de 
dix li. 

De là il fit quatre cents li à l’ouest, et arriva à Ping- 
yu (aujourd’hui Bin-ghcul), qu’on appelle en chinois 
Thsien-thsiouen ou « les mille sources » (en mongol Ming 
koulak). Ce pays a environ cent li en carré; on y voit 
une multitude de lacs et d’étangs, et des arbres aussi 

CYsl-à-dirc là, il fail aussi chaud dans lu dixiejne lune (hiver), 
qu’ici dons In cinquième (élè) 
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remarquables par leur hauteur que par la richesse de 
leur feuillage. L’humidité qui y règne répand partout 
une douce fraîcheur : c’est là que le Khan vient sc retirer 
(chaque année) pour échapper aux chaleurs de l’été. 

Après avoir fait cent cinquante li à l’ouest de Ping- 
yu, on arrive à la ville de Ta-lo-sse ( Talas ). 

Deux cents li plus loin, au sud-ouest, on arrive à la 
ville de Pé-chouï ( Esfydjab ); deux cents li plus loin, au 
sud-ouest, on arrive à la ville de Kong-yu; cinquante ii 
plus loin, au sud, on arrive au royaume de Nou-tchi- 
kicn ( Nouchidjan ); deux cents li plus loin, à l’ouest, on 
arrive à Tche-chi ( Tchadj ). A l’ouest, ce royaume est 
voisin du fleuve Che-chc-ho (Sihoun — laxartes). Mille 
li plus loin , à l’ouest , on arrive au royaume de Sn-tou- 
li-se-na (OsroucJma). A l’est, ce royaume est voisin du 
fleuve Ye-ye-ho ou Che-chc-ho ( Sihoun — laxartes). Ce 
fleuve sort du plateau septentrional des monts Tsong-ling 
et coule au nord-ouest. 

Plus loin, au nord-ouest, on entre dans un grand dé- 
sert où l’on ne trouve ni eau ni herbages. On marche en 
se guidant sur des amas d’ossements qu’on aperçoit de 
loin en loin. Après avoir fait (ainsi) cinq cents li, on ar- 
rive au royaume de Sa-mo-kien ( Samarkand ). 

Le roi fet le peuple ne croient point à la loi du Boud 
dha ; ils font consister leur religion dans le culte du feu 
On y voit deux couvents où n’habite aucun religieux. 
Si des religieux étrangers viennent y chercher un re- 
fuge, les barbares les poursuivent avec des tisons en- 
flammés et ne*leur permettent point de s’y arrêter. Dès 
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le premier moment de son arrivée, Iliouen-lhsang se vil 
accueillir par le roi avec une sorte de dédain; mais, 
lorsque, après la première nuit, il eut commencé à ex- 
poser les fruits des actions des hommes et des dèvas, 
à exalter les mérites du Bouddha et le bonheur qui dé- 
coule des hommages qu’on lui rend, le roi se senlil 
transporté de joie et demanda à connaître les règles de 
la discipline. Dès ce moment, il lui témoigna le plus 
profond respect. Les deux jeunes religieux qui l’accom- 
pagnaient étant allés dans le couvent pour faire leurs 
dévotions, les barbares les poursuivirent encore avec 
des tisons ardents. A leur retour, les deux novices s’en 
plaignirent au roi. A ce récit, le roi ordonna d’arrêter 
les coupables. Quand on les eût pris, il rassembla le 
peuple et ordonna qu’on leur coupât les mains. Mais 
Hiouen-thsang voulut profiter de cette occasion pour l’ex- 
horter à la vertu; il ne put souffrir que leurs membres 
fussent mutilés, et les sauva de ce supplice. Le roi les 
lit battre avec des verges et les expulsa de la ville. 

Par suite de cet événement, les hommes de tout rang 
furent pénétrés de crainte et de respect, et demandèrent 
en foule à être instruits dans la Loi. Bientôt après, Hiouen- 
llisang convoqua une assemblée solennelle , ordonna des 
‘ religieux et les installa dans les deux couvedts. Ce fut 
ainsi qu’il convertit leurs cœurs dépravés et réforma leurs 
coutumes barbares. En tous lieux, sa prédication pro- 
duisait les mêmes effets. 

Plus loin , à trois cents li à l’ouest , on arrive à Kou- 
choang-ni-kia ( Kouçannika ); 
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Phis loin, à deux cents li à l’ouest, on arrive au 
royaume de Ilo-han ; 

Plus loin, à quatre cents li à l’ouest, on arrive au 
royaume de Poa-kho (Boukhara); 

Plus loin, à cent li à l’ouest, on arrive au royaume 
de Fa-ti ( Vadi ); 

Plus loin, à cinq cents li à l’ouest, on arrive au 
royaume de Ho-li-si-mi-kia ( Kharimiga ). A l’orient, ce 
royaume est voisin du fleuve Fo-tsou ( Vaich — Oxus). 

Plus loin, à trois cents li au sud-ouest, on arrive au 
royaume de Kie-choang-na (Kaçana). 

Plus loin, à deux cents li au sud-ouest, on entre 
dans les montagnes. Les chemins de ces montagnes sont 
profonds et dangereux; à peine y a-t-on mis le pied, 
qu’on ne rencontre plus ni eaux, ni herbages. Après 
avoir fait trois cents li au milieu de ces montagnes, on 
entre dans les Porlcs-de-Fer. Ce sont des pics escarpés 
formant deux sortes de murs parallèles qui n’oflrenl 
quun étroit passage. Les rochers qui s’élèvent de chaque 
côté (à l'entrée) contiennent des mines de fer; on y a 
appliqué une porte à deux battants, au-dessus de la- 
quelle sont suspendues une multitude de clochettes en 
fer battu et en fer fondu. De là est venu le nom de Portcs- 
dc-Fcr. é’est là ce qui forme la barrière des Tou-kioue. 

Après être sorti des P or tes- de- Fer, on arri ve au royaume 
de Tou-ho-lo ( Toukhara ). 

De là, après avoir fait plusieurs centaines de li, on 
passe le fleuve Fo-lsou (Oxus) , et l’on arrive au royaume 
de flouo. C’était alors la résidence du fds aîné du khan 
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Che-hou, nommé Ta- tou et revêtu de la dignité de Ché 
(chef de horde), qui avait épousé la sœur du roi de 
Kao-tch’ang. 

Or, le roi de Kao-tch’ang lui avait adressé une lettre en 
laveui de Ihouen-thsang. Au moment où arriva le Maître 
de la loi, Kho-kia-iun (la princesse K ho) était morte de- 
puis quelque temps, et (son mari) Ta-tou , du titre de 
Ché, se trouvait malade. Quand il eut appris que le Maître 
de la loi arrivait de Kao-tch’ang et qu’il apportait (de 
la part du roi) des lettres pour son gendre et sa ûlle, 
il ne put s’empêcher de pousser de profonds soupirs. 
L’ayant fait appeler, « Maître, lui dit-il, en vous aper- 
cevant, votre humble disciple à senti ses yeux s’ouvrir à 
la lumière. Mon vœu le plus ardent est que vous demeu- 
riez quelque temps auprès de moi pour vous reposer. Si 
je recouvre la santé, j’accompagnerai mon maître vénéré 
jusqu’au royaume des Brâhmanes. 

Dans ce moment, arriva un religieux de l’Inde. Il ré- 
cita , en faveur du prince , des prières mystiques qui, peu 
a peu, dissipèrent sa maladie. Ensuite Ta-tou épousa 
la jeune sœur de la princesse Kho; mais celle-ci, à l’in- 
stigation de (son neveu) , fils du premier lit, empoisonna 
son mari Ta-tou. Après la mort du roi, la princesse Kho 
n’ayant qu’un fils en bas âge , le fils de sa sœur qui avait 
le titre de Télé s’empara du pouvoir, devint Ché (chef 
de horde) et épousa sa belle-mère. 

Comme on allait célébrer les funérailles (de Ta-tou ), 
Ihourn-thsang se vit obligé de rester environ un mois. 

Il v avait alors, en ce pays, un Samanéen ( Çramana ), 
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nommé Ta-mo-seng-kia (. Dfiarmasinha ) « le Lion de la loi » , 
qui avait étudié longtemps dans l’Inde. A l’ouest des 
monts Tsong-ling , on lui donnait par honneur le titre 
de Fa-tsiang (l’habile Artisan de la loi), et, parmi les 
religieux, de Sou-lé ( Khachgar ) et de Yu-ficn ( Khotan ), il 
n’y en avait pas un seul qui osât discuter avec lui. 

Le Maître de la loi désira savoir jusqu’où allait son 
instruction, et envoya quelqu’un lui adresser cette ques- 
tion: « Maître, combien de Soûtras et de Çàsiras avez- 
vous lus? » Les disciples eL les personnes qui l’entouraient 
furent irrités de cette demande. 

— « Je les ai tous lus, répondit en riant Ta-mo (l)liar- 
masihka ); on peut m’interroger à volonté. 

Le Maître de la loi , sachant qu’il n’avait pas étudié le 
grand Véhicule ( Mahâyâna ), le questionna sur plusieurs 
articles du P’o-cha ( Vibhdchd ) de la petite doctrine [f]i- 
nayâna), etc. qui n’étaient point faciles à entendre; mais 
il s’excusa et s’avoua vaincu. Tous ses disciples en furent 
couverts de confusion. 

Depuis ce moment, Ta-mo-seng-kia ( Dharmasinha ) 
l’accueillit avec joie et ne cessait de le louer et de l’exal- 
ter en toute occasion, disant que lui-mème ne saurail 
l’égaler. 

A ceue époque , comme le nouveau Chc ( chef de 
horde) venait d’être installé, le Maître de la loi le pria 
de le faire accompagner par des envoyés officiels et de 
lui fournir des chevaux de poste ( Ou-lo — Oulak); il dé- 
sirait, lui disait-il, marcher au sud et se diriger vers le 
'oyaume des Brâhnianes. 
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Votre disciple, lui dit Ta-tou en le voyant, compte 
parmi ses possessions le royaume de Fo-ko-lo [Baktra) 
qui, du côté du nord, est voisin du fleuve Fo-tsou 
(Oxus); on l’appelle la Petite ville royale; il possède une 
multiLude de monuments religieux. Je désire que le 
Maître consacre quelque temps pour les visitei et y of- 
frir ses hommages. Après quoi il prendra un char et 
partira pour le midi. 

A cette époque, il y avait à Fo-ko-lo ( Baktra — Balk) 
plusieurs dizaines de religieux. Dès qu’ils eurent appris 
la mort de l’ancien Che (chef de horde) , et l’avénement 
de son fds, ils vinrent tous ensemble au-devant de Hiouen- 
thsany , et lui adressèrent des paroles affectueuses. Dans 
cette entrevue, le Maître de la loi leur fit connaître son 
projet. 

« Il faut que vous partiez immédiatement, lui dit l’un 
d’eux; je vous ir diquerai une excellente route; si vous 
reveniez ici, ce serait faire im détour inutile. » 

Le Maître de la loi écouta cet avis, prit aussitôt congé 
du Che (chef de horde), et partit sur un char, en com- 
pagnie de ce religieux. 

Quand il fut arrivé à Fo-ko-lo ( Baktra — Balk) , il visita 
la ville et la banlieue , situées sur un magnifique plateau. 
Les plaines et les vallées voisines sont d’uné rare fer- 
tilité; c’est véritablement un pays privilégié. Il y a cent 
Kia-lan ( Samghârâmas ) « couvents », qui comptent trois 
mille religieux, tous adonnés à l’étude du Petit Véhi- 
cule ( Hinayâna ). 

\n sud-ouest de la ville, s’élève le Nouveau couvent , 
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appelé Na-fo-kia-lan [Nava samghârâma ) , qui se distingue 
par sa construction imposante et l'éclat de sa décora- 
tion. A l’intérieur, on voit, dans la salle du Bouddha, 
le pot à l’eau dont il se servait pour ses ablutions, et 
qui peut contenir deux Téou. On y possède aussi une 
de ses dents antérieures; elle est d’un blanc jaune; sa 
longueur est d’un pouce, et sa largeur de huit à neuf 
lignes; elle jette constamment un éclat d’heureux au- 
gure. On conserve, en outre, le balai du Bouddha, fait 
avec l’herbe Kia-che (Kâçâ) \ il a trois pieds de long et 
sept pouces de circonférence ; son manche est orné de 
diverses choses précieuses. Chaque jour de fête, on sort 
ces trois reliques, et les religieux, ainsi que les laïques, 
viennent les visiter et les adorer. Les personnes qui sont 
animées d’une foi sincère en voient jaillir des rayons 
divins. 

Au nord du couvent, il y a un Stoupa haut de deux 
cents pieds. 

Au sud-ouest du couvent, il y a une maison pure (un 
Vihâra) dont la construction est fort ancienne. Pendant 
une longue suite de siècles, les religieux qui y ont ré- 
sidé, en pratiquant les devoirs des Bôdhisaltvas , ont tous 
obtenu les quatre fruits (c’est-à-dire les quatre états émi- 
nents des Çrâvakas). Après leur nirvâna (leur mort), on 
a élevé, en mémoire de chacun d’eux, une centaine de 
Stoâpas dont les antiques fondements sont presque con- 
tigus. 

A cinquante li au nord-ouest de la capitale, on ar- 
rive à la ville de Ti-weï. 



GO VIE ET VOYAGES DE HIOUEN-THSANG. 

A quarante li au nord de cette ville, ou rencontre la 
ville de Po-li. 

Dans (cette) ville, il y a deux Stoupas hauts de trois 
tchang (trente pieds). Jadis, lorsque le Bouddha com- 
mença à arriver à l’intelligence parfaite, deux maîtres 
de maison lui offrirent en cet endroit de la farine de blé 
grillé et du miel. Après avoir entendu exposer, pour la 
première fois, les cinq défenses et les dix vertus, ils le 
prièrent ensemble de recevoir leurs hommages l . 

Le Tathâgata leur donna (une portion) de ses che- 
veux et de ses ongles, leur prescrivit de bâtir deux tours 
et leur en fourniL le modèle 2 . Or, ces deux tours di- 
vines sont précisément celles que les deux maîtres de 
maison construisirent en ce lieu, avant de retourner dans 
leur royaume. 

A soixante et dix li à l’ouest de (cette) ville, il y a un 
Stoupa qui a plus de deux tchang (vingt pieds) de hau- 
teur. 11 fut construit du temps de Kia-che-fo ( Kâçyapa 
bouddha ) du Kalpa passé. 

Dans le Nouveau couvent ( Nava samghdrdma ), il y avait 
un religieux, du royaume deTse-kia ( Tchéka ), qui avait 
étudié le petit Véhicule (Hinayâna), et dont le nom était 
Pouan-jo-kie-lo [Pradjnâkara). Ayant entendu dire que, 
dans le royaume de Fo-ko-lo (Baktra — 2?a/A), il y avait 
beaucoup de monuments sacrés, il était venu exprès 

1 Cf passage est un peu différent dans le Si-ya-h (liv, I, fol. 1 5) 
Ils lui demandèrent re qu’ils devaient honorer. 

1 Le Si-yu-ki diffère encore en cet endroit Tl» lui demandèrent les 
divprs mode» qu’il faut suivre pour témoigner de la déférence et du 
i cspei t 
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pour les honorer. Cet homme était fort intelligent et 
très-passionné pour fétude; et, dès son enfance, il s’é- 
tait distingué par sa rare sagacité. 11 avait approfondi les 
neuf sections des livres sacrés et s’était rendu maître des 
quatre Han ( Agamas ). 

La réputation qu’il s’était acquise, en les expliquant, 
s’était répandue dans l’Inde entière. VA-pi-la-mo ( Abh - 
dliarma) du petit Véhicule, le Kiu-che de Kia-yen (le 
Kôcha de Kâlyâyana ), le Lou-tso-a-pi-1'an ( Chajpâdâbhi- 
dharma ), etc., il les avait tous lus et compris. 

Lorsqu’il eut appris que ïhoucn-thsang venait des pays 
lointains pour chercher la Loi, il l’accueillit avec joie. 

Le Maître de la loi lui exposa les doutes et les diffi- 
cultés qui l’arrêtaient. L’ayant questionné sur le Kiu-che 
(Kôcha) et le Pi-po-cha ( Vihhâchâ ), il obtint sur chaque 
point de doctrine des explications nettes et décisives. Il 
resta un mois et se rendit dans un couvent où on lisait 
le Pi-p' ô-cha-lun ( Vibhâchâ ç âstra). 

Il y avait encore deux autres religieux versés dans la 
doctrine du petit Véhicule (Hînaydna); c’étaient Ta-mo- 
pi-li ( Dharmapriya ) et Ta-mo-kie-lo (Dharmakara) , que 
tous leurs frères entouraient d’estime et de respect. 
Quand ils eurent vu le Maître de la loi , ils furent frap- 
pés de l’intelligence qui brillait sur sa figure, et le com- 
blèrent de témoignages de respect et d’admiration. 

A cette époque, il y avait, au sud-ouest de Fo-ko 
(Baktra — Balk ), deux royaumes nommés Jouï-mo-iho 
(Djoumadha?) et Hou-chi-kiert (Houdjikan). Leurs rois, 
ayant appris que le Maître de la loi arrivait des contrées 
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lointaines, envoyèrent chacun de grands officiers pour 
le prier de passer par leur royaume et d’y recevoir leurs 
hommages; mais il refusa d’y aller. Ayant vu, ensuite, 
que les ambassadeurs étaient renvoyés vers lui à plu- 
sieurs reprises, il ne put s’empêcher de se rendre à 
leur invitation. Les deux rois furent transportés de joie 
et lui offrirent de l’or, des pierres précieuses et des pro- 
visions de vivres. Il refusa toutes ces largesses, et s’en 
retourna sur- le -champ. Il partit de Fo-ko ( Baktra — 
Balk ), en se dirigeant vers le sud, et, accompagné du 
religieux Hoci-sing ( Pradjndkara ), il arriva au royaume 
de Kie-tchi ( Gaichi ). 

Au sud-est fie ce royaume , il entra dans les grandes 
montagnes neigeuses. Après avoir fait six cents li, il sor- 
tit des frontières du Tou-ho-lo ( Toukhara) et entra dans 
le royaume de Fan-yen-na ( Bamian ), qui a deux mille 
li de l’est à l’ouest. Il est situé au centre des montagnes 
neigeuses. Les sentiers et les routes sont encore plus dif- 
ficiles et plus périlleux que dans les déserts couverts de 
glace. On n’est pas un seul instant sans rencontrer des 
nuages congelés et des tourbillons de neige. Quelque- 
fois on voit devant soi des endroits plus dangereux en- 
core; ce sont des flaques de boue larges de plusieurs 
tchang (dizaines de pieds). On peut appliquer à ce pays 
ce que dit Song-yu en parlant des routes difficiles des 
contrées de l’ouest : « Les glaces accumulées s’élèvent 
comme des montagnes , et la neige roule en tourbillons 
sur une étendue de mille li. » 

Hélas 1 Si IJiouen-thsang ne fût poinf allé chercher, 
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dans ^intérêt de tous les hommes, la Loi sans supérieure 
(Anoutiara dharma ), aurail-il voyagé dans de tels pays, 
en portant avec lui les os de ses parents? Jadis, Wang- 
ts’un, après avoir gravi une colline escarpée, s’écria avec 
enthousiasme : « Je suis un loyal sujet de la maison des 
Han ! » Le Maître de la loi qui franchit des sommets 
neigeux pour aller chercher la Loi mérite aussi d’ètre 
appelé un vrai fils du Bouddha. 

Ce fut ainsi que, peu à peu, il arriva à Fan-yen-na 
( Bamian ). La capitale possède une dizaine de Kia-lan 
(Samghârâmas) , où l’on compte environ mille religieux 
du pelit Véhicule qui suivent l’école T ch ’ou-ch i-chouc-puu 
(l’école des Lôkôttara vâdinas). 

Le roi de Fan-yen-na ( Bamian ) alla au-devant de 
lui et l’invita à venir dans son palais pour y recevoir 
ses hommages. 11 accepta et n’en sortit qu’au bout de 
cinq jours. 

Dans cette ville, il y avait plusieurs religieux attachés 
à l’école Mo-ho-seng-k' i-pou (des Mahâsamghikas ); c’é- 
taient A-li-ye-t’o-cha [Aryadâsa) et A-li-sc-na ( Aryaséna ) 
qui, tous deux, étaient profondément versés dans la Loi. 
Quand ils eurent vu le Maître de la loi , ils furent rem- 
plis d’étonnement et d’admiration de ce qu’un royaume 
aussi lointain que la Chine possédât un religieux d’un 
mérite si éminent. Ils le conduisirent dans tous les lieux 
dignes d’intérêt ou de vénération, et ne cessèrent de 
lui donner des marques d’affection et de dévouement. 

Au nord-est de la ville du roi, on voit, sur une col- 
line, une statife en pierre de Fo (du Bouddha) qu’on 
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a représenté debout; elle est haute de cent cinquante 
pieds. 

A l’est de la statue, s’élève un Kia-lan ( Samghârâma ); 
puis, à Test de ce couvent, on voit une statue en cuivre 
de Chi-kia (Çâkyamouni) , également debout; sa hauteur 
est de cent pieds. 

Dans l’intérieur du couvent, il y a une statue couchée 
représentant le Bouddha au moment ou il entre dans le 
Nie-pan (le Nirvâna); sa longueur est de mille pieds. 
Toutes ces statues sont d’un aspect imposant et d’une 
merveilleuse exécution. 

Après avoir fait deux cents li au sud-est de ce cou- 
vent, il franchit des montagnes neigeuses et arriva à une 
petite vallée où se trouvait un Kia-lan [Samghârâma). On 
y voit une des dents antérieures du Bouddha, et une 
dent d’un T o-hhio [Pratyêka bouddha) qui vivait au com- 
mencement du (présent) Kalpa. Elle a cinq pouces de 
longueur et un peu moins de quatre pouces de largeur. 
Il y a, en outre, une dent d’un roi gai a tourné la roue 
d'or ( Souvarna ichakra râdjâ ); elle est longue de trois 
pouces et large de deux pouces. Ajoutez à cela le pot 
en fer que portait le vénérable Chang-no-kia-fo-cha (Ça- 
nakavasa), et qui contenait environ neuf ching, et son 
Seng-kia-tchi (Samghâti) (sorte de vêtement )f d’un rouge 
éclatant. Cet homme, dans le cours de ses cinq cents 
naissances successives, avait constamment porté ce vê- 
tement qui, chaque fois, sortait avec lui du sein de sa 
mère. Ensuite il s’est changé en Kia-cha ( Kachâya , vê- 
lement religieux de couleur brune), etVette métamor- 
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pliose a donné lieu à une légende assez longue, qui est 
rapportée dans la Relation particulière ] . 

Après avoir passé ainsi quinze jours, Hioaen-thsang 
sortit du royaume de Fan-yen-na (Bamian). 

Deux jours après son départ, il fut assailli par une 
pluie de neige qui l'égara et lui fit perdre son chemin. 
Etant arrivé à un petit sommet sablonneux, il rencon- 
tra des chasseurs qui lui indiquèrent sa route. Il passa 
alors les montagnes noires ( Y Indoukoach ) , et arriva au 
royaume de Kia-pi-ché (Kapiça). 

Ce royaume a quatre mille li de tour ; du côté du 
nord, il est adossé aux montagnes neigeuses. Le roi est 
de la race des Tcha-li ( Kchaitriyas ). H est versé dans 
fart militaire et possède une puissance imposante; dix 
royaumes sont soumis à scs lois. 

Lorsque Hioaen-thsang était sur le point d’arriver à 
la capitale , le roi sortit de la ville accompagné de tous 
les religieux et vint au-devant de lui. 11 y a une centaine 
de Kia-lan ( Samghârdmas ) dont les religieux se livrèrent 
à de vives contestations, chacun d’eux voulant l’inviter 
à s’arrêter dans le couvent qu’il habitait. 

11 y a un couvent du petit Véhicule , nommé Cha-lo- 
kia , qui, suivant la tradition, fut construit à une époque 
où le fils àe l’empereur des Hân (de la Chine) était re- 
tenu en otage dans ce pays. « Notre couvent, dirent les 
religieux, a été bâti jadis pour un fils de l’empereur des 
Hân; or, comme il vient de la Chine, il est juste qu’il 
visite notre couvent avant tous les autres. 

1 Si-yu-hi, In I, fol 7 
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Le Maître de la loi fut louché de leurs instances, et, 
comme Hocï-sing (Pradjnâkara), l’un de ses compagnons 
qui était un religieux du petit Véhicule , ne se souciait 
pas de demeurer dans un couvent du grand Véhicule ( Ma - 
hâyâna ), il se décida immédiatement à s’arrêter dans le 
couvent qu’on avait construit pour garder en otage le 
fils de l’empereur. 

De plus, il renfermait des richesses immenses que 
l’on avait déposées au sud de la porte orientale de la 
Cour du Bouddha, au-dessous du pied (droit) 1 Il de la 
statue du dieu, pour subvenir aux réparations futures 
du couvent. Les religieux, que le prince royal avait 
comblés de ses bienfaits, l’avaient fait représenter en 
peinture sur tous les murs de cet édifice. A l’époque où 
ils sortaient de la retraite (d’été) , ils se réunissaient en 
assemblée solennelle et (priaient) pour demander le 
bonheur en faveur du prince 2 qui était resté chez eux en 
otage. Cet usage, transmis d’àge en âge, subsiste encore 
aujourd’hui. 

Dans ces derniers temps , il y eut un méchant roi qui , 
poussé par une cupidité sordide et par la violence de 
son caractère, voulut enlever de force les richesses de 
ce couvent. Il ordonna à des hommes de pratiquer des 
fouilles au-dessous des pieds de la statue; mais la terre 
trembla jusque dans ses fondements. 

Sur le sommet de la tète du dieu, il y avait une ligure 

1 Voir lo Si-yn-ki, liv I.fol 18-19 

Il y « dans le Si-yu-ki « dm princes ■ . 1 ' n mis du prince pour me 
conformer au récit de l'histoire fjuc je traduis 
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de perroquet. Cet oiseau , les ayant vus fouiller la terre , 
agita ses ailes et poussa des cris effrayants. Le roi et ses 
soldats lurent saisis d’épouvante et tombèrent à la ren- 
verse. (Revenus à eux), ils se retirèrent précipitam- 
ment. 

Dans ce couvent, il y avait un Stoûpa dont la coupole 
tombait en ruines. Les religieux ayant voulu prendre 
les richesses (cachées au-dessous du dieu) pour subve- 
nir aux réparations, la terre trembla une seconde fois 
avec d’horribles mugissements; de sorte que personne 
n’osa plus approcher. 

Quand le Maître de la loi fut arrivé, les religieux se 
réunirent et le prièrent tous ensemble d’exposer lui- 
même les faits anciens (relatifs à ce trésor). 

Le Maître de la loi se rendit avec eux devant la sta- 
tue du dieu et brûla des parfums : « Le prince royal, 
dit-il, retenu en otage , avait jadis déposé ici de grandes 
richesses pour qu’elles servissent à des œuvres méri- 
toires. Aujourd’hui, le moment est arrivé d’ouvrir ce 
trésor et d’en faire l’usage prescrit. Veuillez examiner la 
sincérité de nos cœurs et suspendre , pendant quelque 
temps, les effets de votre puissance redoutable. Moi, 
Hiouen-thsang , je présiderai à l’ouverture du trésor, je 
pèserai la’quantité de richesses qu’il renferme et je re- 
mettrai ensuite aux architectes les sommes nécessaires 
pour qu'ils fassent, avec régularité, les réparations; je 
ne souffrirai aucune dépense inutile. Daignez, Seigneur, 
abaisser vos divins regards et voir la vérité 

En arhevaftl ces mots, il ordonna à des ouvriers de 
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creuser la terre ; tout se passa avec calme et sans acci- 
dents. 

A la profondeur de sept à huit pieds, on trouva un 
vase en cuivre qui contenait plusieurs centaines de livres 
d’or, et plusieurs dizaines d’cscarboucles. Tous les as- 
sistants furent transportés de joie, et reconnurent avec 
admiration la supériorité de Hioaen-thsang. Le Maitre 
de la loi passa, dans ce couvent, la retraite d’été. 

Le roi de ce pays faisait peu de cas des sciences et 
n’estimait que le grand Véhicule ( Mahâydna ). Mais, 
comme il prenait plaisir à assister aux discussions et aux 
conférences, il décida, non sans peine, Hiouen-lhsang 
et le religieux Hoeï-sing ( Pradjnâkara ) à assister à une 
assemblée de la Loi dans un couvent du Grand Véhi- 
cule. 

Là vivaient Mo-nou-jo-kia-che ( Manôdjha ghâcha ), re- 
ligieux du grand Véhicule , A-li-ye-fa-mo ( Aryavarma ), 
de l’école des Sa-p'o-to (des Sarvâstivâdas) , et K’ieou- 
na-po-to (Gounabhadra) , de l’école des Mi-cha-se (des 
Mahiçdsakas). C’étaient, tous trois, les coryphées de ce 
couvent; mais leur savoir n’était pas universel, et cha- 
cun d’eux ne possédait que certaines parties de la doc- 
trine. Quoiqu'ils excellassent quelquefois sur un point, 
cette sorte de supériorité était fort bornée. Hioucn-thsang, 
au contraire, avait étudié complètement tous les sys- 
tèmes, et quelles que lussent les questions qu’on venait 
lui adresser, il répondait à chacun d’après les principes 
de son école; de sorte que tous les docteurs finirent 
par s’incliner devant son savoir. 
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Ces conférences durèrent pendant cinq jours, après 
quoi l’assemblée se sépara. 

Le roi , ravi de joie , donna en particuber à lliouen- 
thsang, cinq pièces de soie unie; ses compagnons reçurent 
aussi des présents de différente valeur. 

Après avoir passé le temps de la retraite (d’été) dans 
le couvent de Cha-lo-kia (Charaka?), Hocï-sing ( Pra - 
djndkara) s’en retourna pour obéir à l’invitation du roi 
de Tou-ho-lo (Toakhara). Le Maître de la loi prit donc 
congé de lui et se dirigea vers l’est. Quand il eut fait en- 
viron six cents li, il franchit les montagnes noires (Yln- 
doukoüch ), entra dans l’Inde du nord et arriva au royaume 
de Lan-po ( Lamghan ). 

Ce royaume , qui a environ mille li de tour, possède 
dix couvents dont les religieux étudient tous la doctrine 
du grand Véhicule. Après s’ètre arrêté trois jours, il mar- 
cha vers le sud, et arriva à une petite montagne sur 
laquelle s’élève un Sloûpa. Jadis, le Bouddha, venant 
du sud, s’arrêta quelque temps en cet endroit. Dans la 
suite , les habitants , mus par un sentiment de respect et 
d’affection, y ont élevé cette tour. 

Au nord de Lan-po (Lamghan), les pays frontières 
portent généralement le nom de Mie-li-tch’e ( Mlêlcli - 
tcli as). * 

Quand le Tathâgata voulut instruire et convertir les 
hommes, il se servit du véhicule des airs pour aller et 
venir, et ne voulut plus fouler la terre; car, lorsqu’il 
marchait à pied , la terre tremblait profondément. 

A vingt li # au sud de ce pays, il descendit les mon- 
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lagnes noires (Y Indoukouch) , traversa une rivière et arriva 
au royaume de Na-kie-lo-ho ( Nagarhàra ). 

A deux li au sud-est de la capitale, il y a un Stoûpa 
haut de trois cents pieds qui fut bâti par le roi Wou- 
yeou ( Açôka ). Ce fut là que Chi-kia-pou-sa ( Çâkya bôdhi- 
sattva ), dans le deuxième Seng-k'i ( Asamkhya ), lencon- 
tra Jen-teng-fo ( Dîpamkara bouddha). Ayant étendu à 
terre son vêtement de peau de cerf et déployé ses che- 
veux pour se préserver de la boue du sol, il reçut une 
prédiction (sur sa destinée future). 

Quoique , depuis cette époque , le monde ait passé par 
le Kalpa de la destruction ( Samvartla kalpa ), ce monu- 
ment subsiste toujours. Les Dévas répandent des fleurs 
et lui offrent constamment leurs hommages. 

Quand le Maître de la loi fut arrivé à ce Stoûpa, il le 
salua avec respect et en fit plusieurs fois le tour. 

A côté, se trouvait un vieux Çramana qui expliqua à 
Hiouen-thsang la cause et l’origine de sa construction. 

« Puisque ce fut dans le deuxième Seng-k'i (Asamkhya), 
lui demanda le Maître de la loi , que le Bâdhisattva dé- 
ploya ses cheveux , depuis le deuxième Seng-k'i (Asam- 
khya) jusqu’au troisième , il s’est écoulé un nombre in- 
fini de Kalpas. Dans chacun de ces Kalpas, le monde 
a dû bien des fois périr et renaître. Or, cohime aux 
époques d’incendie universel , le mont Sou-mi-lia (Sou- 
mérou) lui-même a été réduit en cendres, comment ce 
monument a-t-il pu échapper seul aux ravages du feu P » 

— « Lorsque le monde était détruit , répondit le vieil- 
lard, cette tour subissait aussi la destruction générale; 
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et quand le monde renaissait, elle reparaissait aussi, au 
même endroit, dans son état primitif. Or, si le Soumè- 
rou renaît constamment après sa destruction, comment 
ce monument sacré aurait-il été le seul à ne pas renaître ? 
Cette comparaison doit suffire pour dissiper vos doutes. « 

Au-dessus, on a élevé une tour qui est devenue célèbre. 

Plus loin, à dix li au sud-ouesl, il y a un Sioûpa; ce 
fut là que Fo (le Bouddha ) acheta des fleurs. 

Plus loin, au sud-est, on passe un sommet sablon- 
neux, et, au bout de dix li, on arrive à la ville appelée 
Fo-ting-ko-tching « la ville du sommet du crâne de Fo » 
( Bouddhôçnicha po ara ? ) . 

Dans cette ville , il y a un pavillon à deux étages. Dans 
le second étage, il y a une petite tour formée de sept 
choses précieuses où est renfermé l’os du sommet du 
crâne de Fo (Ouçnicha). Cet os a un pied et deux pouces 
de circonférence. On y distingue clairement les petits 
trous des cheveux. Sa couleur est d’un blanc jaunâtre ; 
il est renfermé dans une boîte précieuse. Ceux qui veu- 
lent connaître la mesure de leurs péchés ou de leurs 
vertus, broient du parfum en poudre , et en forment une 
pâte molle quils enveloppent dans de la soie et déposent 
sur l’os; jpuis ils referment la boîte. L’apparence que 
présente ce parfum, quand on le retire, détermine le 
degré de leur bonheur ou de leur malheur. 

Hiouen-thsang obtint la figure moulée de 1 Arbre de 
l’intelligence (Bôdhidrouma);\e plus âgé des Çramanas qui 
l'accompagnaient obtint la figure du Bouddha , et le plus 
jeune, la figflre d’un lotus. 
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Le brâhmane préposé à la garde de l’os sacré lui ravi 
de joie. Il se tourna vers Hiouen-thsang, fit claquer ses 
doigts et répandit des fleurs. « Maître , s’écria-t-il , ce que 
vous avez obtenu est extrêmement rare , et montre clai- 
rement que vous possédez déjà une portion du Pou-h 
(Bôdhi) de V intelligence. 

Il y avait encore d’autres objets de vénération : 

i° La lour du crâne, qui avait la forme d’une feuille 
de lotus; 

2 ° La prunelle du Bouddha , grosse comme le fruit 
Naï (de l’dmra) , dont l’éclat était si brillant qu’elle rayon- 
nait en dehors de la boîle; 

3° Le samghdti (sorte de vêtement) du Bouddha , fait 
de colon d’une finesse extraordinaire; 

4° Le bâton du Bouddha , dont les anneaux étaient en 
fer poli et la hampe en bois de sandal. 

Le Maître de la loi obtint la permission d’adorer toutes 
ces reliques, et d’épancher de son âme attristée tous ses 
sentiments de respect. A cette occasion, il donna cin- 
quante monnaies d’or, mille monnaies d’argent, quatre 
bannières en soie , deux pièces de brocart et deux habits 
complets de religieux. Après quoi , il répandit une grande 
quantité de fleurs , lit ses salutations d’adieu et sortit. 

Il apprit, en outre, qu’à vingt b au sud-ouest de la 
ville Teng-kouang-tch'mg [Pradîparasmi poura ou Pradîpa- 
prabhâ poura?), il y avait une caverne où avait demeuré 
le roi des dragons, Kiu-po-lo ( Gopâla Nâga râdjà). Jadis, 
le Tafhâgata , ayant dompté ce dragon , laissa son ombre 
dans cette caverne. 
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Le Maître de la loi voulut y aller pour lui rendre ses 
hommages; mais on lui annonça que les chemins étaient 
déserts el dangereux , et qu’ils étaient infestés de bri- 
gands. On ajouta que depuis deux ou trois ans , on n’a- 
vait pas revu la plupart des hommes qui y étaient allés, et 
que, pour cette raison, les visiteurs devenaient fort rares. 

A l’époque où le Maître de la loi voulut aller adorer 
l’ombre du Bouddha , les envoyés que le roi Kia-pi-chc 
(Kapiça) avait chargés de l’accompagner, éprouvèrent 
un vif désir de le voir promptement revenir. Ils ne se 
soucièrent plus de rester davantage, et firent tous leurs 
efforts pour détourner le Maître de la loi de cette pé- 
rilleuse excursion. 

Il serait difficile, leur répondit-il, même pendanl 
cent mille Kalpas , de rencontrer une seule fois la vé- 
ritable ombre du Bouddha ; comment pourrais-je être 
arrivé jusqu’ici sans aller l’adorer? Pour vous, parlez 
tout doucement; aussitôt que j’y serai resté quelque 
temps, je me bâterai de vous rejoindre. 

Sur ces entrefaites, il partit seul, et, étant arrivé à la 
ville Teng-kouang-lch’ing ( Pradîparasmi poura ou Pradipa- 
prabhâ poura?), il entra dans un Kia-lan ( Samghdrdma ) 
et s’informa de la route qu’il devait suivre; mais il ne 
trouva personne qui consentît à lui servir de guide. Il 
aperçut ensuite un jeune garçon qui lui dit : « La ferme 
du couvent est tout près d’ici, je vais vous y conduin 
En disant ces mots, il partit avec lui. 

Arrivé à la ferme, il y passa la nuit et trouva un vieil- 
lard qui connaissant l’endroit indiqué, se mit en route 
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avec lui. A peine avaient' ils fait quelques li, que cinq 
brigands s’avançèrent sur eux , l'épée à la main. 

Le Maître de la loi ôta son bonnet et laissa voir son 
habit de religieux. «Maître, lui dit un des brigands, 
où voulez-vous aller? » 

— «Je désire, répondit-il, aller adorer l’ombre du 
Bouddha. >» 

« Maître , reprit-il, n’avez-vous pas entendu dire qu’en 
ces lieux, il y a des brigands? » 

— « Les brigands sont des hommes, lui dit Hioucn- 
thsanrj. Maintenant que je vais adorer le Bouddha, quand 
les chemins seraient remplis de bêtes féroces, je mar- 
cherais sans crainte; à plus forte raison ne dois-je pas 
avoir peur de vous , qui êtes des hommes dont le cœur 
est doué de pitié ! » 

En entendant ces mots, ces brigands furent touchés 
et ouvrirent leur cœur à la foi. 

Hiouen-ihsang partit aussitôt pour aller faire ses dé- 
votions à la grotte. 

Elle est située à l’est d’un ruisseau qui coule entre 
deux montagnes. Dans un mur de pierre., où elle est 
creusée , on voit une sorte de porte qui s’ouvre au cou- 
chant. Lorsque Hiouen-thsang eut plongé les yeux dans 
la grotte , elle lui parut sombre et ténébreuse , et il ne 
put rien apercevoir. 

« Maître, lui dit le vieillard, entrez tout droit; quand 
vous aurez touché la paroi orientale, faites cinquante 
pas en arrière et regardez juste à l’est : c’est là que ré- 
side l’ombre. » 
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Le Maître de la loi entra dans la grotte et s'avança 
sans guide. Au bout de cinquante pas, il heurta la paroi 
orientale; puis, fidèle à l’avis du vieillard, il recula et 
resta debout. Alors, animé d’une foi profonde, il fit cent 
salutations, mais il ne vit rien. Il se reprocha amère- 
ment ses fautes, pleura en poussant de grands cris et 
s’abandonna à la douleur. Ensuite, avec un cœur plein 
de sincérité, il récita dévotement le Ching-man-king (le 
Çrîmâlâdévi sinhanâda soûtra ), etc. et les Gâlhâs (louanges 
en vers) des Bouddhas, en se prosternant après chaque 
strophe. 

Lorsqu’il eut fait ainsi une centaine de salutations, il 
vit apparaître sur le mur oriental une lueur, large comme 
le pot d’un religieux, qui s’éteignit à l’instant. 

Pénétré de joie et de douleur, il recommença scs sa- 
lutations, et, de nouveau , il vit une lumière de la largeur 
d'un bassin , qui brilla et s’évanouit comme un éclair. 
Alors, dans un transport d’enthousiasme el d’amour, il 
jura de ne point quitter cet endroit avant d’avoir vu 
l'ombre de l 'Honorable du siècle (du Bouddha). 

Il continua ses hommages, et, après qu’il eut fait 
encore deux cents salutations, soudain, toute la grotte 
fut inondée de lumière, et l’ombre de Jou-lai (du Ta - 
thâgata ), d’une blancheur éclatante, se dessina majes- 
tueusement sur le mur, comme lorsque les nuages s’en- 
tr’ ouvrent et laissent apercevoir tout à coup l’image 
merveilleuse de la montagne d'or. Un éclat éblouissant 
éclairait les contours de sa face divine. Hiouen-thiang 
contempla longtemps, ravi, en extase, l’objet sublime et 
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incomparable de son admiration. Le corps du Bouddha 
et sa Kia-cha (Kachàya , son vêtement religieux) étaient 
d’un jaune rouge; depuis les genoux jusqu’en haut, les 
beautés de sa personne brillaient en pleine lumière ; mais 
le dessous de son trône de lotus était comme enyeloppé 
dans un crépuscule. 

A gauche, à droite et derrière le Bouddha, on voyait 
au complet les ombres des Bôdhisattvas et des vénérables 
Çramanas qui forment son cortège. 

Après avoir été témoin de ce prodige, il ordonna, 
de loin, à six hommes qui se trouvaient en dehors de 
la porte d’apporter du feu et d’entrer, pour brûler des 
parfums. 

Quand le feu fut arrivé , soudain l’ombre du Bouddha 
s’en retourna et disparut. 

Aussitôt il ordonna d’éteindre le feu, se fit de nou- 
veau indiquer l’endroit et, à l’instant, elle reparut de- 
vant lui. 

Parmi les six hommes, cinq purent la voir; mais il y 
en eut un qui ne vit absolument rien. Cela ne dura que 
quelques instants. 

Hioacn-thsang , ayant vu clairement ce phénomène 
divin, se prosterna avec respect, célébra les louanges du 
Bouddha et répandit des fleurs et des parfums; après 
quoi la lumière céleste s’éteignit. Alors il fit ses adieux 
et sortit. Le brâhmane qui l’avait accompagné fut aussi 
ravi qu’émerveillé de ce miracle : « Maître , lui dit-il , 
sans la sincérité de votre foi et l’énergie de vos vœux , 
vous n’auriez pu voir un tel prodige. >< 
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En dehors de la porte de la grotte , il y a encore beau- 
coup de vestiges du Saint (du Bouddha). — Le reste 
comme dans la Relation particulière \ 

En s'en retournant ensemble , ils retrouvèrent les cinq 
brigands qui brisèrent leurs armes , et ne prirent congé 
d’eux qu’après avoir reçu les défenses (de la discipline 
religieuse). 

Après avoir visité la grotte, il rejoignit ses compa- 
gnons de voyage, fit cinq cents li au sud-est à travers 
les montagnes et arriva au royaume de Kien-t’o-lo [Gan- 
dhara ) a , qui, du côté de l’est, est voisin du fleuve Sin- 
tou ( Sindh — Indus). La capitale s’appelle Pou-lou-cha- 
poür-lo ( Pourouchapoura ). Ce royaume a produit, depuis 
l’antiquité , beaucoup de sages , de saints et d’auteurs de 
Çâstras, savoir : Na-lo-yen-i'icn ( Nârayâna déva), Woa- 
tcho-pou-sa (Asamgha hôdhisattva ), Chi-thsin ( Vasouban - 
dhou bâdhisatlva ) , Fa-k'ieoa (Dharmatrâta) , Jou-i ( Ma - 
nôrhita), Hie-ts’un (Parçvika) , etc., etc. 

Au nord-est de la capitale , il y a une tour précieuse 
où était placé jadis le pot du Bouddha. 

Dans la suite, il a voyagé dans divers royaumes; ac- 
tuellement, il se trouve à Po-la-na-sse ( Varânaçi — Bc- 
narès). 

En dehors de la ville , à quatre-vingts ou quatre-vingt- 
dix li au sud-est, s’élève un (arbre) Pi-po-lo ( Pippala ), 
haut d'environ cent pieds. Les quatre Bouddhas passés 
se sont assis sous son ombre. On voit encore aujourd’hui 


Voyez Si-yu-Àf, liv II, fol. i3 verso 
Inde du nord 
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les statues de ces quatre Tathâyatas. Les neuf cent quatre- 
vingt-seize Bouddhas futurs doivent s y asseoir pareille- 
ment. 

A côté de cet arbre , il y avait un Stoûpa haut de quatre 
cents pieds, qui fut construit par le roi Kia-ni-ssc-kia 
[Kanichka). La partie qui en reste a un li et demi de tour, 
et s’élève encore à cent cinquante pieds. Ce Stoûpa était 
couronné par une coupole en diamant (sic). 

Dans les vingt-cinq étages (de la tour), il y avait un 
ho (dix boisseaux chinois) de reliques ( çarîras ) du Boud- 
dha. 

A cent pas au sud-ouest de ce Sioupa , s’élève une 
statue en pierre blanche, haute de dix-huit pieds, dont 
la face est tournée vers le nord. En cet endroit, éclatent 
une multitude de prodiges; et, communément, il y a 
des hommes qui voient la statue se mouvoir, pendant 
la nuit, autour du grand Stoûpa. 

A cent li au nord-ouest du Kia-lan ( Samghârâma ) 
de Kia-ni-ssc-kia [ Kanichka ), on passe un large fleuve, 
et l’on arrive à la ville de Pou-se-kia-lo-fa-ti ( Pouchka - 
lavati). 

A l’est de cette ville , il y a un Stoûpa qui fut bâti par 
Wou-yeou [. Açâka ). Dans cet endroit, lesquatne Bouddhas 
passés expliquèrent la Loi. 

Dans l’intérieur d’un Kia-lan [Samghârâma) , situé à 
quarante ou cinquante li au nord de la ville , il y a un 
Stoûpa haut de deux cents pieds, qui fut bâti par le roi 
Wou-yeou [Açâka). Jadis, lorsque Chi-kia-fo [Çâkya 
bouddha ) menait la vie d’un Pou-sa ( Bôdhisattva ), il ai- 
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niait à répandre des bienfaits. Pendant mille existences, 
il régna dans ce royaume. Cet endroit est celui où, pen- 
dant mille existences, il fit l'aumône de ses yeux. 

Ces sortes de monuments sacrés sont innombrables. 
Le Maître de la loi put les voir tous et leur offrir ses 
hommages. 

Toutes les fois quil arrivait à une grande tour (Stoupa) 
ou à un grand Kia-lan [Samghârâma) , il distribuait aux 
religieux une partie de for, de l’argent, des soieries et 
des vêtements que le roi de Kao-lch'ang (des Oïgours) 
lui avait donnés; il ne partait qu’après avoir fait ces 
sortes d'offrandes pour montrer l’ardeur de sa foi. 

De cet endroit, il se rendit à la ville de Ou-to-kia- 
han-tch’a ( Outakhanda ). Il partit ensuite au nord de la 
ville, traversa des montagnes et des vallées, et, apres 
avoir fait six cents li, il entra dans le royaume de Ou- 
tcliang-na (Oudyâna). 

Sur les deux rives du fleuve Sou-po-so-lou ( Çoubha - 
vastou ), il y avait jadis quatorze cents Kia-lan ( Sam - 
ghârâmas ), où l’on comptait dix-huit mille religieux; 
maintenant, ils sont la plupart déserts, et le nombre de 
leurs habitants est considérablement réduit. 

Les religieux qui y observent les règles de la disci- 
pline et conservent la tradition de la doctrine , se divi- 
sent en cinq écoles : i° Fa-mi-pou (les Dharmagouptas) 
« les gardiens de la Loi »; 2 ° Hoa-ti-pou (les Mahîçâsa- 
kas) « ceux qui instruisent la terre » ; 3° In-kouang-pou 
(les Kdçyapîyas) « les sectateurs de Kâçyapa »; 4° Choue- 
i-tsie-yeou-pâu (les Sarvâstivâdas ) « ceux qui affirment 



86 VIE ET VOYAGES DE IIIOUEJN TllSANG. 

l’existence de tontes choses»; 5° Ta- Ickong-pou (les 
Mahâsamghikas ) « ceux de la Grande assemblée ». 

Beaucoup de rois de ce pays ont choisi pour rési- 
dence la ville de Moung-kie-li (de Mongali?) qui est riche 
et fort peuplée. 

A quatre ou cinq li à Test de cette ville , d y a un grand 
Stoùpa où l’on voit éclater une multitude de prodiges. Ce 
fut là que, jadis, le Bouddha remplit le rôle de Kchânti- 
dêva « le Déva qui endure la honte » , régna sous le nom 
de Kie-li-ouang ( Kalirâdju ) et mutila ses membres. 

A deux cent cinquante li au nord-est de la ville, on 
entre dans une grande montagne et l’on arrive à la source 
du dragon A-po-lo-lo (Apalâla)-, c’est la source supé- 
rieure du fleuve Sou-p’o 1 ( Çoubhavastou ) qui coule au 
sud-ouest. 

Dans ce pays, on éprouve un froid rigoureux, et l’on 
y voit constamment de la glace pendant le printemps 
et l’été. Souvent la neige vole en tourbillons mêlés de 
pluie, brillant de cinq couleurs; on dirait des nuages 
de fleurs qui volent dans l’air. 

A trenle li au sud-ouest de la source du dragon, sur 
une large pierre de la rive septentrionale du fleuve ( Çou- 
bhavaitou ), on voit les traces des pas du Bouddha, qui 
paraissent longues ou courtes suivant le degré âe la vertu 
des hommes et de l’énergie de leurs vœux. Jadis, lorsque 
le Bouddha voulut dompter le dragon A-po-lo-lo ( Apa- 
lâla), il vint dans cet endroit et ne le quitta qu’après 
v avoir laissé la trace de ses pas. 

1 le lu ainni d’aprt‘8 Je St-yu-ln 
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Après avoir suivi le cours du fleuve sur une étendue 
de trente li, on trouve une pierre où Jou-lai (le 7 a- 
ihdgata) lava ses vêtements. On y distingue nettement 
les raies du tissu de la Kia-cha [Kachâya , vêtement brun 
de religieux), semblables à des nervures de feuilles. 

A quatre cent li au sud de la ville, on arrive à la 
montagne de Ifi-lo. Ce fut en cpt endroit que jadis Jou- 
laï (le Tathâgata), après avoir entendu la moitié d'un 
gâthd, témoigna sa reconnaissance aux Yo-tcka ( Yakchas ) 
et leur fit l’aumône de son corps. 

A cinquante li à l'ouest de la ville de Moung-kie-li ( Mon - 
gali?) y on passe un grand fleuve et l'on arrive à la tour 
rouge [Lou-hi-ta-kia-sou-tou-po—Lohitaka stoùpa), qui est 
haute de cent pieds , et dont la construction est due au 
roi Wou-yeou (Açôka). Ce fut en cet endroit que, jadis, 
Jou-laï (le Tathagala ), lorsqu’il remplissait le rôle de 
Tse-li-wang ( Mâitribala rddjà?) «roi doué d’une forte 
affection ■ , perça son corps avec un couteau et le donna 
à cinq Yo-tcha ( YaJcchas ). 

A trente li au nord de la ville , on arrive au Stoùpa 
appelé Ko-pou-to-chi-sou-tou-po , ( Adbhoàtâçma stoùpa ) 
« Stoûpa de pierre extraordinaire », qui est haut de trente 
pieds. 

Jadis, en cet endroit, le Bouddha exposa la Loi en 
faveur des hommes et des dévas. Après le départ du 
Bouddha , on vit ce Stoùpa sortir subitement du sein de 
la terre 

A l’ouest de la lour, on passe un grand fleuve, et, 
au bout de frois à quatre li , on arrive à un couvenl 
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( Vihâra) où se voit la statue d' A-fo-lou-tchi-to-i-chi-fa- 

10- pou-sa (d 'Avalôkitêçvara bôdhisattva) dont la puissance 
divine brille avec éclat. 

Au nord-est de la ville, on franchit des montagnes, 
on traverse des vallées et l’on remonte le fleuve Sin-lou 
( Sindh — Indus). La route est extrêmement dangereuse ; 
tantôt on monte en se cramponnant à des chaînes de fer, 
tantôt on passe en franchissant des ponts volants, et 
après avoir fait ainsi dix li J , on arrive à la vallée de 7a- 

11- lo ( Dalila ?); c’était là qu’existait jadis la résidence du 
roi d 'Ou-1chang-na ( Oudyâna ). 

A côté d’un Kia-lan ( Samghârdma ) qui s’élève au mi- 
lieu de cette vallée , on voit la statue de Tse-chi-pou-sa 
[Mâitrôya bôdhisattva ) sculptée en bois. Elle est entière- 
ment dorée, et sa hauteur est de cent pieds. Elle fut 
exécutée par les soins de Mo-t’ien-ti-kia-a-lo-han (de 
YArhat Madhyântika ) , qui , par la force divine qui le fai- 
sait pénétrer en tous lieux, enleva un artiste jusqu’au 
ciel Tou-se-to-l’icn (des Touchitas), et lui fit voir la fi- 
gure merveilleuse de Tse-chi ( Mâitrôya bôdhisattva). 
Après trois voyages successifs, ce travail arriva à sa per- 
fection. 

Au sud de la ville de Ou-to-kia-han-tcK a [Outakhan- 
da ), on passe le fleuve Sin-tou [Sindh), qui est large de 
trois à quatre li et roule avec rapidité ses eaux pures 
et transparentes. Des dragons venimeux et des animaux 
malfaisants habitent au fond de ce fleuve. Tous ceux qui 
le passent, en portant soit des joyaux e£raordinaires de 

1 11 y n mille li dans le A-yii-A», liv 111, loi 8 
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l’Inde, soit des fleurs rares ou des reliques ( çarîras ), 
voient subitement leur barque s’engloutir sous les flots. 

Après avoir traversé ce fleuve , on arrive au royaume 
de Ta-tcha-chi-lo (T akchaçîla) 1 . 

A douze ou treize li au nord de cette ville , il y a un 
Stoâpa qui fut bâti par le roi Wou-yeou ( Açôka ). 

En tous temps, il brille d’un éclat divin. Ce fut en 
cet endroit, que jadis Jou-laï (le Tathâgata) , menant la 
vie d’un Pou-sa ( Bôdhisattva ) , fut roi d’un grand royaume 
sous le nom de Tchen-ta-lo-po-la-po [Tchandraprabha ) , 
et que, désirant ardemment d’obtenir l’ intelligence (par- 
venir à l’état de Bouddha ) , il fit l’aumône de mille têtes*. 

A côté de la tour, il y a un Kia-lan (Samghârâma). 
Jadis, Keou-mo-lo-to [Koumâralabdha) , l’un des maîtres 
de l’école King-pou (des Sâutrântikas) , composa dans ce 
lieu ime multitude de Çâstras. 

En partant de là, à une distance de sept cents b au 
sud-est, on trouve la ville de Seng-ho-pou-lo ( Siriha - 
poura). 

Lorsqu’on a quitté les frontières septentrionales de 
Takchaçtla, on passe le fleuve Sin-tou (Sindh), et à vingt 
b au sud-est, on traverse une grande porte en pierre. 
Ce fut en cet endroit que le prince royal Mo-ho-sa-to 
(Mahâsattva koumdra râdjâ) fit l’aumône de son corps 
pour apaiser la faim des sept petits d’un tigre. 

Dans l’origine, la terre avait été teinte du sang du 
Prince royal ( Koumdra r d<ÿd). Aujourd’hui, elle est en- 

1 Inde du nord 

1 C'esl-à-dirc fes tôles qu'il eul pendant mille existences successives 
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core rouge, et les plantes et arbres conservent la même 
couleur. 

En partant de là J au sud-est, après avoir fait cinq 
cents li à travers les montagnes, il arriva au royaume 
de Ou-la-chi ( Oaraçi) . 

Plus loin, au sud-est, Hioaen-thsang gravit des hau- 
teurs couvertes de précipices , traversa un pont en fer, 
et, après avoir fait mille li , il arriva au royaume de Kia- 
chi-mi-lo ( Kachmirc ) . 

A l’ouest, la capitale est voisine d’un grand fleuve; 
elle possède cent couvents où l’on compte cinq mille re- 
ligieux. Il y a quatre Stoûpas, aussi remarquables par 
leur élévation que par leur magnificence, qui furent 
bâtis jadis par le roi IVou-yeou (Açôka). Chacun d’eux 
renferme environ un ching 2 des che-li ( çarîras ) «re- 
liques » de Jou-laï (du Tathâgata). 

Quand le Maître de la loi commença à traverser les 
frontières de ce pays, il arriva à la porte de pierre qui 
(îst la porte occidentale de ce royaume. Le roi ordonna 
au frère cadet de sa mère d’aller au-devant de lui avec 
des chars et des chevaux. 

Lorsqu’il eut passé par la porte de pierre, il visita 
successivement tous les Kia-lan ( Samghdrdmas ) et y fit 
ses dévotions. Il passa la nuit dans un couvent (Vihâra) 
appelé Hou-se-kia-lo [ Houchkara ?). Pendant la nuit, les 
religieux virent en songe un esprit qui leur dit : « Ce 

1 C’esl-à-dire à partir de la grande porte en pierre , située a deux 
renia li au sud-est du fleuve Smdh 
Mesure chinoise 
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religieux étranger vient du Mo-ho-tchi-na ( Mahàtchina ) 

- de la grande Chine » ; il désire étudier les King (Soutras ) , 
et voyager dans l’Inde pour voir et adorer les monu- 
ments sacrés. » 

— « Nous n’avons jamais entendu parier de lui, » ré- 
pondirent les religieux. 

« Comme il vient à cause de la Loi, une multitude in- 
finie de bons esprits le suivent et l’accompagnent. 11 est 
maintenant dans ce pays. Le bonheur que vous avez ac- 
cumulé par vos vertus passées , est devenu un objet d’es- 
time et de respect pour les hommes des contrées loin- 
taines. Il faut vous livrer avec zèle au chant des prières 
et aux pratiques religieuses pour qu’ils vous louent et 
vous admirent. Comment pouvez-vous vous laisser aller 
à la paresse et rester ainsi plongés dans le sommeil? » 

En entendant ces paroles, chaque religieux s’éveilla 
en sursaut et resta jusqu’au matin dans l’exercice de la 
méditation et de la prière. Puis ils vinrent tous ensemble 
raconter ce prodige qui ne fit que les rendre plus graves 
et plus appliqués à leurs devoirs. Ces pieuses pratiques 
durèrent plusieurs jours, (au bout desquels le Maître 
de la loi) commença à approcher de la ville royale. 11 
n’en était {dus éloigné que d’un Yeoa-sun ( Yôdjana) , lors- 
qu’il arriva à une maison du bonheur ( Dharmaçâla ). 

Le roi , à la tète de tous ses officiers et des religieux 
de la capitale, se rendit à la maison du bonheur et vint 
au-devant de lui avec un cortège de plus de mille per- 
sonnes. Le chemin était couvert de parasols et d’éten- 
dards, et toute la route était inondée de parfums et de 
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fleurs. Lorsqu’il fut en présence de Hiouen-thsang , il le 
combla de louanges et de marques de respect, et, de sa 
propre main, il répandit en son honneur une immense 
quantité de fleurs. Puis il le pria de monter sur un grand 
éléphant et marcha à sa suite. 

Quand il fut arrivé à la capitale, il s’arrêta dans un 
couvent appelé Chc-ye-in-to-lo-sse ( Djayendra vihâra )*. 

Le lendemain, (le roi) le pria d’entrer dans son pa- 
lais pour recevoir ses hommages et s’asseoir à sa table. 
En même temps, il ordonna à plusieurs dizaines de 
religieux, d’une vertu éminente, de prendre part à ce 
festin. Le repas terminé , le roi invita le Maître de la loi 
à ouvrir des conférences sur les points difficiles de la 
doctrine. 

Ayant appris que l’amour de l’étude l’avait fait venir 
des contrées lointaines , et que , lorsqu’il voulait lire , il 
se trouvait dépourvu de textes , (le roi ) lui donna aussitôt 
vingt copistes pour écrire des king ( soûtras ) et des lan 
( çdstras ) , et , en outre , cinq serviteurs qu’il chargea d’exé- 
cuter ses ordres et de lui fournir, aux frais du trésor, 
tout ce dont il aurait besoin. 

Les religieux avaient à leur tête un maître de la loi 
d’une vertu éminente , qui observait, avec une ( pureté sé- 
vère, les règles de la discipline, ü était doué d’une in- 
telligence profonde, et sa vaste instruction embrassait 
toutes les parties de la science. Ses talents et ses lumières 
avaient cpiehgue chose de divin , et son âme bienveillante 

1 Ce couvent avait été conatruit par le beau-père dq roi (Note de f au- 
teur chinois ) 
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était remplie d’affection pour les sages et d’estime pour 
les lettrés. Aussi aimait-il à inviter cet hôte illustre qui 
était pour lui un objet d’admiration. De son côté , Hiouen- 
thsang l’interrogeait à cœur ouvert et se livrait jour et 
nuit à l’étude avec un zèle infatigable. Il pria donc ce 
vénérable maître ( Àtchâryya ) de lui expliquer les lan 
( çâstras ). 

Ce religieux avait alors soixante et dix ans, et ses 
forces étaient affaiblies par l’âge. Mais, ayant eu le bon- 
heur de rencontrer un homme d’une capacité divine , il 
fit tous ses efforts pour lui communiquer sa science. 
,Avant midi, il lui expliqua le Kia-chc (Kôchaçdstra) , et 
dansl’après midi, le Chan-tching-li-lan (le Niyâya anou- 
sâra çâstra, de Samgkabhadra). Après la première nuit, 
il lui expliqua le In-ming-lan ( Hétouvidyâ çâstra) et le 
Ching-ming-lun ( Çabdavidyâ çâstra). 

Depuis ce moment , tous les hommes d’étude des dif- 
férentes parties du royaume se réunirent en foule (pour 
assister à ces conférences). 

Le Maître de la loi, guidé par les explications, com- 
prenait les textes sans que rien lui échappât; il appro- 
fondissait avec un vif intérêt ce qu’ils avaient d’obscur, 
et finissais par en découvrir les mystères les plus cachés. 

Le Docteur était ravi de joie et ne pouvait se lasser 
de le louer et de l’admirer. « Ce religieux de la Chine , 
dit-il à ceux qui l’entouraient, est doué d’une rare in- 
telligence et d’une énergie invincible ; dans toute cette 
assemblée , il n’est personne qui puisse l’effacer. Par ses 
lumières et sa vertu , il est capable de continuer les nobles 
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exemples des frères de Chi-thsin ( Vasoubandhou ). Je ne 
regrette qu’une chose , c’est que , né dans un royaume 
lointain, il n’ait pu recueillir de bonne heure les pré- 
cieuses leçons que nous ont léguées les sages et les saints. 

A cette époque, il y avait, parmi l’assemblée, des re- 
ligieux versés dans le grand, Véhicule ( Mahâyâna ) : c’é- 
taient Pi-chou-tho-seng-ho (Viçouddhasinha ) , Chin-na- 
fan-tou [Djinabandhoü) ; des religieux de l’école des 
Sa-p’o-to ( Sarvâslivddas ) : c’étaient Sou-kia-mi-to-lo (Sou- 
gatamitra), Po-sou-mi-to-lo ( Vasov mitra); des religieux 
de l’école des Seng-k’i (des Mahâsamghikas) : c’étaient 
Sou-li-ye-ti-po ( Souryadâva ) et Chin-na-ta-lo-to ( Djina - 
trâla). 

Depuis des siècles, le savoir avait été en grand hon- 
neur dans ce royaume; aussi admirait-on ces religieux, 
qui se distinguaient autant par la pureté du caractère et 
la solidité de la vertu, que par l’éclat du talent et la ri- 
chesse des explications. 

Mais, bien que les religieux de ce pays fussent loin 
d’atteindre à leur renommée , ils étaient fort supérieurs 
aux autres hommes. 

Quand ils eurent vu que Hiouen-thsang était loué avec 
enthousiasme par les grands docteurs, ils sa mirent à 
l’interroger, à fenvi , sur les points les plus difficiles. 

De son côté, le Maître de la loi, dont l’esprit s’éclai- 
rait de jour en jour, leur répondait sans embarras ni 
hésitation. Depuis ce moment, tous les sages furent rem- 
plis de confusion et s’inclinèrent devant son savoir. 

Ce royaume était , dans l’origine , un étang de dragons 
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[Ndgahrada). La cinquantième année après le Nie-pan (le 
Wirvâna) du Bouddha , un disciple de A-nan (d 'Ananda), 
nommé le vénérable Mo-t’icn-ti-kia (Madhyântika Arhân ) , 
convertit le roi des dragons ( Nâgarâdjâ ). Celui-ci quitta 
l’étang , bâtit cinq cents Kia-lan ( Samghârâmas ) , et invita 
ses sages et les saints à venir y demeurer pour recevoir 
ses hommages. 

Dans la suite des temps, dans la quatre centième an- 
née après le Nie-pan ( Nirvâna ) de Jou-laï (du Tathâ- 
gata ), le roi Kia-ni-sse-kia ( Kanichka ), à la demande de 
Hie-ts’un (l’Àtchâryya Parçvika ), appela tous les saints 
hommes qui, dans la doctrine exotérique, avaient ap- 
profondi les Trois Recueils ( Tripitaka ), et dans la science 
ésotérique, les cinq Traités lumineux ( Oa-ming ); savoir: 
i°le Çahdavidyâ; a° le Hétouvidyâ; 3° Y Adhyâtmavidyâ; 
le 4° Tchikitsavidyd; 5° le Çilpasthdnavidyâ. 

Il en vint quatre cent quatre-vingt-dix-neuf. Avec 
Chi-yeou (Vasoumitra) , ils formèrent une réunion (un 
concile) de cinq cents sages qui rassemblèrent les écri- 
tures des Trois Recueils. 

D'abord, ils composèrent, en dix mille çlôkas, le Oa- 
po-ti-cho-lun (VOupadéça çâstra), pour expliquer le Sou- 
ta-lan-thsang ( Soâtrapifaka ) « le Recueil des Soufras » ; 
ensuite ils composèrent, en cent mille çlôkas, le Pi- 
naï-ye-pi-p'o-cha-lun ( Vinaya vihhdchâ çâstra), pour ex- 
pliquer lè Pi-naï-ye-thsang ( Vinayapitaka) «le Recueil 
de la discipline >; enfin ils composèrent, en cent mille 
çlôkas, le A-pi-ta-mo-pi-p o-cha-lan ( Ahhidhqrma vibhâ - 
châ çâsira), pour expliquer le A-pi-ta-mo-thsang (Abhi- 



96 VIE ET VOYAGES DE HIOUEN-THSANG. 


dharma pitaka) « le Recueil de la Métaphysique ». Ces trois 
cent mille çlâkas renferment neuf cent soixante mille 
mots. 

Le roi fit graver, sur des feuilles de cuivre , les textes 
de ces çâstras, et les renferma dans une caisse en pierre 
qui fut scellée et ornée d'une inscription. Puis, il con- 
struisit un grand Stoâpa et déposa dans l’intérieur ces 
textes vénérés, dont il confia la garde à une troupe de 
Yo-tcha ( Yakchas ) « démons ». Si leur sens profond a été 
remis en lumière, on le doit uniquement aux travaux 
de ce concile. 

Hiouen-thsang resta ainsi , dans ce royaume , pendant 
deux années entières, et, après avoir étudié à fond les 
King ( Soufras ) et les Lun [Çâstras), et visité avec res- 
pect tous les monuments sacrés, il prit congé des re- 
ligieux. Alors, se dirigeant au sud-ouest, il franchit des 1 
montagnes, traversa des torrents, et, après avoir fait sept 
cents li, il arriva au royaume de Poaan-noa-tsie (Pa- 
noutcha, le Pantch actuel). 

De là il tourna à l’est, et, après avoir fait quatre 
cents li , il arriva au royaume de Ko-lo-che-po*4Q ( Râ- 
djapoura )*. 

De là, au sud-est, on descend des moqtagnes, on 
traverse des rivières, et, au bout de deux cents li, on 
arrive au royaume de Tse-kia ( Tchéka) *. 

Depuis Lan-po (Lamghan) jusqu’à ce pays, comme les 
habitants vivent sur une frontière rude et inculte, ils 

1 Inde du nord. 

1 Inde du nord 
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diffèrent sensiblement des Indiens par leurs coutumes, 
leurs vêtements et leur langage ; leurs mœurs sont vi- 
cieuses et grossières. 

Dèux jours après avoir quitté le royaume de Ko-lo- 
che-pou-lo (Râdjapoura) , dépassa le fleuve Tchen-ta-lo- 
p’o-kia [Tchandrabhj^ji) ^tjajriva à la ville de Ghe-ye- 
pou-lo (Djayapoura) , où'" îl passa la nuit dans un couvent 
d'hérétiques. Ce couvent était situé hors de la porte oc- 
cidentale de la ville et comptait, à cette époque, une 
vingtaine de disciples. 

Le lendemain, il arriva à la ville de Clie-kie-lo ( Çâ - 
kala). On y voit un couvent qui renferme une centaine 
dft religieux. Ce fut là que, jadis, Chi-lh’sin-pou-sa ( Va- 
soubandhou bôdhisattva ) composa le traité Ching-i-ti-lun 
(Anouttarârthanatya çâstra ?). 

A côté de ce couvent, s’élève un Stoùpa haut de deux 
cents pieds. Les quatre Bouddhas passés ont expliqué la 
Loi en cet endroit; on y voit encore les traces de leurs 
pas. 

De là il sortit de la ville de Na-lo-seng-ho (Nâra- 
sinha) r du côté de l’est, et arriva à une forêt de Po-lo- 
che ( Palâças ) « Butea frondosa », où il rencontra une cin- 
quantaine # de brigands. Ceux-ci, après avoir enlevé à 
Hiouen-thsang et à ses compagnons leurs habits et leurs 
provisions, les poursuivirent, l’épée à la main, jusque 
dans un étang desséché qui était situé au midi du che- 
min, et voulurent les massacrer tous. Heureusement que 
le lit de l’étang était tout couvert de buissons épineux et 
de plantes rampantes. Les Çramanas qui accompagnaient 
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10 Maître de la loi , ayant percé du regard ce fourré épais, 
découvriront sur le bord méridional de l’étang une ca- 
vité creusée par les eaux, qui pouvait contenir plusieurs 
personnes. Ils en avertirent secrètement le Maître de la 
loi et s’y enfoncèrent avec lui; puis, ils s’échappèrent 
et coururent précipitamment vers le sud-est. Au bout de 
deux ou trois li , ils rencontrèrent un brâhmane qui la- 
bourait, et lui racontèrent de quelle manière ils avaient 
été assaillis et dépouillés par des brigands. 

A ce récit, le brâhmane frémit d’horreur. De suite, 

11 détela ses bœufs et se dirigea avec le Maître de la loi 
vers le village voisin. 11 convoqua les habitants aux sons 
de la conque et au bruit du tambour, et, bientôt, il eut 
trouvé quatre-vingts hommes qui s’armèrent à la hâte 
et coururent à la recherche des brigands. Mais ceux-ci , 
à la vue de cette multitude, se dispersèrent et s’enfui- 
rent au fond des bois. Le Maître de la loi retourna vers 
l’étang et délivra plusieurs hommes que les brigands 
avaient liés et garrottés l . Ceux qui l’accompagnaient, 
leur distribuèrent des vêtements et les ramenèrent au 
village pour y passer la nuit. Tous pleuraient et pous- 
saient des cris perçants. Mais le Maître de la loi con- 
servait un visage riant, et ne donnait aucun signe de 
douleur. 

« Maître , lui dirent ses compagnons, les brigands nous 
ont enlevé tous nos bagages et nos provisions, et ce n’est 
qu’avec peine que nous avons conservé la vie. Dans cette 

1 L'auteur a omis dedirf plu» haut, qu’un certain nombre d'homme» 
avaient été pris et garrotté» par les brigand» 
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circonstance , nos fatigues et nos dangers sont arrivés à 
leur comble. C’est pourquoi quand nous reportons notre 
pensée sur les cruels événements de la forêt, tout à coup 
notre âme est déchirée de doideur. Maître, comment 
se fait-il qu’au lieu de gémir avec nous, vous conserviez 
un air riant et joyeux ? » 

— «La vie, répondit-il, est le plus grand bien de 
l’homme. Quand on a la vie sauve, à quoi bon s’inquié- 
ter du reste? C’est pourquoi il esl dit dans un livre de 
mon pays : La vie est le plus grand trésor du monde; 
tant qu’elle subsiste en nous, ce grand trésor ne saurait 
être oublié. Quelques vêtements et de chélives provi- 
sions méritent-ils tant de chagrins et de regrets? » 

En entendant ce langage, ses compagnons compri- 
rent avec émotion, que son âme sublime était comme 
une rivière pure dont on peut agiter les flots sans jamais 
les troubler. 

Le lendemain, il arriva à la frontière orientale du 
royaume de Tse-kia ( Tchêka ), et entra dans une grande 
ville. 

A l’ouest de la ville, et au nord de la route qui y 
conduit, il y avait un grand bois d 'An-mo-lo ( d'Amras ) 
« manguiers ». Dans ce bois vivait un brâhmane âgé de 
cent sept ans [sic) , et qui , à le voir, ne paraissait pas avoir 
plus de trente ans. Il était d’une haute stature et était 
doué d’une profonde intelligence. Il était versé dans la 
doctrine du Tckong~lan ( Prânyamoûla çâstra de Nâgâr- 
djouna) et du Pj-liin (le Çataçâstra de Déva bôdhisattva) ; 
de plus, il connaissait à fond les Feï-t'o (les Vêdas ), etc. 
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Il avait deux serviteurs, tous deux centenaires. Quand 
le Maître de la loi parut en sa présence, il l’accueillit 
avec joie. A peine eut-il été informé des violences qu’il 
avait éprouvées de la part des brigands, qu’il envoya 
un de ses serviteurs pour donner ses ordres à ceux des 
habitants de la ville, qui étaient dévoués à la loi du 
Bouddha , et leur recommander de préparer des vivres 
pour le Maître de la loi. 

Dans cette ville , il y avait plusieurs milliers de fa- 
milles; un petit nombre d’entre elles croyaient en Boud- 
dha , mais tout le reste se composait d’hérétiques ( pâ - 
chandas). 

Pendant que le Maître de la loi se trouvait dans le 
pays de Kia-chi-mi-lo ( Kachmire ), sa renommée s’était 
déjà répandue au loin, et tous les royaumes (voisins) 
connaissaient sa mission. Le serviteur parcourut la ville 
en criant à haute voix : « Le religieux de la Chine est 
arrivé; mais, à une petite distance d’ici, des brigands 
l’ont dépouillé de tous ses habits. Il faut que tout le 
inonde lui en fournisse. » 

A peine eut-on connaissance de cet événement que , 
touchés par la foi , les partisans de l’erreur abjurèrent 
leurs sentiments hostiles, et les notables de >la ville, au 
nombre de plus de trois cents, accoururent au bruit de 
ce récit, apportant chacun une pièce de coton et des 
provisions de bouche, et vinrent respectueusement les 
déposer devant lui. Ensuite, l’ayant salué, ils l’interro- 
gèrent à genoux. 

Le Maître de la loi, après avoir fait des vœux pour 
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leur bonheur, exposa la doctrine des récompenses et 
des peines, et les conséquences des bonnes œuvres. Do- 
ciles à ses conseils, ils ouvrirent leurs cœurs à la vérité 
et jurèrent d'abandonner l’erreur et de rentrer dans la 
droite voie. 

Dans cette entrevue, ils s'entretinrent avec lui d'un 
air joyeux, et s'en retournèrent pleins d’allégresse. Le 
vieillard surtout était émerveillé d’un événement aussi 
extraordinaire. Alors il distribua des toiles de coton à 
tous ses compagnons, qui eurent chacun plusieurs vête- 
ments complets; mais, comme il n’aurait jamais pu faire 
usage d’une si grande quantité d’étoffes, il en offrit cinq 
pièces au vieillard. 

Hioaen-thsang resta un mois en cet endroit et étudia 
les King ( Soûtras ), le Pe-lan (le Çalaçâstra) et le Kouang- 
pe-lan (le Çataçâstra vdipouîyam de Déva bodhisattva). Ce 
docteur était un disciple de Long-meng ( Nâgârdjouna ). 
Ayant reçu lui -même les leçons du Maître, il s'expri- 
mait avec une parfaite clarté. 

De là, ayant fait cinq cents li à l’est, il arriva au royaume 
de Tchtnapati et se rendit dans le couvent de T’o-che- 
sa-na ( Dhoahçasana vihâra?), où se trouvait un religieux 
d'une vertu éminente, nommé Pi-ni-lo-po-la-po ( Vint - 
taprabha). fl jouissait d’une grande réputation et était 
versé dans la connaissance des Trois Recueils. Il avait 
composé lui-même le Ou-ouen-lan-chi [PahtcJiaskandaka- 
çâstra kârikâ ) et le Weï-tchi-san-chi-lan-chi ( Vidyâmâ - 
trasiddhi tridaçaçàsira kârikâ). Cette considération décida 
Hioaen-thsang à rester quatorze mois, fl étudia le Touï- 
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ju-fun ( Abhtdharma çâstra), le Ilien-tsong-lun (i'Abki- 
d/tarma prakarana çàsana çdstra de Samghabhadra) , et le 
Li-men-lun (lisez : le ln-ming-tching-li-men-lun , Nyâya- 
dvâra târaka çâstra , de Ndgârdjouna), etc. 

Au sud-est de la grande ville (de la capitale), il lit 
cinquante li et arriva au Seng-kia-lan de Ta-mo-soa-fa-na 
(Tâmasavana saihghârâma) « couvent de la forêt obscure », 
où l’on comptait environ trois cents religieux de l’école 
1-tsie-ycou-pou (des Sarvdstivâdas). Les mille Bouddhas 
du Kalpa des sages ( Jihadrakalpa ) doivent tous rassem- 
bler, dans cet endroit , les hommes et les dévas et leur 
expliquer la Loi. 

Dans la trois centième année après le Nirvâna de Çd - 
Iryatathâgala, il y eut un maître des Çâstras nommé Kia- 
to-yen-na ( Kdiyâyana) , qui composa dans ce couvent le 
Fa-tchi-lun (lisez : le A-pi-ta-mo-fa-tchi-lan, Abhidharma 
djnâna prasthâna). 

De là il lit cent quarante-cinq li au nord-est et ar- 
riva au royaume de Che-lan-ta-lo (Djalandhara) 1 . Quand 
il y fut entré, il se rendit dans le couvent Na-kiarlo-t’o- 
na-sse ( Nagaradhana vihâra ), où résidait un religieux 
d’une vertu éminente, nommé Tchen-ta-lo-fa-mo ( Tchan- 
dravarma ), qui avait approfondi les Trois Recueils iTri- 
pitaka). 

Hiouen-thsang alla le trouver et resta près de lui pen- 
dant quatre mois, qu’il consacra à l’étude du Tchong- 
sse-fen-pi-p’o-cha-lun ( Prakarana pâda vibhâchâ çâstra?). 

De là, se dirigeant encore au nord-est, il gravit des 

1 liulc du nord 
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monts escarpés, traversa des lieux pleins de précipices, 
et , après avoir fait sept cents li , il arriva au royaume 
de Kou-lou-to ( Koulouta )*. 

De Kou-lou-to (Koulouta), il fit sept cents li au sud, 
franchit des montagnes, passa des rivières et arriva au 
royaume de Chc-to-t’oa-lou ( Çaiadrou ) 1 2 . 

De là il fit huit cents li au sud-ouest et arriva au 
royaume de Po-li-ye-ta-Jo ( Pâryâtra ) 3 . 

De là il fit cinq cents li à l’est et arriva au royaume 
de Mo-t’ou-lo ( Mathourd ) 4 . 

On y voit encore les Stoûpas où ont été déposées jadis 
les reliques des saints disciples de Chi-kia-j ou-lai (Ça- 
kyamouni tathâgata ), savoir : celles de Cke-h-tseu (Çân- 
pouttra ), de Mo-te-kia-lo-tseu (Mâudgalyâyana) , de Ta- 
li-yen-ni-fo-ta-lo (lisez : Pou-la-na-mei-ta-li-ye-ni-fo-la- 
lo ), (Purnamâitrdyani pouttra) , de Yeou-po-li(Oupali ), de 
A-nan-t’o ( Ananda ), de Lo-hou-lo ( Hâhoula ) et de Man - 
ichou-chi-li ( Mahdjouçrî bôdhisattva). 

Chaque année, les jours de fète (littéralement, les 
jours où Ton prépare le bonheur), les religieux se ras- 
semblent en foule auprès de ces Stoàpas , et font sépa- 
rément des offrandes à celui qui est l’objet de leur culte. 
Les sectateurs de Y A-pi-ta-mo (F. Abhidharma) font des 
offrandes à Che-li-tse o (Çâripouttra), et ceux qui'se li- 
vrent à la méditation ( Dhyâna ), à Mou-te-kia-lo-tseu 

1 Inde du nord 

* Inde du nord 

1 Inde centrale 

* Inde cent raie 



104 VIE ET VOYAGES DE HIOLEN-THSANG. 

(Mâudgalyâyana). Les partisans des King (Soufras — les 
Sâutrântikas) offrent leurs hommages à Mouan-tse-tseu 
(Poûrnamâitrâyanî Pouttra) ; ceux qui étudient le Pi-naï-ye 
(la Vinaya ) « la discipline » honorent Yeou-po-li ( Oupali ); 
les Pi-kieou-ni (les Bhikchopnis) « les religieuses * hono- 
rent A-nan ( Ânanda)\ ceux qui n’ont pas encore reçu 
loutes les défenses (toutes les règles de la discipline^) 
honorent Lo-hou-lo ( Râhoula ); ceux qui étudient le 
grand Véhicule ( Mahâyâna ) honorent tous les Pou-sa (Bô- 
dhisattvas). 

A cinq ou six li à l’est de la ville, on arrive à un Kia- 
lan (Samghârâma) qui est situé sur une montagne, et 
dont la construction est due au vénérable üu-po-kio-to 
(l 'Arya Oupagoupla). On y conserve pour reliques ses 
ongles et sa barbe. 

Sur une montagne, au nord de ce Kia-lan (Samghâ- 
râma), il y a une maison creusée dans le roc, haute de 
vingt pieds et large de trente pieds, où l’on avait réuni 
une immense quantité de petites fiches de bambou 
longues de quatre pouces. Quand le vénérable Kin-hou 
(Oupagoupla) avait expliqué la Loi et guidé des hommes 
et des femmes qui avaient obtenu le degré de A-lo-han 
( Arhân ), il déposait pour chacun d’eux une § fiche de 
bambou. Mais il ne notait point les autres hommes, 
lors même qu’ils avaient atteint ce degré de sainteté. 

De lé il fit cinq cents li au nord-est, et arriva au 
royaume de Sa-t'a-ni-chi-fa-lo 1 ( Sthânéçvara ). 

Plus loin, à l’est, il fil quatre cents li et arriva au 

1 Inde centrale 
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royaume de Loa-le-na (lisez : Sou-loa-kin-na , $ron- 
ghna) 1 . 

A l’est, ce royaume est voisin du fleuve King-kia 
( Gangâ — Gange ); au nord, il est adossé à de grandes 
montagnes et il est arrosé, au centre, par la rivière Yen - 
meou-na (la Yamounâ). 

Plus loin, à l’est de cette rivière, il fit huit cents li 
et arriva à la source du fleuve King-kia (Gangâ — Gange). 
La source de ce fleuve est large de trois ou quatre li; 
il coule au sud-est, et, à l’endroit où il entre dans la 
mer (à son embouchure), il a dix li de large. Son eau 
a une saveur douce et agréable et entraîne avec elle un 
sable d’une finesse extrême. Dans les livres et les mé- 
moires de ce pays, on l’appelle Y eau du bonheur. Ceux 
qui s’y baignent, dit-on, se purifient de tous leurs crimes; 
ceux qui en boivent ou s’en lavent seulement la bouche, 
voient s’évanouir les malheurs et les calamités qui les 
menaçaient; ceux qui s’y noient renaissent parmi les dé- 
vas et reçoivent le bonheur. Une multitude de femmes 
et d’hommes, simples et bornés, se rassemblent constam- 
ment sur les bords de cette rivière. Mais il n’y a rien de 
vrai dans. cette opinion populaire, forgée uniquement 
par les hérétiques. Dans la suite, Ti-p'o-pou-sa ( Déva bô- 
dhisattva) leur fit connaître la vérité et cette erreur com- 
mença à se dissiper. 

Dans ce royaume , il y avait un religieux d’une grande 
vertu, nommé Che-ye-kio-to (Djayagoupta) , qui avait 
étudié à fond les Trois Recueils (Tripiiaka). 

1 Inde centrale 
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Le Maître de la loi resla auprès de lui pendant loul 
l’hiver et la moitié du printemps, et l’entendit expliquer 
le Pi-p’o-cha (le Vibhâchâ) de l’école des King (dos Sâa- 
trântikas). 

Après quoi , il passa sur la rive orientale du fleuve et 
arriva au royaume de Mo-ti-pou-lo ( Matipoura ). Le roi 
était de la caste des Chou-to-lo ( Çoûdras ). Il y avait une 
dizaine de Kia-lan ( Samghârâmas ) où l’on comptait huit 
cents religieux du petit Véhicule ( ffinayâna ), qui suivaient 
l’école 1-tsie-ycou-pou (c’est-à-dire des Sarvâstivâdas). 

A quatre ou cinq li de la capitale , il y a un petit Kia- 
lan (Samghârâma) où habitent une cinquantaine de re- 
ligieux. Ce fut là que jadis le maître des Çdstras, Kiu-na- 
po-la-p’o ( Gounaprabha ) composa le traité Pien-tchin-lun 
(le Tattvasatya çâstra ) , etc. etc. ; en tout, une centaine do 
traités. Ce docteur était originaire du royaume de Po- 
fa-lo ( Parvata ). Dans l’origine, il avait étudié Je grand 
Véhicule ( Mahâyâna ); ensuite il l’avait quitté et s’était 
atlaché au petit Véhicule (Hînayâna). 

A cette époque, le vénérable Ti-p'o-si-na ( YArhat Dé- 
vaséna) avait visité à plusieurs reprises le Tou-chi-to (le 
ciel des Touchitas). Le maître Te-kouang (Gounaprabha) 
eut le désir de voir Tsè-chi ( Mâitréya bôdhisaftva) pour 
éclaircir ses doutes et lever les difficultés qui farrê- 
Laient. 

Il pria en conséquence Thien-kiun ( Dévaséna ) de l’en- 
lever au moyen de sa puissance surnaturelle, et de le 
faire admettre dans le palais du ciel. Quand il fut en 
présence de Tse-chi (Mâitréya bôdhisattva), il le salua, mais 
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il ne lui offrit point ses hommages. « En sortant de la 
famille (en embrassant la vie religieuse), dit-il, j’ai reçu 
toutes les règles de la discipline. Comme Tse-chi (Mâi- 
tréya) habite dans le ciel, il n’est pas convenable que je 
le salue et que je lui montre du respect comme si c’é- 
tait un homme du siècle. » 

11 monta et descendit trois fois sans avoir rendu hom- 
mage à Mâitrêya. L’orgueil du moi ( âtmâmada ) s’étant 
ainsi accru dans son cœur, ses doutes ne purent se dis- 
siper. 

A quatre ou cinq li du Kia-lan ( Sairighârâma ) de 7e- 
kouang (Goanaprabha) , il y a un autre couvent où vivent 
deux cents religieux qui sont tous attachés à l’étude du 
petit Véhicule ( Hînayâna ). C’est là que le maître Tchong- 
hien (Samgliabhadra) termina ses jours. 

Ce docteur était originaire de Kia-chi-mi-lo (Kach- 
mirc ). Il se distinguait autant par ses vastes connaissances 
que par l’élévation de ses talents. Il comprenait à fond 
le Pi-p*o-cha (le Vibhâchd) de l’école Tsi-yeou-pou (c’est- 
à-dire des Sarudstivddas). 

A cette époque, le Pou-sa Chi-thsin ( Vasoubandhou 
bôdhisattva ) s’était acquis aussi par ses lumières une 
brillante réputation. 11 avait composé d’abord le A-pi- 
ta-mo-kiuihe-lun (l 'Abhidhama kôcha çâstra ), pour com- 
battre les idées des maîtres qui soutenaient le Pi-p’o-cha 
(le Vibhâchâ). Ses principes profonds et son style riche 
et fleuri font l’admiration des étudiants des contrées oc- 
cidentales. Les esprits et les démons même aiment à 
lire et à expliquer son ouvrage. 
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Dès que Tchong-hie n ( Samghabhadra ) l’eut parcouru , 
il se sentit enflammé de zèle et d’émulation. 

Après dôme ans de méditations il ( Samghabhadra ) 
composa, en vingt-cinq mille çlôkas , le traité intitulé 
Kia-che-pao-lun ( Kôchakarakâ çâstra?). Quand il eut ter- 
miné cet ouvrage , il voulut avoir une entrevue avec Chi- 
thsin ( Vasoubandhoa) , pour déterminer avec précision ce 
qu’il pouvait renfermer de vrai ou de faux; mais il mou- 
rut avant d’avoir accompli ce dessein. Dans la suite, 
Chi-lhsing ( Vasoubandhou ), ayant vu son traité, admira 
ses explications habiles, et déclara que, pour la force des 
pensées, il ne le cédait en rien aux docteurs du Pi-p fi- 
cha ( Vibhâchâ ). « Quoi qu’il en soit, dit-il, ses principes 
sont tout à fait conformes aux miens; il faut donner 
à son traité le titre de Chun-tching-li-lun ( Nyâyânousâra 
çâstra ) « le traité conforme aux vrais principes »; et aus- 
sitôt il fut publié sous ce titre. 

Après la mort de Tchong-hien ( Samghabhadra ), on 
éleva en son honneur, dans un bois de An-mo-lo (Am- 
ras) «manguiers», un magnifique Stoûpa qui subsiste 
encore aujourd’hui. 

A côté de ce bois, il y a un autre Stoupa qui ren- 
ferme les restes du maître des Çâstras, Pi-mo-lo-mi-to-lo 
( Vimalamitra). 

Ce docteur était originaire du royaume de Kia-chi- 
mi-lo ( Kachmire ); il avait embrassé la vie religieuse 
dans l’école Tsi-yeou-poa (des Sarvâstivâdas). Il avait 
voyagé dans les cinq parties de l’Inde, et avait étudié à 
fond les Trois Recueils (Tripitaka). 
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En retournanl dans son royaume, comme il passait 
près du Stoûpa de Tchong-hien (Samghabhadra) , il gémit 
amèrement de ce que ce docteur était mort subitement 
avant d’avoir publié son ouvrage. Il jura qu’il compose- 
rait lui-même des Traités (Çdstras), pour renverser la 
doctrine du grand Véhicule et anéantir le nom de Chi- 
thsin (Vasoubandhou) , afin que les principes du maître 
des Çâsiras (c’est-à-dire de Samghabhadra) pussent se 
transmettre éternellement jusqu’aux siècles les plus re- 
culés. 

Après qu’il eut prononcé ces mots , sa raison se trou- 
bla et son esprit fut frappé de folie ; cinq langues sor- 
tirent de sa bouche , et un ruisseau de sang s’échappa de 
tout son corps. Revenu à lui , il reconnut que ces souf- 
frances provenaient de ses vues perverses; il déchira ses 
écrits et se livra au plus amer repentir. Il exhorta ses 
compagnons à ne jamais calomnier le grand Véhicule, et 
en disant ces mots, il expira. Dans l’endroit où il mou- 
rut, la terre s'affaissa, et il s’y forma une vaste fosse. 

Dans ce royaume , il y avait un religieux d’une vertu 
éminente, nommé Mi-to-se-na (Mitraséna) , cpn était âgé 
de quatre-vingts dix ans. C’était un disciple de Té-kouang 
( Gounaprghha ). Il excellait dans la science des Trois Re- 
cueils. 

Le Maître de la loi resta près de lui pendant la se- 
conde moitié du printemps et tout l’été, et étudia sous 
sa direction le traité Tan-to-san-ti-yo-lan ( Tattvasatya 
çâstra ), le Souï-fa-tchi-lun (Abhidharma djnâna prasthâna 
{âsira ), etc. 
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De là, ters le nord, il lit trois cents li et arriva au 
royaume de P'o-lo-hi-mo-pou-lo ( Brâhmapoura )*. 

De là, au sud-est, il fit quatre cents li et arriva au 
royaume de IJi-tchi-ta-lo (lisez : A-hi-tchi-ta-lo , Hahi- 
kchétra ) 2 . 

De là, au sud, il fit deux cents li, passa le Gange, 
et, se dirigeant au sud-ouest, il arriva au royaume de 
Pi-lo-na-na (lisez: Pi-lo-chen-na , Vîrachana?). 

De là, à l’est, il fit deux cents li et arriva au royaume 
de Kie-pi-t’a ( Kapitha ) 3 . 

A vingt li, à l’est de la ville, il y a un Kia-lan (Sam- 
ghârâma). Dans la cour, on voyait trois escaliers précieux; 
ils étaient posés dans la direction du sud au nord, et s’a- 
baissaient du côté de l’est. Ce fut dans cet endroit que 
descendit Fo (le Bouddha ), lorsqu’il revint dans le Chen- 
pou-tcheou (Djamboudvîpa) , après avoir fini d’expliquer 
la Loi, en faveur de la princesse Mo-ye ( Mâyâ ), dans le 
ciel des Tao-li (c’est-à-dire des Trâyastrimçats). Celui du 
milieu était en or massif ; le côté gauche en cristal et le 
droit en argent blanc. Joa-laï (le Tathâgata ), ayant fait 
élever le Palais de la bonne loi, descendit par les degrés 
du milieu à la tète des Dôvas; le dieu Ta-fan-thien ( Ma - 
hâbrâhma), un plumail blanc à la main, se tint à droite 
sur les degrés d’argent; Indra, portant un parasol pré- 
cieux, se plaça à gauche sur les degrés de cristal. En 
ce moment, cent mille Thien (Dévas) et la multitude des 

1 Inde du nord 
Inde centrale 

’ Inde centrale 
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Paa-sa ( Bôdhisattvas ) descendirent à sa suite. Plusieurs 
centaines d’années avant l'époque actuelle, les degrés de 
cet escalier existaient encore; mais aujourd’hui ils ont 
entièrement disparu. Dans la suite, des rois, remplis 
d’amour et de respect, reconstruisirent en briques et 
en pierre un triple escalier parfaitement semblable au 
premier, et l’ornèrent de choses précieuses. Quand sa 
hauteur eut atteint soixante-dix pieds , ils élevèrent par- 
dessus un superbe Vihâra, au centre duquel on voit une 
statue du Bouddha sculptée en pierre. A sa droite et à 
sa gauche, on a placé les statues de Chi et de Fan (de 
Brâhma et d'Indra) , tous deux resplendissants et dans 
la même attitude que la première fois. 

A côté , on voit une colonne de pierre haute de soixante 
et dix pieds, qui fut dressée par le roi Woa-yeoa (Açôka). 

Tout près, s’élèvent des fondements de pierre, longs 
de cinquante pas et hauts de sept pieds. C’est un en- 
droit où jadis le Bouddha laissa la trace de ses pas. 

De là il se dirigea au nord-ouest, et, après avoir fait 
deux cents li, il arriva au royaume de Kie-jo-kio-clic 
(Kanyâkoubdja) \ qui a quatre mille li de tour. A l’ouest, 
la capitale est voisine du fleuve King-kia [Gange); elle 
est longu^ de vingt li et large de cinq ou six li. Elle 
possède une centaine de Kia-lan (Samghârâmas) , où ha- 
bitent environ dix mille religieux qui étudient le grand 
et le petit Véhicule. Le roi est de la caste des Feï-che 
( Vâiçyas). Son nom est Ho-li-cha-fa-tan-na ( Harcha - 
varddhana); son père s’appelle Po-lo-kie-lo-fa-tan-na [Pra- 

1 Cnnnge Inde centrale 
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bhâkara varddhana) ; le nom de son frère aîné est Ko-lo- 
che-fa-tan-na (Râdjvarddhana). I-tseng (. Harchavarddhana ) 
se distingua sur le trône par son humanité et une bien- 
veillance affectueuse; aussi ses sujets ne cessaient-ils de 
louer et de célébrer ses vertus. 

A cette époque, Che-chang-kia [Çaçanka), roi de Kie- 
lo-na-soa-fa-la-na [Karnasouvarna) , dans l’Inde orien- 
tale , le haïssait à cause de ses talents militaires qui fai- 
saient le malheur de ses voisins. 11 lui tendit des em- 
bûches et le tua. Un de ses grands ministres, nommé 
Po-ni ( Bhani ), et les magistrats placés sous ses ordres 
gémirent de voir le peuple sans roi. S’étant concertés 
ensemble, ils plaçèrent sur le trône son frère cadet 
Chi-lo-o-t'ie-to [Çilâditya). « Le roi, dirent-ils, est doué 
d’une belle figure et d’une taille imposante, et ses ta- 
lents militaires ne connaissent point de bornes. Le ciel 
et la terre sont touchés de sa vertu, les dévas et les dé- 
mons même admirent sa justice. Bientôt il pourra la- 
ver les injures de son frère ainé et se rendre maître 
de l’Inde entière. Partout où se répandent la majesté de 
sa puissance et la rosée bienfaisante de ses instructions, 
il n’est personne qui ne soit soumis à l’empire de sa 
vertu. Dès que les états auront été pacifiés *, le peuple 
pourra goûter le repos. • 

Sur ces entrefaites, le prince fit cesser les armements 
et serrer, dans l'arsenal, les épées et les lances; puis, 
il s’appliqua avec zèle aux actes qui produisent le bon- 
heur. 11 défendit, dans toute l’étendue du royaume, de 
tuer un seul être vivant, et ordonna à tout son peuple 
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de renoncer à l'usage de la viande; et, dans chaque en- 
droit où les Saints avaient laissé des traces de leur pas- 
sage, il éleva des Kia-lan ( Samghârâmas ). 

Tous les ans, pendant trois ou sept jours, il nour- 
rissait la multitude des religieux , et tous les cinq ans 
il convoquait une fois la Grande Assemblée de la Déli- 
vrance [Mokcha mahâparichad 1 ) et distribuait en aumônes 
les richesses du trésor. Pour peindre sa bienfaisance, 
on ne peut le comparer qu’à Siu-ta-na ( Souddna ) a . 

Au nord-ouest de la ville , il y a un Sioâpa haut de 
deux cents pieds. 

A six ou sept li au sud-est, au sud du fleuve King-kia 
[Gangd — Gange), il y a un autre Stoûpa, également 
haut de deux cents pieds; tous deux furent bâtis par le 
roi Wou-yeou (Açâko). Jadis, dans ces deux endroits, 
le Bouddha expliqua la Loi. 

En entrant dans ce royaume, Hioaen-thsang se ren- 
dit au couvent Pa-ta-lo-pi-ho-lo ( Bhadravihâra ). Il y de- 
meura trois mois, et, sous la direction du religieux 
Pi-li-ye-si-na (Viryasêna), il lut le Pi-p'o-cha (le Vibhâ- 
châ ) de Fosse [Boaddhadâsa) , et le Mémoire du maître 
Ching-tcheou (Âryavarma) sur le Pi-p’o-cha (le Vibhâchâ). 

1 Cette assemblée s’appelait aussi Pantchapanchad. 

1 L'orthographe correcte est Soudatia. On l’avait surnommé And- 
thapin^ika et Anâthapinfada. 
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(Ic livre romnirncc à A-yu-tho ( Ayôdhyâ — Oude) et finit à I-hin-nu 
( Iliranyaparvata ) 

De là il fit six cents ii au sud-est , passa le fleuve 
King-kia (Gange) et arriva au royaume d 1 A-yu-tho (Ayô- 
dhyâ) 1 . 11 y a une centaine de couvents où l’on compte 
plusieurs milliers de religieux qui étudient à la fois le 
grand et le petit Véhicule. 

Dans la capitale , il y a un ancien couvent. Ce fut là 
que Fa-sou-pan-tou-pou-sa (le Bôdhisattva Vasoubandhou) 
composa des Traités ( Çâstras ) sur le grand et le petit 
Véhicule , et les expliqua à la multitude des religieux. 

Dans un grand couvent qui est situé à quatre ou cinq 
li au nord-ouest de la capitale , près des bords du Gange , 
d y a im Stonpa haut de deux cents pieds, qui fut bâti 
par le roi Wou-yeou ( Açàka ). Là, jadis, le Bouddha ex- 
pliqua la Loi pendant trois mois. 

A côté de ce Stoupa, on montre un endroit où ont 
marché les quatre Bouddhas passés. 

\ cinq ou six li au sud-ouest de la ville, il y a un 
ancien couvent où le Bôdhisattva A-seng-kia ( Asamgha ) 
expliqua la Loi . Pendant la nuit, ce Bôdhisattva monta 
au ciel des Touchilas, et reçut de Tse-chi-pou-sa (Mâi- 
trâya bôdhisattva) le Yu-kia-lun (le Yôgaçâslra ), le Tchoang- 

1 Inde centrale 
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ypn-ta-clnng-hn (lisez: Ta-ching-tchang-yen-king-lun 
Soûlrâlafigkâra lîkâ), et le Tchong-picn-fcii-pic-lar) ( Ma - 
dhyânla vibhanga çâstra). Le jour suivant, il descendit 
du ciel et expliqua la Loi à la multitude. 

A-seng-kia (Asamgha), qu’on appelle aussi Wou-lcho, 
étail originaire du royaume de Kien-to-lo ( Gandhara ). 
Dans le premier millier d’années après le mrvâna du 
Bouddha , il fit son apparition dans le monde, et em- 
brassa la vie religieuse dans l’école des Mi-cha-sc (Mahi- 
çdsakas). Quelque temps après, il adopta la doctrine du 
grand Véhicule. Chi-thsin -pou-sa ( Vasoubandhou bâdhi- 
sattva ), l’un de ses disciples, embrassa la vie religieuse 
dans l’école Choue-i-tsie-yeou-poa (l’école des Sarvâsti- 
vâdas). Dans la suite, il adopta aussi les principes du 
grand Véhicule , et ses confrères le reconnurent pour 
leur supérieur. Doué de lumières et de vertus, et pos- 
sédant h un haut degré le talent d’écrire, il composa 
une multitude de Traités ( Çâstras ), pour expliquer et 
éclaircir le grand Véhicule, et devint le docteur le plus 
renommé de l’Inde. C’est à lui que l’on doit 2 : i° le 
Che-ta-ching~lun (Mahâyâna samparigraha çâstra ); 2 ° le 
Hicn-yang-ching-kiao-lun (c’est-à-dire le Traité pour 
mettre en lumière la sainte doctrine); 3° le Touï-fa-lun 
( Abhidharma çâstra ); 4° le Kiu-che-lun ( Abhidharma - 
kâcha çâstra ); 5° le Weï-tchi-lun ( Vidyâmâtra siddhi ), etc. 

Le Maître de la loi , après avoir visité avec respect 

1 Ouvrage à' Asamgha 

1 Suivant le Ckin-i-tien, liv. CI, S 7, cet ouvrage et les suivants ont 
été composés par Wou-lcho ( Asamgha ) 
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les monuments sacrés, partit du royaume d 'A-yu-tho 
( Ayôdhyâ ) , suivit le cours du Gange , et , avec quatre- 
vingts personnes qui s’étaient embarquées sur le même 
bateau, il descendit dans la direction de l’est, pour aller 
vers le royaume de ’O-ye-mou-kia ( Ayamoukha ). Quand 
il eut l’ait une centaine de li, il vit les deux rivages du 
fleuve ombragés d’arbres ’O-chou-kia ( Açôkas ) dont le 
feuillage était extrêmement touffu. Ces arbres abritaient, 
de chaque côté, une dizaine de bateaux de pirates. 
Ceux-ci, faisant force de rames, s’avancèrent à leur 
rencontre au milieu du courant , et se montrèrent tout 
à coup à leurs yeux. Plusieurs passagers, saisis d’épou- 
vante, se précipitèrent dans le fleuve. Aussitôt les bri- 
gands entourèrent la barque et la conduisirent au rivage: 
Là ils forcèrent tous les passagers de quitter leurs vê- 
tements, et les fouillèrent pour trouver ce qu’ils pou- 
vaient avoir de précieux. Or ces brigands adoraient la 
divinité T'o-kia (la déesse Doargà). Chaque année, en 
automne , ils cherchaient un homme bien fait et d’une 
belle figure ; après l’avoir tué , ils prenaient sa chair et 
son sang, et les offraient en sacrifice à cette divinité, 
pour obtenir le bonheur. Quand ils eurent examiné le 
Maître de la loi , dont la taille noble et la figure distin- 
guée répondaient à leurs vues cruelles, ils se regardèrent 
l’un l’autre d’un air joyeux. « Nous allions, dirent-ils, 
laisser passer l’époque du sacrifice qu’exige notre déesse, 
faute de trouver un sujel digne d’elle; mais voici un 
religieux d’une belle stature et d’un visage charmant. 
Tuons-le pour oblenir le bonheur. « 
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« Si ce corps vil et méprisable , leur dit Hiouvn- 
ihsang , pouvait répondre dignement au but de votre 
sacrifice , en vérité je n’en serais pas avare ; mais comme 
je viens des pays lointains pour honorer l’image de la 
Bôdhi (de l’Intelligence) elle Pic du Vautour ( Gndhra - 
koùta ), me procurer des livres sacrés et m’instruire 
dans la Loi, ce vœu n’étant pas encore accompli, je 
crains, hommes généreux, qu’en m’ôlant la vie, vous 
ne vous attiriez les plus grands malheurs. » Tous les 
hommes du bateau prièrent ensemble les pirates, il y 
en eut même qui offrirent de mourir a sa place ; niais 
ils s y refusèrent obstinément. Sur ces entrefaites, le 
chef des pirates envoya des hommes pour chercher de 
l’eau au milieu du bois fleuri à'Açôkas, et les chargea 
de construire un autel en terre pétrie avec de la vase 
du fleuve ; puis il ordonna à deux satellites de tirer 
leurs sabres, d’entraîner Hioucn-ilisainj au haut de l’autel 
el de le sacrifier immédiatement. Mais le Maître de 
la loi ne laissa voir sur sa figure aucune marque de 
crainte ni d’émotion. Les pirates en furent surpris et 
touchés. Hiouen-thsang , voyant qu’il ne pourrait échap- 
per, pria les brigands de lui accorder quelques moments 
de répit, de ne point le presser avec violence. ■ Lais- 
sez-moi, leur dit-il, entrer dans le Nirvâna avec une 
âme calme et joyeuse. » 

Alors le Maître de la loi songea avec amour à Tse - 
chi ( Mâitrêya ), et tourna toutes ses pensées vers le 
palais des Touchitas , formant des vœux ardents pour y 
naître , afin d’offrir à ce Bddhisattva ses respects et ses 
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hommages, de recevoir le Yu-km-ssc-t’i-lun (1 ôyàtchd- 
ryya bhoùmi çâstra) , d’entendre expliquer la Loi excel- 
lente ( Saddharma ) , et d’arriver à l’Intelligence accomplie 
(à l’état de Bouddha ); puis de redescendre et renaître 
sur la terre pour instruire et convertir ces hommes, 
leur faire pratiquer des actes de vertu supérieure et 
abandonner leur infâme profession; et enfin de répandre 
au loin tous les bienfaits de la Loi, et de procurer la 
paix et le bonheur à toutes les créatures. Alors il adora 
les Bouddhas des dix contrées du monde, s’assit dans 
l’attitude de la méditation et attacha énergiquement ses 
pensées sur Ts’c-chi [Mâitréya bôdhisattva) , sans laisser 
poindre aucune idée étrangère. 

Tout à coup, au fond de son âme ravie, il lui sembla 
qu’il s’élevait jusqu’au mont Soumérou, et qu après avoir 
franchi un, deux et trois deux, il voyait, dans le palais 
des Touchitas , le vénérable Mâitrêya assis sur un trône 
resplendissant, et entouré d’une multitude de Dévas. 
Dans ce moment, il nageait dans la joie, de corps et 
d’âme , sans savoir qu’il était près de l’autel , sans son- 
ger aux pirates altérés de son sang. Mais ses compagnons 
s’abandonnaient aux cris et aux larmes, lorsque soudain 
un vent furieux s’élève de tous côtés, brise #> les arbres, 
fait voler le sable en tourbillons, soulève les flots du 
fleuve et engloutit tous les bateaux. Les pirates sont saisis 
de terreur, et interrogeant les compagnons d'Hiouen- 
thsang, « D’où vient ce religieux et quel est son nom, 
leur demandèrent-ils. 

— «C’est, répondirent -ils, un religieux renommé 
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qui vient de Chine pour chercher la Loi ; si vous le 
tuez, seigneurs, vous vous attirerez des châtiments sans 
nombre. Ne voyez-vous pas déjà, dans les vents et les 
flots, des signes terribles de la colère des esprits du 
ciel? Hâtez-vous de vous repentir. » 

Les brigands, saisis d’effroi, s’exhortèrent mutuelle- 
ment au repentir, et, se prosternant jusqu’à terre, re- 
noncèrent à leurs projets homicides. 

Dans ce moment, un des pirates ayant touché de la 
main Hiouen-thsaruj , il ouvrit les yeux et leur dit : « Mon 
heure est-elle arrivée ?» — « Maître , répondirent les 
brigands, nous n’oserions vous faire du mal; nous dé- 
sirons, au contraire, vous montrer notre profond re- 
pentir. » 

Le Maître de la loi, ayant reçu leurs hommages et 
leurs excuses, leur enseigna que ceux qui se livrent au 
meurtre, au vol et à des sacrifices impies, endureront, 
dans la vie future, des souffrances éternelles. « Comment 
osez-vous, leur dit-ii, pour contenter ce corps mépri- 
sable , qui passe en un instant comme l’éclair ou la rosée 
du matin, vous attirer des tortures qui doivent durer 
pendant un nombre i nfin i de siècles? » 

Les piiÿtes se prosternèrent jusqu’à terre et lui of- 
frirent d’humbles excuses. « Nous étions, lui dirent-ils, 
frappés d’aveuglement et de folie , et nous avons commis 
des crimes odieux. Si nous n’avions pas rencontré un 
maître vénérable dont la vertu a touché les esprits cé- 
lestes , comment aurions-nous pu entendre ses instruc- 
tions? A dater de ce jour, nous jurons de renoncer à 
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notre infâme métier, et nous voulons que le Maître 
soit témoin de notre conversion. » 

En disant ces mots, ils s’exhortèrent au bien les uns 
les autres, ramassèrent leurs instruments de meurtre et 
les jetèrent dans le fleuve; puis ils restituèrent à chaque 
passager ses vêtements et ses provisions. Après quoi, ils 
reçurenl tous avec respect les cinq défenses. 

Bientôt les vents et les flots se calmèrent. Les pirates, 
transportés de joie , saluèrent le Maître de la loi et pri- 
rent congé de lui. 

Les compagnons d’ Hioaen-thsang sentirent redoubler 
pour lui leur respect et leur admiration. De près ou de 
loin, ceux qui apprirent cet événement, en furent émus 
et émerveillés. Sans l’immense ardeur avec laquelle il 
cherchait la Loi, comment aurait-il pu opérer un tel pro- 
dige ? 

De là il fit trois cents li à l’est, passa au non! du 
Gange et arriva au royaume de 'O-ye-mou-kia ( Ayamou - 
kha)'. 

De là il fit sept cents li au sud-est, passa au sud du 
Gange et au nord de la rivière Yen-meour-na ( Yamound ), 
et arriva au royaume de Po-lo-ye-kia (Prayâga ) s . 

Au sud-ouest de la capitale, au milieu d’vn bois de 
Tchen-po-kia ( Tchampakas) , il y a un Stoûpa qui fut bâti 
par Wou-yeou (Açôka). Jadis, dans cet endroit, le Boud- 
dha dompta les hérétiques. 

A côté, il y a un couvent où Ti-po-poa-sa [Dêvabô- 

' Inde centrale. 

* Inde centrale 
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dhisattva) composa le traité Kouang-pe-lan ( Çâtaçâstra 
vdipoulyam) et vainquit des hérétiques du petit Véhicule 
(Hînayâna). 

A l’est de la capitale , deux fleuves se réunissent en- 
semble. A l’ouest du confluent, il y a un plateau qui a 
quatorze ou quinze ii de tour et dont le terrain est droit 
et uni. Depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, des rois et 
de grands personnages, doués d’humanité et d’affection 
pour les hommes , se rendent en cet endroit afin de ré- 
pandre des bienfaits et des aumônes. C’est pourquoi on 
l’a appelé la Grande plaine des aumônes. Maintenant, le 
roi Kiaï-ji-wang (Çîlâdityarâdjâ), marchant sur leurs 
traces, amassa pendant cinq ans des richesses immenses; 
puis, pendant soixante-quinze jours, il les distribua en 
dons et en aumônes. Depuis les Trois précieux jusqu’aux 
orphelins et aux indigents , il n’y eut personne qui ne 
participât à ses largesses. 

De là, se dirigeant au sud-ouest, il entra dans une 
grande forêt, remplie d’animaux féroces et d’éléphants 
sauvages; puis, après avoir fait cinquante li, il arriva 
au royaume de Kiao-chang-mi ( Kâuçdmbî ) l . On y voit 
une dizaine de couvents qui comptent environ trois cents 
religieux. 

Dans un ancien palais de l’intérieur de la ville, il y 
a un grand Vihdra haut de soixante pieds , où le roi Ou- 
to-yen-na (Oudâyanarâdjâ) a fait placer une statue du 
Bouddha, sculptée en bois et surmontée d’un dôme en 
pierre. 

1 Inde centrale 
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Jadis Jou-lai (le Tathdgata ), étanl monté au ciel des 
T'ao-li (des Trâyastrimçais) , y passa un été pour expli- 
quer la Loi en faveur de sa mère. Le roi, qui pensait à 
lui avec amour, pria Mou-lien ( Mâadgalyâyana ) d’enle- 
ver au ciel un artiste habile pour qu’il pût contempler 
la ligure vénérable et l’attitude majestueuse du Bouddha. 
A son retour, il le sculpta en bois de sandal rose et 
donna à son visage une ressemblance parfaite. Lorsque 
Y Honorable du siècle (le Bouddha) descendit sur la terre, 
ce fut cette môme statue qui vint au-devant de lui. 

Au midi (du Vihdra), on voit les ruines 1 d’un bâti- 
ment antique qu’habita jadis le maître de maison Km- 
chi-lo ( Gûçira ?). 

A une petite distance au sud de la ville 2 , il y a un 
ancien couvent qui fut bâti sur 1’emplacement du jar- 
din de ce maître de maison (Grïhapati). Au centre, on 
voit un Stoûpa haut de deux cents pieds, dont la con- 
struction est due au roi Wou-yeou (Açôka). 

Plus loin, au sud-est, s’élève un pavillon à double 
étage, où jadis Chi-thsm (Vasoubandhou) composa le traité 
Wei-lchi-lun ( Vidydmâtra siddhi çâstra). 

Plus loin, à l’est, dans un bois d”i4n*mo-/o (d'Âmras) 
« manguiers », on voit les anciens fondements d*une mai- 
son où jadis W ou-lcho-pou-sa (. Asamgha bôdhisattva ) com- 
posa le traité Ilien-yang-lun (lisez : Hien-yang-ching- 
kiao-lun). 

De là il fit cinq cents li à l’est et arriva au royaume 

1 Siyurki, liv. V, foi. 16 

* Si -y u- ki, iiv V, fol i fi au sud-est 
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(le Pi-so-kia ( Vâisâka). fl y a une vingtaine de couvents 
où l’on compte environ trois mille religieux de l’école 
Tching-liang-pou (l’école des Sammitîyas) qui se rattache 
au petit Véhicule. 

A gauche de la route qui se dirige au sud-est, il y 
a un grand couvent. Ce fut là que jadis Ti-p o-che-mo- 
'o-lo-han ( VArhat Dévaçarman) composa le traité A-pi- 
t'a-mo-tchi-chin-tso-hin ( Abhidharma vidjhâna kâya pdda ), 
et nia dans ses conférences l’existence du moi et du non- 
moi. Dans ce même couvent, Kiu-po-lo- o-lo-han ( YArhat 
Gopâla) composa le Ching-kiao-yao-chi-lun (le Traité des 
vérités essentielles de la sainte doctrine 1 ), et affirma 
dans ses conférences l’existence du moi et du non-moi . 
Ces opinions contradictoires suscitèrent bientôt des dis- 
putes opiniâtres. 

Ce fut en cet endroit que Hoa-fa-pou-sa ( Dharmapdla 
bôdhisattva) terrassa, dans l’espace de sept jours, cent 
maîtres des Çâstras du petit Véhicule. On montre aussi un 
endroit où, pendant six ans, Jou-laï (le Tathdgata) ex- 
pliqua la Loi. 

11 y a un arbre haut de soixante et dix pieds. Jadis le 
Bouddha, ayant jeté une petite branche dont il s’était 
servi pour curer ses dents (dantakâchtha ) , elle prit aus- 
sitôt racine et donna naissance à cet arbre haut et touffu 
qui existe encore aujourd’hui. Les disciples des docteurs 
hérétiques viennent souvent pour l’abattre ; mais à peine 
a-t-il été coupé qu’il repousse et redevient aussi floris- 
sant qu’auparavant. 

1 J'ignore le titre sanscrit 
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De là il fit cinq cents ii au nord-est et arriva au 
royaume de Chi-lo-fa-si-ti ( Çrâvasti ). 11 a environ six 
mille li de tour et possède 1 une centaine de couvents 
où l’on compte plusieurs milliers de religieux qui tous 
suivent l’école Tching-liang-pou (l’école des Sammitîyas). 
Du temps du Bouddha, cétait dans la capitale de ce 
royaume que résidait le roi Po-lo-sse-na ( Prasénadjit ). 

Dans l'intérieur de la ville , on voit encore les ruines 
antiques du palais de ce roi. 

A une petite distance à l’est de la ville, il y a un 
Stoûpa élevé sur d’anciennes fondations. Ce fut là que 
le roi Chin-kian ( Prascnadjil ) fit construire pour le Boud- 
dha une grande salle de conférences. 

Un peu plus loin, il y a encore une tour. C’était là 
qu’était le Vihdra de la religieuse Po-lo-che-po-ti ( Pra - 
djâpatî ), tante du Bouddha. 

Plus loin, à l’est, il y a une tour élevée sur l’empla- 
cement de l’antique demeure de Sou-ta-lo ( Soudatta ). 

A côté de cette maison, il y a un grand Stoupa. Ce 
fut là que les (hérétiques) Yang-kiu-li-mo-lo ( Angouli - 
malyas ) abjurèrent leurs erreurs. 

A cinq ou six li au sud de la ville , on voit le bois Tche- 
fo-lin ( Djêtavana)\ c’était là qu’était le jardip de Ki- 
kou-to ( Anâthapindika ou Anâthap indada). Jadis il y avait 
là un couvent dont il ne reste plus que les ruines. 

A droite et à gauche de la porte orientale, on voit 

1 H y a ici une omiasion Suivant la relation originale , c’était dans 
la cupitah, en partie ruinée du temps de notie voyageur, qu’il y avail 
une centaine de couvents Cf St-vu h, liv VI , fol i 



LIVRE TROISIEME. 


125 


des colonnes de pierre hautes de soixante et dix pieds, 
qui furent élevées par le roi Wou-yeou (Açôka). Toutes 
les maisons sont détruites , à l’exception d’un petit bâ- 
timent en briques au milieu duquel on voit une statue 
en or du Bouddha. 

Jadis, le Bouddha étant monté au ciel pour expliquer 
la Loi en faveur de sa mère, le roi Ching-kiun (Prasê- 
nadjit) , par un sentiment d’affection profonde , fit fondre 
cette statue, à l’exemple du roi Tchou- aï-wang (Ou- 
dâyanarâdjâ) qui , dans une circonstance semblable , avait 
fait sculpter en sandal (rose) ime statue du Bouddha. 

A une petite distance, derrière le couvent, on voit 
l’endroit où un brâbmane hérétique tua une femme et 
calomnia le Bouddha. 

A cent pas environ, à l’est du couvent, on voit une 
fosse large et profonde. Ce fut là que Ti-p’o-ia-to (Dé- 
vadatta), pour avoir voulu empoisonner le Bouddha, 
tomba vivant dans l’enfer. 

Au midi de cet endroit, il y a une autre grande fosse. 
Ce fut là que le Bhikchou Kiu-kia-li ( Koukâli ) , pour avoir 
calomnié le Bouddha , fut englouti vivant dans l’enfer. 

A huit cents pas au sud de la fosse , on voit aussi l’en- 
droit où Ja fille du brâbmane T chen - tche ( Tchahtcha ), 
pour avoir calomnié le Bouddha , fut précipitée vivante 
au fond de l’enfer. Ces trois fosses sont tellement creuses 
qu’on n’en peut voir le fond. 

A soixante et dix pas à l’est du couvent, il y a un Vi- 
hâra, remarquable par sa grandeur et son élévation, où 
l’on voit la statue du Bouddha assis en face de l’orient. 
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Jadis, en cet endroit, le Bouddha discuta avec des doc- 
teurs hérétiques. 

Plus loin, à l’est, il y a un temple des Dâvas (Dévâ- 
laya) dont les dimensions sont les memes que celles du 
Vihâra. Lorsque le disque brillant du soleil se meut dans 
le ciel, l’ombre du temple des esprits n’atteint pas le 
Vihâra ; mais, au contraire, l’ombre du Vihâra couvre 
constamment le temple des Dâvas. 

Plus loin , à une distance de trois ou quatre li à l’est , 
il y a un Stoùpa. Jadis, Che-li-tseu ( Çâripouttra } discuta 
en cet endroit avec des hérétiques. 

A soixante li au nord-ouest de la capitale , il y a une 
ancienne ville. Dans le Kalpa des sages (Bhadrakalpa) , 
à l’époque où les hommes vivaient vingt mille ans, c’é- 
tait la ville du père de Kia-yc-fo ( Kâçyapa bouddha). 

Au sud de la ville , il y a un Stoûpa l . Ce fut là que Fo 
(le Bouddha ) , après avoir acquis l’Intelligence accomplie, 
vit son père pour la première fois. 

Au nord de la ville , il y a une tour où sont déposées 
les reliques de tout le corps de Kia-ye-po-fo (Kâçyapa 
bouddha). Ces deux tours ont été élevées par le roi Wou- 
yeou ( Açâka ). 

De là il fit huit cents li au sud-est, et arriva ait royaume 
de Kie-pi-lo-fa-sou-tou ( Kapilavastou ). Ce royaume a 
quatre mille li de tour. On y compte dix villes désertes 
dont le sol est couvert de plantes incultes. La capitale 
est ruinée à un tel point qu’il est impossible de déter- 
miner quelle était son étendue. Les mura du palais du 

1 Le* mot* ■ il y a un Stoâpa » sont tirés du St-yu-kt, liv VI . fol 7 
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roi offrent une circonférence de quatorze à quinze h. 
Hs sont construits en briques et leurs fondements sont 
encore hauts et solides. 

Dans l'intérieur de cette enceinte , on voit d’anciennes 
fondations qui jadis appartenaient au palais du roi Tsing- 
fan-wang (Çouddhudana râdjâ). On a construit par-dessus 
un Vihâra où s’élève la statue. 

Plus loin, au nord, on voyait les anciens fondements 
du palais de la princesse Mo-yc (Mâyâ). On a construit 
par-dessus un Vihâra dont sa statue occupe le centre. 

A côté, il y a un (autre) Vihâra qu’on a élevé dans 
l’endroit où Chi-kia-pou-sa(Çdkyabôdhisattva) descendit 
dans le sein de sa divine mère (Mâyâdévî); on y voit la 
statue représentant le Bôdhisattva au moment où il des- 
cend du ciel pour s’incarner. Suivant l’école Chang-tso- 
pou (l’école des Kdçyapfyas), ce fut le troisième jour du 
mois Ou-tan-lo-an-cha-lch’a (Oattarâchâdha) que le Bô- 
dhisattva descendit dans le sein de sa divine mère [Mâ- 
yâdévî) ; cette époque répond ici (en Chine ) au quinzième 
jour de la cinquième lune. Les autres écoles fixent sa 
naissance au vingt-troisième jour (du même mois) qui 
répond ici (en Chine) au huitième jour de la cinquième 
lune. 

Au nord-est (de ce Vihâra), il y a un Stoàpa élevé 
dans l’endroit même où le rïchi ’O-si-to ( Asita ) tira l’ho- 
roscope du prince royal (Koumârarâdjâ). 

A gauche et à droite de la ville , on montre l’endroit 
où le prince royal lutta avec les Çdkyas l . On voit aussi 

1 Aver rinq conta Çâkyai Lahtavutara, page 167. 
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l’endroit où le prince royal traversa la ville à cheval, et 
le lieu où auparavant il fit retourner son char, en voyant , 
aux quatre portes de la ville, des hommes morts de vieil- 
lesse et de maladie, et un Cha-men ( Çramana ) qui par 
dégoût abandonnait le siècle. 

De là il fit cinq cents li à l’est à travers des forêts 
sauvages et arriva au royaume de Lan-mo (Rdmagrâma )' . 

La population est clair-semée. A l’est de l’ancienne 
ville, il y a un Stoûpa en briques, haut de cent pieds, 
qui fut bâti, après le Nirvâna de Jou-lai (du Tathâgata ), 
par un ancien roi de ce pays , quand il fut revenu avec 
une portion de ses çariras (reliques). En tout temps, il 
projette une lueur brillante. 

A côté, il y a un étang de dragons ( nâgahrada ). Les 
dragons qui l’habitaient se métamorphosaient souvent 
en hommes et faisaient respectueusement le tour du 
Stoûpa; des éléphants sauvages, qui pratiquaient la Loi , 
apportaient des fleurs et venaient constamment les offrir. 

A côté et à une petite distance , il y a un couvent dont 
la direction générale est confiée à un simple novice. 
Voici ce que la tradition raconte à ce sujet. Jadis, il 
y avait un Pi-hou ( Bhikchoa ) qui avait invité ses condis- 
ciples à venir de loin pour honorer ce Stoûpq. Ceux-ci , 
ayant vu que des éléphants cueillaient des fleurs et ve- 
naient les déposer devant la tour, coupaient des herbes 
avec leurs dents et arrosaient la terre avec leur trompe , 
en furent émus et émerveillés. Il y eut alors un Pi-tsou 
(Bhikchou) qui, renonçant à la pratique des grandes règles 
1 Inde centrale 
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de la discipline , fit vœu de rester en cet endroit pour 
y offrir constamment ses hommages. • Ces éléphants , 
dit-il à ses compagnons, ne sont que des animaux, et 
pourtant ils savent offrir des fleurs et arroser la terre 
pour honorer la tour. Et nous, qui appartenons à la 
classe des hommes, nous qui, pour nous attacher au 
Bouddha, avons quitté la famille (embrassé la vie reli- 
gieuse), comment pourrions-nous les regarder avec in- 
différence et ne pas prendre part à leurs pieux devoirs? » 
En disant ces mots, il prit congé de ses compagnons 
et se fixa en cet endroit. 11 construisit une habitation, 
cultiva la terre , sema des fleurs el planta des arbres frui- 
tiers, sans jamais être arrêté par la fatigue, pendant les 
chaleurs de l’été ou les rigueurs de l’hiver. Les princes 
des royaumes voisins, instruits de son dévouement, don- 
nèrent chacun une partie de leurs richesses et de leurs 
joyaux pour construire et orner ensemble ce Kia-lan 
(Samyhârdma) ; après quoi, ils prièrent ce Bliikchou d’en 
prendre la direction. Depuis cette époque jusqu’à nos 
jours, cet usage s’est constamment perpétué. 

Après avoir fait cent li à travers une grande forêt 
qui est située à l’est du Couvent du Novice ( Çramanera 
saihyhârâmq^j, il trouva un Stoùpa construit par Wou- 
yeou ( Açôka ). Ce fut en cet endroit que le prince royal 
( Koumârarudjâ) , après avoir traverse la ville, détacha 
ses vêtements précieux, son bonnet divin et son ai- 
grette de perles, les confia à (son cocher) Tchen-to-kia 
( Tcfiandaka ) et lui ordonna de s’en retourner 1 . Dans 
1 \oyci le Lalitaïustara , page 21/1. 
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ce lieu cl dans celui où il fit couper ses cheveux, on a 
élevé des Stoùpas pour en conserver le souvenir. 

Après être sorti de cette foret, on arrive au royaume 
de Kcou-chi-aa-he-lo ( Kouçinagara ), dont les villes sont 
désertes et en ruines. 

Dans l'intérieur de la capitale , à l’angle nord-est, il 
y a un Stoùpa qui fut bâti par le roi IVou-yeou (Açôka) 
au-dessus de l’ancienne maison de Chan-t’o ( Tchounda). 
Dans cette maison, il y a un puits qui fut creusé jadis 
pour servir aux cérémonies religieuses, et dont l’eau 
est encore pure et transparente. 

A trois ou quatre li au nord-ouest de la ville, on 
passe le fleuve ’O-chi-to-fa-li [Adjitavati); et, à une 
petite distance du fleuve, on arrive à une forêt d’arbres 
So-lo [Salas)'. Le Sala ressemble à l’arbre Ho, mais son 
écorce est d’un blanc verdâtre 2 et ses feuilles sont po- 
lies et luisantes. On voit quatre de ces arbres 3 d’une 
hauteur égale; ce fut là que Jou-lai (le Tatliàgata ) entra 
dans le A ie-pan [Nirvâria). 

Il y a un grand Vihâra construit en briques, dans 
l’intérieur duquel se trouve une statue représentant 
Jou-lai au moment où il vient d’entrer dans le Nirvâna; 
il est couché , la tète tournée vers le nord v 

A côté , il y a un grand Stoûpa haut de deux cents 

1 Shorea robusta Wilson 

.le traduis ainsi d’après le Si-yu-h, liv. VI, fol 16 , qui donne la 
leçon tlismg-pe » blanc verdâtre « au lieu de « l’écorce est verte el les 
feuilles sont blanches » 

Je corrige encore ie texte d’upres 1» relation qnginulc, ou on lit 
str-rhnu < quatre .irbrcs « au lieu doue < hoanq * quatre panes (d’arbres) > 
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pieds, qui lut bâti par Açôka . Ce prince éleva en outre, | 
au même endroit , une colonne de pierre , pour rappeler I 
le Nirvdna du Bouddha; mais on n’y a pas inscrit l’an- ■ 
née ni le mois de cet événement. 

La tradition rapporte que le Bouddha demeura dans 
le monde pendant quatre-vingts ans, et qu’il entra dans 
le Nirvdna le quinzième jour de la seconde moitié du 
mois Fei-che-kie ( Vdiçdkha ). Cette époque répond ici 
(en Chine) au quinzième jour de la deuxieme lune. 
Suivant l’école Choue-i-tsie-yeou-pou (l’école des Sar ■- 
vâstivâdas ), ce fut dans la seconde moitié du mois Kia- 
la-ti-kia ( Kdrtika ) qu’il entra dans le Nirvdna , Cette 
époque répond ici (en Chine) au huitième jour de la 
neuvième lune. 

Depuis le Nirvâ na jusqu’aujourd’hui , les uns comptent 
douze cents ans, les autres quinze cents ans; il y en a 
enfin qui allirment qu’il s’est écoulé plus de neuf cents 
ans, mais que le nombre de mille ans n’est pas encore 
complet. 

Quand le Bouddha fut assis dans un cercueil d’or *, 
il expliqua la Loi en faveur de sa mère; il soitit son 
bras et interrogea ’O-nan ( Ananda ), puis il laissa voir 
ses pieds et les montra à Kia-ye ( Kdçyapa ). On brûla 
son corps avec des bois odorants, et huit rois se parta- 
gèrent ses os (reliques). 

Le souvenir de ces diverses circonstances a été con- 
sacré par autant de Stoûpas. 

1 Ce récil est fiai abrégé, il faut le lire en entier dans le Si-yu-ki , 
li \ VI , loi i y 

ti 
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De là il traversa encore une grande forèl , et, après 
y avoir l'ait environ cinq eenlsli, il arriva au royaume 
de Po-lo-ni-sse ( Vardnaçi). Ce royaume a quatre mille 
li de tour; la capitale est voisine du fleuve King-kia 
[Gange); elle a dix li 1 en longueur et de cinq à six li 
en largeur. Elle possède une trentaine de couvents où 
l’on compte environ deux mille religieux du petit Véhi- 
cule (llwayàna) qui suivent l’école l-t sic-y cou-pou (l’école 
( I es Sa n’a s tivà tla s ) . 

Après avoir passé la rixière de Po-lo-ni-sc ( Varânaçx ), 
il lit dix li au nord-est et arriva au couvent de la Plaine 
de s Antilopes ( Mnqadàva). Sa lour et son dôme se con- 
fondent avec les nuages , et il est renfermé entre quatre 
galeries qui se joignent à angles droits. On y compte 
quinze cents religieux du petit Véhicule, qui suivent 
l’école Tching-Iianrj-pou (l’école des Sammitiyas). 

Dans l’intérieur d’une vaste cour, il y a un Vihâra haut 
d’environ cent pieds 2 ; on y monte à l’aide de degrés 
en pierre. Tout autour 3 , on voit une centaine de niches 
construites en briques et régulièrement disposées les 
unes au-dessus des autres. Chacune de ces niches ren- 
ferme une statue d’or du Houddha relevée en bosse. Au 
centre de la chapelle , il y a une statue du \ Bouddha en 
cuivre; sa dimension est exactement celle du corps du 
Talhâqata qu’elle représente tournant la roue de la Loi*. 

1 Suivant le Si-yu-ki, liv Vif fol î dix-h uil ou dix-neufh 

1 Le Si-yu-hi, liv VII, fol y i porte haut de deux-ceiil» pieds 
Si yu-ki , liv VH, loi y i 

1 CYsl-d-dire prêchant la Loi 
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Au sud-est du Vihdra, il y a un Stoùpa haut do roui 
pieds, qui fut construit par le roi Wou-ycou (Açôka). 
Devant ce monument, s’élève une colonne de pierre 
haule de soixante-dix pieds, dans l’endroit même où 
le Bouddha lourna pour la première fois la roue de la Loi. 

A côlé, on voil l’endroil où Mei-ta-li-pou-sa (le Bô- 
dhisativa Mâilrcya ) reçut une prédiction. 

Plus loin, à l’ouest, il y a un Sloùpa. Ce fui là que, 
dans le Kalpa des sages ( Bhadrahalpa ), à l’époque où 
La vie des hommes était de vingt mille ans, le Bouddha , 
remplissant jadis le rôle de Hou-miny-poa-sa ( Prabhdpùla 
bôdhisattva) , reçut de Kia-chc-fo (Kdçyapabouddha) une 
prédiction sur sa destinée future 1 . 

Au midi de l’endroit où Çdl(ya reçut cette prédic- 
tion, on voit un lieu où les quatre Bouddhas passés ont 
Laissé la trace de leurs pas. 11 a une longueur d’environ 
cinquante tchang (cinq cents pieds) 2 ; sa hauteur est de 
sept pieds. 11 est formé d’une assise de pierres bleues. 
Au-dessus, on a élevé les statues des quatre Bouddhas 
dans l’attitude de la marche. 

A l’ouest du couvent de la Plaine des Antilopes ( Mri - 
gaddva samghdrâma ), on voit l’étang où se baignait le 
Tathdgata ,• l’étang où il lavait ses vêtements et celui 
où il nettoyait les vases religieux. Tous trois sont gardés 
par des dragons divins qui en éloignent les souillures 
des hommes. 

1 Si-yu ht , liv VII , fol a 11 lui prédit qu’il arriverait à l’état do 
llouddha iircnmplf et rerovrail le titre do Çâkyamouni. 

* Le ài-yu-À» , liv VU . fol a, porte cinquante piedt. 
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A côté de ces étangs, il y a un Stoûpa élevé à l’endroit 
où le Bouddha , menant la vie d’un Pou-sa ( Bâdhisattva ), 
prit la forme d’un éléphant blanc armé de six défenses, 
et donna ses dents à un chasseur. 

On montre encore le lieu où, ayant un corps d’oi- 
seau, il s’associa avec un singe et un éléphant blanc, 
fixa le rang d’àge d’après l’arbre Ni-keoa-liu (l’arbre 
IS'yagrôdha ) \ et partit pour faire le tour du monde et 
convertir les hommes ; le lieu où il remplit le rôle de 
roi des cerfs ( Mrïgarâdjâ ), et celui où il convertit Kiao- 
tchingou (Kaundinya), 'An-pi [Açvadjit), Po-ti ( Êkadrika ), 
P’o-fou ( Vuchpa), Chi-li-kia-ye ( Daçabala Kâçyapa ) et 
Mo-ho-nan (Mahânâman). 

De là il suivit le cours du fleuve King-kia [Gange), 
et après avoir fait trois cents li à l’est , il arriva au royaume 
appelé Tchen-lchou-koue 2 . 

1 Nyagrôdha, ùguier de l'Inde Ce passage du texte serait inintelli- 
gible Hans te secours de la relation originale Le Tathâgala, à l'époque 
ou il menait la vie d'un Bâdhisattva, s'affligea de voir que les hommes 
du siede n'ohservuient point les rites. Il se montra sous un corps d’oi- 
seau, et, apres qu'il se fut associe avec un singe et un éléphant blanc , 
ils se demandèrent en cet endroit Quel est celui qui a vu le premier 
cet arbre nyagrâdha ? Chacun d’eux raconta ce qui le concernait, et aus- 
sitôt il fixa, pour lous les trois, le rang d’aîné et de cadets 

1 C’esl-a-dire « le royaume du maître des combats » Dans l’ency- 
clopédie Fa-)uuen-Uhau lin, liv XXXVIII, fol ig, on trouve aussi 
Tchen-wang-koue • le royaume du roi des combats ® C’est le seul que 
Jhoacn-thsang se contente do donner en chinois, au lieu d’en figurei 
l’ortlingraplie indienne en signes phonétiques. Le nom original peut- 
être Youddhapati poura ou YouddhanUl/â poura Cette double lecture 
doit être proposée, parce que nous ignoions si le second mol indien est 
maître (pati) ou roi ( râdjà ' 
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De là, il se dirigea au nord-est, passa le Gange, et 
après avoir fait de cent quarante à cent cinquante li , il 
arriva au joyaume de Feï-chc-li ( Vâiçàlî). 

Ce royaume a cinq mille li de tour; la terre est 
grasse et fertile, et produit en abondance des fruits 
d'An-mo-lo (Amra) et de Meou-tchc ( Môlcha ). La capitale 
n’oiTre partout que des ruines; ses anciens fondements 
occupent une circonférence de soixante à soixante-dix 
li; elle n’a quun petit nombre d’habitants. 

A cinq ou six li au nord-ouest du palais, il y a un 
couvent à côte duquel s’élève un Sloàpa. Ce fui en cet 
endroit que le Bouddha expliqua l’ouvrage de Pi-mo-lo- 
kie ( Vimalakirti soutra). 

Plus loin , à trois ou quatre li au nord-est , il y a un 
Stoupa qu’on a bâti à côté de l’antique demeure de JPi- 
mo-lo-kie (Vimalakirti), et où éclatent souvent des prodiges 
extraordinaires. A peu de distance de ce Stoupa, on voit 
une maison construite avec des pierres grossièrement 
assemblées. Ce fut en cet endroit que Vou-hcou-tch'ing 
( Vimalakirti) tomba malade et expliqua la Loi. 

A côté, l’on voit aussi l’antique demeure de P’ao- 
tsi ( Ratnâkara ) et celle de la fille de VAn-mo-lo ( Amra - 
dârikâ). 

Plus loin au nord , à une distance de trois ou quatre 
li, il y a un Stoupa. Ce fut en cet endroit que s’arrêta 
le Bouddha lorsque, suivi des Dévas et des hommes, 
il se dirigeait vers Kiu-chi-na (Koaçinagara) , pour en- 
trer dans le Diirvàna. 

Plus loin , à l’ouest , il y a encore un endroit d’où le 
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Bouddha contempla pour la dernière lois la ville de 
Feï-che-li ( Vâiçâlî). 

Plus loin, au sud, se trouve l’endroit où la fdle de 
YÂn-mo-lo (Muira) lit don de son jardin au Bouddha. 
On voit aussi l’endroit où le Bouddha promit au roi 
des démons ( Pàpiydn ) d’entrer dans le Nirvâna. 

En sorlanl des Lontières méridionales de Fei-che-h 
( Vâiçali), et à une fiance de cent li du fleuve King- 
hia [Gange), on arrive à la ville de Chc-feï-to-poa-lo 
( Çvctapoura ) , où il se procura les livres sacrés du Re- 
cueil des Pou-sa (Itodhisallua pilaka soûtras). 

Ensuite, en allant au sud, on passe le fleuve King- 
kia (Gange), et l’on arrive au royaume de Mo-kie-lu 
( Magadha ) J . 

Ce royaume a de cinq à six cents li de tour. En gé- 
néral, on y montre de l’estime pour l’étude et du respect 
pour les sages. Il y a une cinquantaine de couvents où 

1 Inde centrale. L’ouvrage que nous traduisons omet deux royaumes 
que la relation originale décrit avant Magadha (liv. VII, fol. 17 a 19) , 
savoir Fo-h-tchi ( Vndjî ) et Ni-po-lo (le Népal) Voici comment s’ex- 
prime le Siya-ki (je supprime les détails étrangers à l’itinéraire) : On 
fait trois cents li nu sud-osl du couvent de Çvétapoura, et l’on arrive 
au Gange, donl les deux rives (celle du midi et celle du nord) oflrent 
c hacunc un Slonpu 

De la on fait cinq cents L au nord-est et on arrive au royaume de 
Fo-h-tht (Vruljî) 

Au nord-est de l’endroit où le liouddha convertit le» pécheurs, 
apres avoir lait cent li , on trouve un Sloâpa à l’ouest de l’nneienne ville 

De là a quatorze ou quinze cents li au nord-ouest, 011 franchit des 
montagnes, on entre dans une vallee et l’on 'irrive nu Népal 

De lu ou revient u Vâifdli, on |)UN»e le Gmige uu sud el l’on arrive 
,1 Magadha 
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l’on compte environ dix mille religieux, dont le plus 
grand nombre étudie la doctrine du grand Véhicule. 

Au sud du fleuve, il y a une ancienne ville qui a 
soixante-dix li de tour. Quoiqu’elle soit déserte et rui- 
née, les parapets de ses murailles subsistent encore 1 . 
Jadis, lorsque la vie des hommes avait une durée in- 
commensurable, on l’appelait Keou-sou-mo-pou-lo ( Kou - 
soumapoura). Le palais du roi était orné d’une multitude 
de fleurs; de là l’origine de ce nom. Dans la suite, 
lorsque la vie des hommes durait plusieurs milliers 
d’années, d’après le nom de l’arbre Po-t'o-li , on chan- 
gea son nom en celui de Po-t , o-li-tseu-tch , ing(PâtaUpout- 
tra poura). 

Dans la centième année après le Nirvâna du Bouddha , 
il y eut un roi nommé ’O-chou-kia [Açôka), qui était l’ar- 
rière-neveu du roi Pm-pi-so-lo-wang ( Bimhisârarâdjâ ). 

De la ville Wang-che-tching ( Râdjagrïhapoura ), il 
transporta dans cette ville sa résidence royale. 

Depuis cette époque il s’est écoulé bien des siècles; 
aussi n’en reste-t-il que les anciennes fondations, et des 
centaines de couvents anciens, à peine deux ou trois 
sont encore debout. 

Au nofd de l’ancien palais, et près de la rive du 
Gange , il y a une petite ville où l’on compte un millier 
de maisons. 

Au nord du palais, il y a une colonne de pierre 
haute de quelques dizaines de pieds , dans l’endroit 

1 Lu leçon dit St-yu-ki (liv. VIII, fol 1 v*) est un peu différente 
Ses fondations subsistent encore 
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même où le roi Wou-yeou (Açôka) avait construit un 
enfer J . 

Le Maître de la loi resta sept jours dans la petite ville 
et visita avec respect les monuments sacrés. 

Au sud de l’enfer, il y a un Stoûpa; c’est l’un des 
quatre-vingt-quatre mille Stoùpas que le roi , Açôka lit 
construire par la main des hommes. Dans l’intérieur, on 
a déposé un ching (dixième de boisseau) des reliques 
du Tathàgata, qui répandent constamment un éclat 
divin. 

Plus loin, il y a un Vihâra où l’on voit une pierre 
sur laquelle a marché le Talhâgata. Sur cette pierre, 
on voit les Guces des deux pieds du Bouddha, longues 
d’un pied et huit pouces et larges de six pouces. Au bas 
des pieds, il y a une roue à mille rais. Aux extrémités 
(de l'empreinte) des dix doigts, on voit des fleurs sur- 
montées du signe mystique oaan \ des figures de pois- 
sons en relief, etc. qui brillent avec éclat. Ce sont les 
traces que laissa le Bouddha lorsque , sur le point d’en- 
trer dans le Nirvana , il fut parti de Feï-che-li ( Vâiçâli) 
et arriva en cet endroit. Alors , sur le rivage méridional 
du fleuve , se tenant debout sur une grande pierre car- 
rée, il regarda avec émotion ’O-nan [Ananda)*e t lui dit: 
« C’est pour la dernière fois que je contemple de loin 

1 Suivant le Si-ya-ki (hv VIII , fol. 3) qui en donne la description . 
Açôka y avait réuni tous loi» instruments de torture qu’on suppose exis- 
ter dans l’enfer des bouddhistes 

! Voyez Wilson, Dict. sanskrit, au mol Svti*ticu. Un dit qu’il lire son 
origine de la forme des cheveux bouclés du Bouddha, qui tournaient 
de gauche à droite 
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le trône de diamant ( Vadjrâsanam ) l et la ville du roi 
( Râdjagrïha ). 

Au nord du Vihâra, il y a une colonne de pierre 
haute de trente pieds. On lit dans les mémoires histo- 
riques que le roi Wou-yeou ( Açôka ) divisa en trois par- 
ties nie Tchcn-pou-tcheou. (le Djamboadvîpa), et les 
donna au Bouddha, à la Loi et à l’Assemblée des re- 
ligieux; il partagea de la même manière ses joyaux et 
ses richesses, pour racheter son héritier 2 . 

Au sud-est de l’ancienne ville, on voit les antiques 
fondements du couvent Kw-kiu-t’o-o-lav-mo ( Koukkou - 
târdma ), qui fut bâti par Açôka. Ce fut là qu’il convo- 
qua mille religieux et leur lit les quatre offrandes. 

Après avoir adoré, pendant sept jours, tous ces mo- 
numents sacrés, il lit, au sud-ouest, sept Yôdjanas, et 
arriva au couvent de Ti-lo-chi-kia ( Tilaçdkya ?). 

Dans ce couvent , il y avait quelques dizaines de reli- 
gieux qui , ayant appris l’arrivée du Maître de la loi , 
vinrent tous à sa rencontre et lui servirent de guides. 

De là il fit cent li au sud, et arriva à l’endroit où 
s’élevait Y Arbre de V intelligence ( Bôfdhidrouma ] 3 . Cet 
arbre est protégé par des murs en briques très-élcvés 
el fort solides, qui ont une étendue considérable de 
l’est à l’ouest , et se rétrécissent sensiblement du sud 
au nord. 

La porte principale s’ouvre à l’est, en face de la rivière 

1 Bumouf, Introd au bouddhisme indien, p 387 , en note 

* Si-yu-ki, liv VIII, fol. 5 pour se racheter lui*même. 

Figuier sacr^ appela aussi Bédhwnkcha 
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A ’i-lien-clten (Nâirandjuna)-, la porte méridionale est voi- 
sine d’un grand élang couvert de fleurs de lotus. A l’ouest, 
une ceinture de montagnes escarpées en défend l’entrée. 
La porte du nord communique avec un grand couvenl , 
dans l’intérieur duquel on voit, à chaque pas, des monu- 
ments sacrés, tantôt des Vihâras, tantôt des Sioùpas , que 
des rois, des ministres et de riches maîtres de maison 
ont construits par amour pour les Saints, afin d’honorer 
et de conserver leur mémoire. 

Au milieu de ce couvent, on voit le Trône de diamant 
(Vadjrdsanam) qui fut construit au commencement du 
Kalpa des sages (Bhadrakalpa). Il s’est élevé en même 
temps que le ciel et la terre. 11 s’appuie sur le centre des 
trois mille grands chili okosm es; en bas, il descend jusqu’à 
la roue d'or, en haut il est de niveau avec les limites (la 
surface) de la terre. La partie composée de diamant a en- 
viron cent pas de tour. En employant ici l’expression de 
diamant, on veut dire qu’il est ferme, solide, indestruc- 
tible, et capable de résister à tous les chocs du monde. 
S’il n’était pas appuyé sur sa base , la terre manquerait 
de stabilité; si le trône n’élait pas fait de diamant, per- 
sonne ne pourrait entrer dans Y extase de diamant ( Va- 
djrasamâdhi ou Vadjrayôga) *. Maintenant (tofit Bôdlu- 
sattva) qui veut dompter les démons et arriver à l’état 

1 Suivant le dictionnaire Sun-lluang-fusou , liv. L, fol 4. il y « ccnl 
huil sortes d'extases , la dixième est appelée ï extase de diamant Lorsque 
les IiôdJusattvas se sont fixés dans relie extase, leur intelligence est ferme 
et solide, elle peut briser toutes les séductions mondaines, de même 
que le diamant peut, par sa solidité, échapper u la destruction el bri- 
ser les corps qui se heurtent contre lui Le texte du Si-yu-ki , liv VIII , 
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de Bouddha, doit s’asseoir sur ce trône; s’il s’asseyait 
ailleurs, la terre perdrait son équilibre. C’esl pourquoi 
les mille bouddhas du Kalpa des sages (Bhadrahalpa) vien- 
dront tous s’asseoir sur ce trône. 

Le lieu où Çâkyamoani arriva à l’état de Bouddha s’ap- 
pelle aussi le siège de l'intelligence ( Bôdhimanda ). Lorsque 
le inonde tremble jusque dans ses fondements, ce lieu 
seul n’est point ébranlé. Dans cent ou deux cents ans, 
lorsque les hommes seront devenus moins vertueux, ils 
iront vers Y Arbre de V intelligence ( Bôdhidrouma ) et ne ver- 
ront plus le Trône de diamant (Vadjrâsanam). 

Après le Nirvana du Bouddha, les rois des loyaumes 
marquèrent leurs frontières, au sud et au nord, au moyen 
de deux slatues de Kouan-tscu~ts ai-pou-sa [Avalôhilêçvara 
bôdhisattva) assis du côté de l’est. Suivant la tradition, 
quand le corps de ce bôdhisattva sera enfoncé en terre 
et sera devenu invisible, la Loi du Bouddha devra s’é- 
teindre complètement. Aujourd’hui le Bôdhisattva du 
côté du sud est déjà enfoncé en terre jusqu’à la poitrine. 
V Arbre de V intelligence , dont il est parlé plus haut, est 
l’arbre pi-po-lo ( pippala ). Du vivant du Bouddha , il était 
haut de plusieurs centaines de pieds; mais depuis, de 
méchants rois l’ayant souvent coupé et abattu , il n’a plus 
aujourd’hui que cinquante pieds. Le Bouddha s’assit sous 
cet arbre pour obtenir Y Intelligence sans supérieure ( Anout - 

loi 17V, diffère un peu du nôtre La partie faile de diamant a cent 
|>as de tour, les mille Bouddhas du Kalpa des suges s’y assiéront el en- 
treront dans ['&rtase de diamant ( Vadjrasâmadhi ou Vadjrayôga), c’esl 
poui cela tju'oii l’appelle le Trône de diamant ( Vadjrâsanam ) 
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tara bôdhï) ; c’est pour cela qu’on l’a appelé Y Arbre de 
l'intelligence ( Bôdhidrouma ). Le tronc de l’arbre est d’un 
blanc-jaune, et ses feuilles, vertes et luisantes, ne tom- 
bent ni en automne ni en hiver. Seulement, quand vient 
le jour àuNirvâna du Tathâgala, elles se détachent Lout 
d’un coup pour renaître le lendemain aussi belles qu’ au- 
paravant. Tous les ans, à pareil jour, les rois, les mi- 
nistres et les magistrats se rassemblent au-dessous de 
cet arbre, l’arrosent avec du lait, allument des lampes, 
répandent des fleurs et se retirent après avoir recueilli 
de ses feuilles. 

Quand le Maître de la loi fut arrivé , il offrit ses hom- 
mages à Y Arbre de l'intelligence et à la statue du Taihâ- 
gata, construite par les soins de Ts e-cla-pou-sa ( Mdi - 
treya bodhisattva) à l’époque où il obtint l’intelligence 
parfaite. Après l’avoir contemplée avec une foi ardente, 
il se prosterna contre terre , poussa des gémissements et 
s’abandonna à la douleur. « Ilélas! diL-il en soupirant, 
quand le Bouddha obtint Y Intelligence accomplie , j’ignore 
dans quelle condition je traînais ma misérable vie. Main- 
tenant que me voici arrivé en ce lieu dans les derniers 
temps de la statue J , je ne puis songer, qu’avec la rou- 
geur sur le front, à l’immensité et à la profondeur de 
mes fautes! » A ces mots un ruisseau de lamies inonda 
son visage. 

Dans ce moment , plusieurs milliers de religieux, qui 

1 C/esl-à dire « une époque ou la statue d’A valôkuêçvara, déjà presque 
enlicrcmenl enfoncée en terre, est sur le point de dt, paraître et an- 
nonce lu fin prochaine de lu Loi du Bouddha 
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sortaient de la retraite d’été, arrivèrent en foule de tous 
côlés. Tous ceux qui virent le Maître de la loi dans cette 
altitude douloureuse ne purent retenir leurs soupirs ol 
leurs larmes. 

Dans cet endroit, sur une étendue d’un yôdjana, on 
ne voit partout que des monuments sacrés. Iïiouen-thsang 
y resta huit ou neuf jours qu’il consacra à les adorer 
l’un après l’autre. 

Le dixième jour, les religieux du couvent de Na-lan-t'o 
( Nâlanda vihdra ) envoyèrent au-devant de lui quatre 
hommes d’une vertu éminente. Il partit avec eux et après 
avoir fait sept yô<ljanas t il arriva au village où est situé 
le couvent. Ce fut dans ce village (appelé Manda grâma) 
que naquit l’honorable Mo- lien ( Mâudgalyâyana ). Au 
moment de son arrivée, il vit en outre deux cents reli- 
gieux et un millier de lidèles qui accouraient au-devant 
de lui avec des étendards, des parasols, des parfums et 
des fleurs. Us tournèrent autour de lui en célébrant ses 
louanges et entrèrent dans le couvent de Nâlanila. Une 
fois arrivés, ils se joignirent à la multitude des premiers 
religieux. Quand le Maître de la loi eut fini de les sa- 
luer, ils placèrent sur l’estrade du président un fauteuil 
particuliqf et le prièrent de s’y asseoir. La multitude des 
religieux et des fidèles s’assit pareillement. Après quoi 
on chargea le Wcï-na (le Karmadâna — le sous-direcleur) 
de frapper la plaque (sonore) Kicn-tchi ( Ghanti ) et d’in- 
viter à haute voix le Maître de la loi à demeurer dans 
le couvenl , et à faire usage en commun de tous les us- 
tensiles et eftets de religieux qui y étaient rassemblés. 
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Alors vingt hommes d’un âge mûr, versés dans l’in- 
telligence des Soufras et des Çâstras , et d’un extérieur 
grave et imposant, furent envoyés pour présenter le 
Maître de la loi au vénérable Tching-fa-thsang [Saddhar- 
makâcha ?) qui n’était autre que le maître Kiaï-hicn 
(l 'Atchâryya Çîlahhadra). La multitude des religieux qui 
l’entourait d’estime et de respect, n’osait proférer son 
nom et lui donnait le titre pompeux de Tching-fa-thsang 
« le Trésor de la droite loi «. 

Il suivit scs guides et entra pour le saluer. Dès qu’il 
fut en sa présence , il lui rendit tous les devoirs d’un dis- 
ciple et épuisa tous les témoignages du respect. Se con- 
formant aux règles du respect et aux usages consacrés 
parmi eux, il marcha sur ses genoux er s’appuyant sur 
ses coudes, fit résonner ses pieds et frappa la terre de 
son front. 

Après l’avoir interrogé et comblé de louanges, Fa- 
thsang (Dharmakâcha ?) fit apporter des sièges, et pria le 
Maître de la loi et les religieux de s’asseoir. Cela fait, 
il demanda au Maître de la loi de quel pays il venait. 
« Je viens de la Chine , répondit-il ; je désire étudier 
sous votre direction le Yu-kia-lan (le Yôgaçdstra). » 

En entendant ces mots , Dharmakâcha ne pjit retenir 
ses larmes. 11 appela un de ses disciples nommé Fo-to- 
pa-f'o-lo (Bouddhabhadra) , qui était son propre neveu. 
Il était âgé de soixante-dix ans , et était versé dans l’in- 
telligence des Kng et des Lun (des Soufras et des Çâs- 
tras); il excellait surtout dans l’art de parler. « Veuillez, 
lui dit Fa-thsang [Dharmakôcha) , raconter à l’assemblée 
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l’histoire de ma maladie et de mes souffrances depuis 
ces trois dernières années. » 

A ces mots, Khio-hicn ( Bouddhabhadra ) laissa échap- 
per un cri de douleur; puis, essuyant ses larmes, il 
s’exprima ainsi : 

« Autrefois le Ho-ckang ( Oupàdhyâya ) souffrait d’un 
rhumatisme aigu; à chaque accès, scs mains et ses 
pieds se contractaient avec force , et il ressentait de 
cuisantes douleurs, comme si on les eût brûlés avec le 
feu ou percés avec le fer. Pendant plus de vingt ans, 
ces accès n’avaient pas plutôt cessé qu’ils renaissaient 
sur-le-champ. Mais, il y a trois ans, ses souffrances re- 
vinrent avec une nouvelle intensité. Fatigué d’un sort 
aussi misérable, il voulait renoncer à toute nourriture 
pour en finir avec la vie, lorsque, pendanl la nuit, il 
vit en songe trois Dévas , le premier de couleur d’or, 
le deuxième, couleur de lieou-li (lapis-lazuli ) , et le troi- 
sième, couleur d’argent blanc. Leur taille était belle 
et leur figure pleine de dignité ; ils étaient vêtus d’ha- 
bits de cérémonie aussi légers que brillants. L’un d’eux 
s’approchant du Maître, l’interrogea en ces termes : 

« Est-il vrai que vous voulez quitter ce corps? Les 
livres sacrés disent que le corps est né pour souffrir ; ils 
ne disent point qu’il faille se débarrasser de son corps. 
Dans une de vos existences passées, vous étiez jadis 
roi , et vous faisiez endurer de cruels tourments à tous 
les êtres vivants; voilà ce qui vous a attiré ce châtiment. 
Maintenant il faut que vous examiniez attentivement 
vos fautes passées, et que vous vous livriez à un sincère 

10 
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repentir. Supportez vos douleurs avec calme, et em- 
ployez tout votre zèle à publier les Kiny et les Lun (les 
Soutras et les Çdstras). Par là vos angoisses se dissi- 
peront d’elles- mêmes. Mais, si vous persistez à vous 
dégoûter de la vie, vous ne verrez jamais la fin de vos 
souffrances. « 

« En entendant ces paroles, le Maître les salua avec 
respect. 

*• L’homme de couleur d’or, montrant celui qui était 
de couleur bleue, dit au Maître : « Vous ne connaissez 
pas ce personnage; c’est Kouan-heu-ti aï-pou-sa (le Bô- 
dhisaltvu A ualôkileçvara). » Puis, montrant celui qui était 
de couleur d’argent, il lui dit : * Celui-ci est le Pou-sa 
Ts'e-chi (le Bôdhisattva Mùitrâya). » 

« A l’instan! le Maître salua profondément Ts’e-chi 
( Maitrcya ); puis, l’interrogeant : « Votre serviteur Kiaï- 
luen ( Çilabhudra ), dit-il, a toujours désiré de naître 
dans votre honorable palais ; j’ignore , si j’obtiendrai ou 
non ce bonheur. » 

— ■ Quand vous aurez lépandu au loin la droite Loi , 
lui dit \jàitrêya , vous êtes sûr d’y renaître. » 

« Le personnage de couleur d’or prit ensuite la parole : 
«Moi, lui dit-il, je suis Man-tchou-che-li-pou-sa (le 
Bôdhisattva MaMjouçri). Ayant vu tous trois que vous 
vouliez abandonner votre corps, sans utilité pour vos 
semblables , nous sommes venus exprès pour vous ex- 
citer au bien. 11 faut que, docile à nos avis, vous met- 
tiez en lumière la droite Loi, ainsi que le Yu-kia-lun 
(le ) ôqaçasfra ) , etc. et que vous les fassiez connaître 
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à tous ceux qui les ignorent. Votre corps reprendra peu 
à peu le calme et le repos , et vous ne vous inquiéterez 
plus de votre maladie. Il y a ici un religieux de la 
Chine, qui aime à acquérir l’intelligence de la grande 
Loi ; son vœu le plus ardent est d’étudier sous vos yeux. 
Attendez-le et donnez-lui vos instructions. »» 

• « Après avoir entendu ces paroles, Fa-ihsang ( Dkar - 
màkôcha ) le salua humblement et lui dit : « J’obéirai 
avec respect à vos nobles avis. » A ccs mots , ils dispa- 
rurent. 

« Depuis cette époque , les souffrances du Maître sont 
complètement dissipées. » 

En entendant ce récit extraordinaire , la multitude 
des religieux fut remplie d’admiration. Le Maître de la 
loi, l’ayant recueilli lui-même de ses propres oreilles, 
ne put se défendre d’un sentiment de douleui et de 
joie. Mais , renouvelant ses témoignages de respect et 
de reconnaissance, « S’il en est ainsi, dit-il aux reli- 
gieux, mon devoir est de faire tous mes efforts pour 
vous écouter et me livrer à l’étude. Je désire profiter 
de votre bienveillance affectueuse et recevoir vos in- 
structions. » 

•> Maître f lui demanda encore Fa-thsang ( Dharmahô - 
cha ), depuis combien d’années êtes-vous en route? # 

— « Depuis trois ans, répondit- il. Puisque mon ar- 
rivée est d’accord avec votre ancien songe , veuillez m’in- 
struire et m’éclairer; mettez le comble à ma joie, en me 
permettant de yous montrer les sentiments d’un disciple 
docile et dévoué. » 


10 



1/i8 VIE ET VOYAGES DE HIOUEN-THSANG. 


En achevant ces mots, il quitta Çîlabhadra et sortit. 
Il se dirigea alors vers le couvent bâli par le roi Yeou- 
wamj (Bâlàditya). Celui-ci l’établit dans un pavillon 
à double étage de la maison de Khio-kicn ( Bouddha - 
bhadra ), et lui offrit, pendant sept jours, tout ce qui 
lui était nécessaire. Ensuite il le plaça dans une maison 
magnifique, située au nord de celle de Hoa-fa-pou-sa 
(du Bôdhisattva Dharmapâla), et lui fournil toutes sortes 
de provisions. Chaque jour, lliouen-thsang recevait cent 
fruits de Tchcn-pou-lo ( Djambira ), vingt fruits de Pin- 
long ( Poûga ), vingt fruits de Tcou-hcou ( Djâti ), une 
once de Long-nao ( Karpoûra ), et un Ching (dixième 
de boisseau) de l’espèce de riz appelé Kong-ta-jin-mi 1 . 
Les grains sont plus gros que ceux des haricots noirs, 
et ils donnent une bouillie d’un goût fin et parfumé ; 
les autres riz n’en approchent pas. Il ne vient que dans 
le royaume de Maghada ; on ne le trouve nulle part 
ailleurs; il est uniquement consacré à la nourriture du 
roi et des religieux les plus renommés. Telle est l’ori- 
gine du nom qu’on lui donne. Chaque mois (le roi) lui 
envoyait trois Icou d’huile, et chaque jour la quantité 
nécessaire de beurre, de lait et des autres provisions. 
(Par ses ordres), un homme pur (un Çramane) et un Po- 
lo-men (un Brdhmane), dispensés de tous devoirs re- 
ligieux, le promenaient sur un char, sur un éléphant 
ou en palanquin. Les dix mille religieux internes ou 
étrangers, qui habitaient le couvent de Nàlanda, prési- 

' Latter « le riz qu'on fournit aux hommes éminents » J’ignore le 
nom indien 
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liaient à ces fournitures, et y ajoutaient ce qui était né- 
cessaire pour les dis compagnons du Maître de la loi. 
On peul juger par là des marques de respect qu’il re- 
cevait en visitant les pays étrangers. 

Le mot Na-lan-t'o ( Nâlanda ) veut dire en chinois 
« celui qui donne sans se lasser. « Voici ce que les vieil- 
lards racontent à ce sujet. Au sud du couvent situé au 
milieu d’un jardin d’ arbres 'An-mo-Io (4mras) «man- 
guiers, » il y avait im étang qui était habité par un 
dragon nommé Na-lan-t'o ( Nàlanda ). A côté, on con- 
struisit un couvent qu’on appela, pour cette raison, le 
couvent de Na-lan-l'o ( Nàlanda vilidra). 

On rapporte encore que jadis Jou-lai (le Talkâgata), 
à l’époque où il menait la vie d’un Pou-sa ( Bôdln - 
sattva), devint roi d’un grand royaume, cl fixa sa rési- 
dence en cet endroit. Touché de compassion pour les 
orphelins et les indigents, il répandit constamment des 
bienfaits et des aumônes. Les habitants, pénétrés de 
reconnaissance, surnommèrent cel endroit: Le pays de 
celai qui donne sans se lasser ( Nâlandadèça ?). 

Dans l’origine, ce lieu était un jardin d 'Âmras, ap- 
partenant à un riche maître de maison ( Grihapati ). Cinq 
cents marchands l’achetèrent au prix d’un million de 
pièces d’or et le donnèrent au Bouddha. 

Dans cet endroit, le Bouddha expliqua la Loi pen- 
dant trois mois, et parmi ces marchands, il y en eut 
beaucoup qui obtinrent le fruit ( de Y Intelligence — 1 
Bôdhi). 

Après le Nirvdna du Bouddha , un ancien roi de ce 
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royaume, nommé Cho-kia-lo-o-t’ie-to ( Çakrâditya ), 
rempli de respecl et d'amour pour le Bouddha , con- 
struisit à ses frais ce Kia-lan ( Samghàrâma ). 

Ce roi étant mort , eut pour successeur son Pds Fo-to- 
k'io-to ( Bouddhagoupta ), qui, après avoir pris les rênes 
de ce grand royaume, construisit plus loin, au sud, 
un autre Kia-Jan ( Samghdrdma ). 

Un peu plus loin à l'esl , son lils, le roi Ta-t’a-kie-lo 
( Taihdgata ) , bâtit un autre couvent. 

Plus loin au nord-est, son fds Po-lo- o-t’ie-to ( Bâld - 
diiya) bâtit un autre couvent. 

Dans la suite , voyant qu’un saint religieux venait 
de la Chine , et se dirigeait vers lui pour recevoir de 
ses mains les piovisions nécessaires, il fut transporté 
de joie , quitta son trône et embrassa la vie religieuse. 

Il eut pour successeur son fils Fa-che-lo ( Vadjra ), 
qui , plus loin au nord , construisit un autre couvent. 

Quelque temps après, un roi de l’Inde centrale bâtit 
à côté un autre couvent 

De cette manière, six rois, qui montèrent successi- 
vement sur le trône , se livrèrent chacun à de pieuses 
constructions. Le dernier de ces rois entoura tous ces 
couvents d’une enceinte de murs en briquer et les réu- 
nit en un seul. Une porte qu’il établit y donnait accès. 
Il ouvrit des salles séparées (pour les conférences), et 
partagea en huit cours l’espace qui se trouvait au centre 
des Samghârâmas. Des tours précieuses étaient rangées 
dans un ordre régulier; des pavillons ojnés de corail 
s’élevaient comme des pics élancés ; des dômes hardis 
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sc* dressaient au milieu des nues, el les laites des 
temples semblaient voler au-dessus des vapeurs du 
ciel. De leurs fenêtres, on voyait naître les vents et les 
nuages, et au-dessus do leurs toits audacieux, le soleil 
et la lune entraient en conjonction. Tout autour, serpen- 
tait une eau azurée que des lotus bleus embellissaient 
do leurs calices épanouis, et çà et là de beaux Kic-ni 
(hanaka.s) « Butea frondosa » laissaient pendre leurs fleurs 
d’un rouge éblouissanl, et des bois d 'Amras « manguiers » 
les protégeaient au dehors de leur ombrage épais. 

Dans les diverses cours, les maisons des religieux 
avaient chacune quatre étages. Les pavillons avaient 
des piliers ornés de dragons et des poutres où brillaient 
les couleurs de l’arc-en-ciel, des chevrons sculptés, 
des colonnes ornées de jade , peintes en rouge el riche- 
ment ciselées, et dos balustrades découpées à jour. Les 
linteaux des portes étaient décorés avec élégance, les 
toits étaient couverts de tuiles brillantes dont l’éclat se 
multipliait en se reflétant, et variait à chaque instant 
de mille manières. 

Les Samgkdrdmas de l’Inde se comptent aujourd'hui 
par milliers ; mais il n’en est point qui égalent ceux-ci 
par leur itiajesté, leur richesse et la hauteur de leur 
construction. On y compte, en tout temps, dix mille reli- 
gieux, tant du dedans que du dehors, qui tous suivent 
la doctrine du grand Véhicule. Les sectateurs des dix- 
huit écoles s’y trouvent réunis, et l’on y étudie toutes 
sortes d’ouvrages, depuis les livres vulgaires, les Weï- 
(o ( Védas ) et autres écrits du même genre, jusqu’aux 
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traités h-ming ( IFclouvidyâ ), Ching-ming (Çabdavidyâ), la 
médecine ( Tchikitsdvidyâ ), les sciences occultes (Kriyd) 
et l’arithmétique ( Samkhyâna ). On y compte mille re- 
ligieux qui peuvent expliquer vingt ouvrages sur les 
Soufras et les Çâsfras , cinq cents qui en comprennent 
trente, et dix seulement, y compris le Maître de la loi, 
qui en possèdent cinquante. Mais le maître Kiaï-hien 
( Çîlabhadra ) les avait tous lus et approfondis. Sa vertu 
éminente et son âge vénérable lui avaient donné le 
premier rang parmi les religieux. Dans l’intérieur du 
couvent, une centaine de chaires étaient occupées 
chaque jour, et les disciples suivaient avec zèle les le- 
çons de leurs maîtres, sans perdre un seul instant. 

L Dans le séjour de tous ces hommes vertueux, ré- 
gnaient naturellement des habitudes graves et sévères; 
aussi, depuis sept cents ans que ce couvent existe, nul 
homme n’a jamais enfreint les règles de la discipline. 
Le roi l’entoure de respect et de vénération, et il a 
affecté le revenu de cent villes pour subvenir à l'entre- 
tien des religieux. Tous les jours, dans chaque ville, 
deux cents familles leur apportent régulièrement plu- 
sieurs centaines de boisseaux de riz, du beurre et du 
lait. C’est pourquoi tous les étudiants ne demandaient 
rien à personne , et se procuraient sans peine les quatre 
choses nécessaires 1 . Leurs progrès dans l’étude et leurs suc- 
cès éclatants étaient dus surtout aux libéralités du roi. 

Après avoir séjourné pendant longtemps dans le 

1 Savoir i* des vêtements, a° le boire et le man&er, 3* des objets 
de 1 lient*, 4° des médicaments 
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couvent de Nâlanda , le Maître de la loi se dirigea vers 
la ville de la maison du roi (Râdjagriha) , pour y visiter 
avec respect les monuments sacrés. L’ancienne ville de 
la maison du roi s’appelait dans l’Inde Kiu-che-kie-lo- 
pou-lo ( Kouçâgarapoura ). Cette ville était située au centre 
du royaume de Mo-kie-i’o ( Magadha ). Dans les temps 
anciens, beaucoup de princes et de rois y ont fixé leur 
résidence; et comme ce pays produisait une graminée 
odorante appelée Kiu-che ( Kouça ), on lui a donné, pour 
cette raison, le nom de Kouçâgarapoura. Des quatre 
côtés s’élèvent des montagnes qui semblent taillées à 
pic. A l’ouest, on y pénètre par un petit sentier, et au 
nord s’ouvre une large porte. Ce pays est allongé de 
l’est à l’ouest et se rétrécit du sud au nord; il peut 
avoir cent cinquante li de tour. Dans l’intérieur, il y a 
encore une petite ville dont les fondations occupent 
une étendue de trente b. De tous côtés on y voit des 
bosquets d’arbres Kic-ni-kia ( Kanakas ) qui fleurissent, 
sans interruption, à toutes les époques de l’année, et 
dont les pétales sont de couleur d’or. 

En dehors de la partie de la ville qui regarde le nord, 
on voit un Stoâpa. Ce fut en cet endroit que Ti-po-ta- 
to ( Dêvadutta ) et le roi W eï-seng-jouen ( Adjâtaçatrou ) 
lâchèrent un éléphant ivre qui gardait le trésor, pour 
tuer le Bouddha. 

Au nord-est de ce lieu, il y a un autre Stoâpa. Ce fut 
là que Che-li-fo [Çâripattra) obtint le fruit (de la Bôdhi — 
devint Bouddha ), après avoir entendu le Pi-tsou ’O-chi- 
po-chi ( Bhikchou Açvadjit) expliquer la Loi. 
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Au nord de cet endroit, à une petite distance, il y a 
une fosse large et profonde. Ce fut là que Che-li-kio-to 
( Çrfyoupta ), séduit par les paroles des hérétiques, vou- 
lut faire périr le Bouddha , en le précipitant dans une 
fosse remplie de feu et en lui faisant manger du riz 
empoisonné. 

A côté, et au nord-est de la grande fosse, à f angle de 
la ville, il y a un autre Stoùpa. Ce fut en cet endroit 
que le grand médecin Chi-po-kia (Djivaka) construisit 
pour le Bouddha une salle où il put expliquer la Loi. 

A côté, on voit encore l’ancienne maison de Chi-po - 
kia (Djivaka). 

Au nord-est de h ville ( Kouçdgarapoura ), il fit qua- 
torze ou quinze li , et arriva à la montagne Ki-li-t' o-lo- 
kiu-l’o-chan (Gridhrakoùja parvala). Cette montagne se 
compose de sommets contigus que domine le Pic du 
Nord, qui est d’une hauteur remarquable, et qui, par 
sa forme, ressemble (de loin) à l’oiseau Ts’ieou (vau- 
tour); il ressemble aussi à une tour élevée; de là sont 
venus les deux noms qu’on lui donne (Pic du Vautour 
et Tour du Vautour). Cette montagne offre de fraîches 
fontaines, des rochers extraordinaires et des arbres 
couverts du plus riche feuillage. 

Lorsque Jou-lai (le Tathâgata) était dans le monde, 
il habitait souvent cette montagne et y expliquait le 
Fa-hoa (le Saddharma poundarika ), le Ta-pan-jo (le 
Mahâpradjhâ pâramita soâira ) , et un nombre infini 
d’autres Soûtras. 

Le Maître de la loi , étant sorti par la porte du nord 
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de la ville , fit environ un li et arriva au jardin des Bam- 
bous de Kia-lan-t’o ( Kalanta vénouvana). Jadis, Jou-lai 
(le Talhâyala) habita souvent dans ce jardin, et y com- 
posa les règles de la discipline ( Vinaya ). Le maître de 
ce jardin, qui s’appelait Kia-lan-to (Kalanta), l’avait 
d’abord donné à des hérétiques ; mais quand il eut vu 
le Bouddha et entendu la Loi suhhme , il regretta de 
n’avoir pas donné son jardin au Tathâgata. Dans ce mo- 
ment, les esprits de la terre, ayant appris ses intentions, 
firent éclater des calamités et des prodiges pour effrayer 
les hérétiques et les l'aire sortir sur-le-champ. « Lemaître 
de maison (Kalanta), leur dirent-ils, veut donner son 
jardin au Bouddha; il faut que vous partiez à l’instant 
même. » Ceux-ci se retirèrent la colère dans l’àme. 

Kalanta, ravi de joie, construisit un Vihdra , et quand 
il l’eut achevé , il alla lui-même inviter le Bouddha , qui 
l’accepta avec empressement. 

A l’est du bois des Bambous ( Vénouvana ), il y a un 
Stoûpa qui fut construit jadis par le roi ’O-che-to-cke- 
toa-bu (Adjdtaçatrou). 

Après le Nirvdna du Bouddha , les rois partagèrent 
entre eux ses çarîms (reliques). Weï-seng-youen (Adjd- 
taçatrou) + en ayant obtenu sa part , éleva cette tour en 
l’honneur du Bouddha , avant de s’en retourner dans 
son royaume. Le roi Wou-yeou (Açôka), ayant ouvert 
son âme à la foi , voulut construire des Stoùpas sur toute 
la surface de l’Inde. Il ouvrit cette tour et en prit les 
reliques; mais il en laissa une petite quantité qui, jus- 
qu’à ce jour, répand encore un grand éclat. 
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En faisant cinq ou six li au sud-est du bois des Bam- 
bous, on trouve, à côté de la montagne, une autre 
plantation du même genre, au centre de laquelle s’élève 
une grande maison. Ce fut en cet endroit qu’après le 
Nirvâna du Bouddha , le grand Kia-che (Mahàkâçyapa ) , 
avec neuf cent quatre-vingt-dix-neuf Arhân , forma la 
collection des Trois Recueils ( Tripitaka ). A l’époque de 
ce concile, une multitude innombrable de saints per- 
sonnages se réunirent sous sa direction. Kâçyapa leur 
parla ainsi : « Dans cette assemblée, ceux qui savent qu’ils 
sont doués des trois lumières et des six facultés surnatu- 
relles, et qu’ils embrassent , sans confusion ni erreur, tous 
les Recueils de la loi du Talliàgata , je les invite à de- 
meurer ici. Quant aux autres, ils peuvent aller où bon 
leur semble. « A cette époque, il choisit neuf cent 
quatre-vingt-dix-neuf A rhdn, qui restèrent dans ce lieu 
consacré à l’étude. Kâçyapa dit alors à ’ O-nan [Ananda) : 
« Vos fautes ne sont pas encore effacées ; ne souillez point 
par votre présence la pureté de cette auguste assemblée. » 
Ânanda fut couvert de confusion et se retira. Pendant 
une nuit, de toutes les forces de son âme, il s’efforça 
de briser les liens qui l’attachaient aux trois mondes , pour 
obtenir le rang de ’O-lo-han (d’ Arhân). 11 revint alors 
et frappa à la porte. 

« Vos liens sont-ils tous brisés? » lui demanda Kia-che 
(kâçyapa ). . 

— « Ils le sont tous , » répondit ’ O-nan ( Ananda ). 

« S’il en est ainsi, reprit Kâçyapa, il n’eçt pas besoin 
d’ouvrir la porte ; entrez par où vous voudrez. » 
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’O-nan ( Ananda ) entra alors par une fente de la porte , 
salua le religieux et lui baisa les pieds, Kâçyapa le prit 
par la main et lui dit : « Je désirais vous voir elï’acer 
toutes vos fautes et obtenir le fruit ( de la Bôdhi — de- 
venir Bouddha ); c’est pour cela que je vous ai éloigné 
de l’assemblée; vous devez le savoir, n’en gardez point 
de rancune. » 

— « Si mon cœur conservait de la rancune , reprit 
’O-nan (Ananda), comment pourrais -je dire que j’ai 
brisé tous mes liens ? » 

Alors il salua Kâçyapa , lui témoigna sa reconnaissance 
et s’assit. 

En ce moment, on venait de commencer la retraite 
depuis quinze jours. 

Le Talhâgata , dit Kâçyapa à Ananda , affirmait 
constamment, au milieu de l’assemblée, que vous avez 
beaucoup d’instruction et que vous embrassez toutes 
les connaissances ; veuillez , en conséquence , monter au 
fauteuil et lire à l’assemblée le Sou-ta-lan-lhsang (Soû- 
trapitaka ), « le Recueil des Soûtras. » 

Ananda obéit et se leva ; puis , se tournant vers la mon- 
tagne du Nirvâna, il s’inclina plusieurs fois avec respect. 
Après quai, il monta au fauteuil et récita les King (les 
Soûtras). L’assemblée tout entière les reçut de sa bouche 
et les écrivit. 

Ensuite il ordonna à Yeou-po-li ( Oupah ) de lire le 
Pi-naï-yc-thsang ( Vinayapitaka ) «le Recueil des règles 
de la discipline. » 

Lorsqu’il eut fini, Kâçyapa lut lui-même 1’ 4 -pi-t’a- 
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mo-thsang ( Abhidharmapiiaka ) « le Recueil des traités mé- 
taphysiques. » 

Après avoir achevé de rassembler, pendant la retraite 
de trois mois, les ouvrages des Trois Recueils , il les 
écrivit sur des feuilles de tâla (palmier) et les répandit 
dans l’Inde entière. Les saints religieux se dirent alors: 

« En formant ce vaste recueil, nous avons voulu recon- 
naître les bienfaits du Bouddha. Pour nous, si nous pou- 
vons le lire aujourd’hui, nous en sommes redevables à 
leurs pieux eflorts. » 

Comme le grand Kâçyapa occupait le fauteuil de pré- 
sident au milieu des religieux, son école fut appelée 
Chang-tso-pou ( Slhavîramhaya ) ou V Ecole du Président. 

A vingt li à l’ouest de cet endroit, il y a un Stoûpa 
construit par le roi Wou-yeou ( Açôka ). Ce fut en cet en- 
droit que sc réunit l’école de la Grande Assemblée ( Ma - 
hâsamgha nikaya ou des Maliâsamgliikas). A l’époque où 
Kâçyapa s’occupait de réunir les éci itx des Trois Recueils, 
les hommes d’étude et les hommes affranchis de Fétude, 
qui ne faisaient pas partie du concile, se rassemblèrent 
en cet endroit , au nombre de plusieurs mille. « Pendant 
la vie de Jou-lai (du Tathâgata), se dirent-ils entre eux, 
tous les hommes étudiaient sous la direction*d’un seul 
maître; mais après le Nirvdna de V Honorable du siècle, 
on nous a exclus du concile. Ne sommes-nous pas ca- 
pables de former aussi le Recueil de la Loi pour recon- 
naître les bienfaits du Bouddha ? » Ils rassemblèrent 
donc de nouveau le Recueil des Soutras, |e Recueil de 
la Vinaya, le Recueil de YAbhidharma , le Recueil des 
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Mélanges [Samyoukta santchaya pitaka?), le Recueil des 
Formules mystiques ( Vidyâdhara pitaka ), el formèrent 
ainsi une collection particulière de Cinq Recueils. 

Comme ce concile comprenait à la fois les laïques 
et les saints (c’est-à-dire les religieux), on l’appelle 7a- 
Ichomj-pou « l’Ecole de la grande Assemblée » (Mahâsam- 
(jlut nihaya ou des Mahâsanighikas). 

Plus loin , au nord-est , à une distance de trois ou 
quatre li , on arrive à la ville Ho-lo-che-ki-li-hi-tcliing 
( Rddjagrïhapoura ). Les murs extérieurs sont détruits 
depuis longtemps ; mais les murs intérieurs sont encore 
debout 1 et ont vingt li de lour. Il y a une porte de face 
qui y donne accès. Dans l’origine, lorsque le roi Pin- 
pi-so-lo (Ii imbis (ira ) résidait dans la ville Chang-mao- 
kong-tch'ing ( Kouçdgarapoura ), la population était fort 
nombreuse, et les habitations, pressées les unes contre 
les autres, eurent souvent à souffrir des ravages du feu. 
Le roi rendit alors un décret qui menaçait ceux qui, 
faute d’attention et de vigilance , laisseraient prendre 
le feu dans leur maison , de les transférer dans la Forêt 
froide ( Çitavana ). Dans ce royaume on appelle ainsi un 
beu abhorré où l’on jette les cadavres ( Çmaçdnam — 
un cimetière). Mais peu de temps après, le feu prit dans 
le palais. Le roi dit alors : « Je suis le maître des hommes ; 
si je viole moi-même mes propres décrets, je n’aurai 
plus le droit de réprimer les écarts de mes sujets. » 

1 Ln relation originale donne une leçon differente ( liv IX , fol 1 5) 
Quoique les murÿ intérieurs soient détruits , leurs fondements ont en- 
tore une eerloine élévation 
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Le roi ordonna alors au prince royal de rester pour 
gouverner à sa place , et alla demeurer dans la Forât 
froide (c’est-à-dire dans le cimetière). 

Pendant ce temps-là, le roi de Fcï-chc-li (Vâiçâli), 
ayant appris que Pin-pi-so-lo ( Bimbisâra ) habitait en 
dehors de la ville, dans une plaine déserte, voulut le- 
ver des troupes, pour s’emparer de lui par surprise. 

Les olficiers placés au loin en observation, en ayant 
été informés, firent un rapport au roi, qui construisit 
alors une ville fortifiée. Comme le roi avait commencé 
a habiter dans cet endroiL, on l’appela pour cette raison 
Wamj-che-tclnng (Iiâdjagn/iapoura); c’était précisément 
la ville nouvelle. Dans la suite, le roi Che ( Adjâtaçatroa ) 
lui ayant succédé, y établit sa cour. Elle continua à 
servir de résidence royale, jusqu'à l’époque où le roi 
Açola, ayant transféré sa cour à Po-t'o-li ( Pdtalipouttra ), 
donna cette ville ( llâdjagriha ) aux Brâhmanes. Mainte- 
nant , dans cette ville, on ne voit point d’hommes de 
diverses croyances; il n’y a plus que des Brâhmanes, 
qui forment un millier de familles. 

Dans l'intérieur de la ville Kong-tch’ing ( Koaçâgâra - 
poura ), à l’angle sud-ouest, il y a un Stoupa. C’était là 
qu’était jadis l’antique demeure du maître de maison 
Tchou-ti-sse-kia ( Djyôtichka ) . 

A côté, on voit l’endroit où Lo-hou-lo ( lidhoula ) fut 
reçu religieux. 

Au nord-ouest du couvent de Na-lan-t’o ( Nâlanda ), 
il y a un grand Vihâra haut de deux cents pieds, qui 
fut bâti par le roi P’o-lo-o-t'ie-lo [bâldditya). Il est d’une 
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construction noble et imposante. Dans l’intérieur, il 
y a une statue du Bouddha, exactement semblable à 
celle qu’on voit près de Y Arbre de l'intelligence (Bridhi- 
drouma). 

Au nord-est du Vihâra, il y a un Stoùpa. Jadis en cet 
endroit Jou-laï (le Tathâgata ) expliqua la Loi pendant 
sept jours. 

Au nord-ouest, il y a un endroit où se sont assis les 
quatre Bouddhas passés. 

Le Vihâra tout en cuivre qu’on voit au sud de ce lieu 
a été construit par les soins du roi Kiai-ji ( Çilâditya ). 
Quoique le travail ne soit pas encore achevé, on voit, 
d'après le plan arrêté d’avance , qu’il aura cent pieds 
d’élévation. 

Tout près à l’est , à une distance de cent pas, on voit 
une statue en cuivre du Bouddha, haute de quatre-vingts 
pieds. Pour la couvrir, il a fallu clever par-dessus un 
pavillon à six étages; elle fut fondue jadis par le roi 
Mouan-tchcou ( Pournavarma ). 

A quelques li plus loin, à l’est, il y a un Stoùpa. 
Lorsque le Bouddha, commençant à arriver à Y Intelli- 
gence parfaite, se dirigeait vers la ville de la maison du roi 
[Rddjagrïhq) , il arriva jusqu’à cet endroit. Ce fut là que 
le roi Pin-pi-so-lo (Bimbisâra) et un nombre immense 
de scs sujets vinrent au-devant du Bouddha et eurent le 
bonheur de le voir. 

Après avoir fait encore trente b à l’est, il arriva à 
la montagne appelée In-t'o-lo-chi-lo-kiu-ho-chan ( Indra 
i'ilâ gouhà). 

u 
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Devant le couvent du pic oriental de la montagne, 
il y a im Sloûpa. Ce couvent s’appelle Scng-so-kia-lan 
(. Hansa samghâràma ). Jadis les religieux de ce couvent 
suivaient la doctrine du petit Véhicule, appelée la Doc- 
trine graduelle , et faisaient usage des trois aliments purs. 
Un jour, le Blnkchou, (pii était l’économe du couvent, 
n’ayant pu se procurer les provisions nécessaires, se 
trouva dans la plus grande perplexité. 11 vit en ce mo- 
ment une Lroupe d’oies qui volaient dans les airs. Les 
ayanl regardées un instant, il s’écria en riant : «Au- 
jourd’hui , la pitance des religieux manque complète- 
ment; mahâsattvas (nobles êtres), il faut que vous ayez 
égard aux circonstances. » 

A peine avait-il achevé ces mots, que le chef de la 
troupe tomba du hauL des nuages, comme si on lui 
eut coupé les ailes, et vint rouler au pied du Bhikchou 
(de l’économe). Celui-ci, rempli de confusion et de 
crainte, en informa ses confrères, qui ne purent lui 
répondre qu’en versant des larmes et en poussant des 
sanglots : « Cet oiseau, dirent ils entre eux, était un 
Bodhisattva ! et nous , comment oserions-nous le man- 
ger? Quand J ou- lai (le Tathâgata) a établi ses pré- 
ceptes, il a voulu, par degrés, nous détounjier du mal. 
Mais nous, nous nous sommes attachés k ses premières 
paroles, qui n’avaient d’autre hut que de nous attirer 
d’abord à lui, el nous les avons prises pour une doc- 
trine délinitive. Insensés que nous sommes! nous n’avons 
pas osé changer de conduite , et par 1^ , nous avons 
causé la mort de cet oiseau Dorénavant , il faut suivre 
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le grand Véhicule , et ne plus manger uniquement des 
trois aliments purs \ » 

Alors ils firent construire une tour sacrée , y dépo- 
sèrent le corps de l’oie ( hahsa ), et l’ornèrent d’une in- 
scription, pour transmettre à la postérité le souvenir 
de son pieux dévouement. Telle fut l’origine de cette 
tour. 

Le Maître de la loi visita pieusement tous ces mo- 
numents sacrés ; après quoi il revint au couvent de Na- 
lan-t’o ( Nâlanda ), et pria le Maître Kiaï-hien ( Çîlahha - 
dra) de lui expliquer le Yu-kia-lun ( Yôgaçâstra ). Cette 
conférence eut lieu en présence de plusieurs milliers 
d’auditeurs. 

A peine le Maître avait-il fini d’exposer son sujet, 
qu’on vit, en dehors de la multitude, un Brâhniane qui 
poussait des cris et des gémissements, et qui, ensuite, 
se mit à parler et h rire. 

On envoya un religieux lui en demander la cause. 
Il répondit : « Je suis originaire de l’Inde orientale. Un 
jour, sur la montagne de Pou-tsc-kia [Poutchêkagiri?) , je 
vis la statue de Kouan-lseu-ts ai-pou-sa (du Bôdhisattva 
Avalôkitêçvara ), et je formai le vœu de devenir roi. Le 
Bôdhisattva' m'apparut en personne et m’adressa de sé- 
vères reproches. « Gardei-vous , me dit-il , de former un 
«tel vœu; dans la suite, en telle année, tel mois, tel 
«jour, le Maître de la loi Kiaï-hien ( Çilahhadra ), du 
« couvent de Nâlanda , expliquera , en faveur d’un reli- 

1 C'eut -a- dire Langer de toule sorte d'aliments, comme le fit 
Ihouen thsanq Voy liv II pag r >o 

U 
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« gieux .de la Chine, le Yu-lùa-lun (le Ydgaçàstra ); il faut 
« que vous, alliez l'écouler. Pour avoir ainsi enlendu la 
« Loi , dans la suite vous obtiendrez de voir le Bouddha; 
« qu’avez-vous besoin de devenir roi? » Aujourd’hui, je 
reconnais que l’arrivée du religieux de la Chine et les 
explications que vous lui donnez, coincident exactement 
avec la prédiction qui m’a été laite autrefois; voilà pour- 
quoi j’éprouve à la fois un sentiment de douleur et de 
joie. » 

Là-dessus, le Maître de la loi kiai-hicn ( Çilabhadra ) 
le pria de rester pour assistei aux conférences. Au bout 
de quinze mois, quand l'explication des livres fut ache- 
vée, il chargea quelqu’un de conduire le br&hmane 
auprès du roi htai-ji ((^ildditya rddjd), qui lui assigna 
pour sa subsistance le revenu de trois villes. 

Le Maître de la loi , pendant qu’il demeurait dans 
le couvent, entendit trois fois le yu-kia-lun (Yogaçâs- 
tra); une fois le Ch un - tclung-ti- lun (Niyâya anousâra 
çâstra); une fois le llien-hiang (lisez : llicn-yang-ching- 
kiao-lun) et le Touï-fa-lun ( Abhidharma çâstra); deux 
fois le In-ming-lun ( Hvtouvidyâ çâstra) , le Ching-ming- 
tun (Ç ahdavidyd çâstra) et le Tsi-liang-lun; trois fois le 
Tchong-lun ( P râny amodia çâstra tikâ), et! eJPe-lun ( Ça - 
taçastra). Précédemment, dans le royaume de Kach- 
mire, il avait déjà enlendu expliquer le Kin-chc ( Abhi - 
dtiarma kdcha ), le P’o-rha ( Abhidharma vihhàchd çâstra ) 
et le Loü-tso-’o-pi-t’an (Chadpadübltidharma çâstra), etc. 
Quand il fut arrivé dans ce couvent , il, voulut les lire 
de nouveau, pour dissiper les doutes qui lui restaient. 
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Il étudia à la fois les livres des Brâhmanes et l’ouvrage 
appelé ki-lun, qui traile des caractères Fan de l’Inde. 
Leur origine se perd dans l’antiquité et personne ne 
sait qui les a invenlés. 

Au commencement des halpas, le roi Fan ( Brahma ) 
les expliqua le premier, et les transmil aux Dévas et 
aux hommes. Comme ces caractères furenl expliqués 
par Brahmâ , on les appela pour cette raison Fan-chou , 
ou Écriture de Brahmü. Le texte primilif était fort 
étendu et embrassait un million de çhikas. C’est l’ou- 
vrage qu’on appelait anciennemeut Pi-kw-lo-lun ; mais 
cette prononciation est incorrecte. Tour être exact, il 
faut dire Pi-ye-hic-la-nan ( I ydkaranam ) , mot que l’on 
traduit par Ching-mmg-hi-lun (Traité mnémonique pour 
la connaissance des sons). On lui a donné ce nom, paice 
qu'il renferme, d’une manière fort étendue, toutes les 
règles de la langue et sert à les expliquer avec clarté. 

Dans l’antiquité, au commencement du kalpu par- 
fait ( Siddhakalpa ?), le roi Fan ( Brahma ) lut le premiei 
à l'expliquer; il comprenait alors un million de çlôta.s. 
Ensuite, au commencement du halpa stationnaire (Slln- 
takalpa ?), Ti-chi (Indra) l’abrégea et le rédigea en cent 
mille çlôkaj. Enfin, dans le royaume de Candhara, do 
l’Inde du Nord, un brâbmane nommé le Rtclÿ Po-m-m 
(Pânim), de la ville de Tou-lo ( Çaldtoula ), l’abrégea 
encore el le rédigea en huit mille çlôkas. C’est l’ouvrage 
qui est maintenant en usage dans l’Inde. 

Dans ces derniers temps, un brâbmane l’abrégea en- 
core, à la demande d’un roi de l’Inde du Sud où il 
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était né, et le rédigea en deux mille cinq cents çlôkas. 
Cette édition est fort répandue dans les royaumes des 
frontières; mais les savants de l’Inde ne la suivent point. 

Voilà les Traités qui sont la base des sons et des 
lettres de l’Inde. Parmi les ouvrages qui en sont déri- 
vés et qui sont destinés à en faciliter l’intelligence, il y 
a un livre, en mille çlôkas, qui est l’abrégé du Ki-lun 
( Vyâkaranam ); il y a en outre un mémoire sur les formes 
des lettres , en trois cents çlôkas. 

On distingue deux classes 1 de mots : la première 
s’appelle Men-isè-kia (?), elle comprend trois mille çlô- 
kas; la seconde s’appelle Ouen-na-ti (Oanâdi), elle se 
compose de deux mille cinq cents çlôkas. 

Pour distinguer l’origine et la forme des mots, il 
existe un Traite des hait limites (terminaisons) en huit cents 
çlôkas. Dans cet ouvrage , on expose en abrégé les racines 
et les particules qui servent à la formation des mots. 

Ces différens Traités offrent deux classes de mots : 
la première s’appelle Ti-ycn-to ( Tryanta); elle possède 
dix-huit modulations (terminaisons); la seconde s’appelle 

1 Le morceau qu’on va lire présentait des difficultés sans exemple 
dans la langue chinoise, et il eût été inintelligible pour^moi si j’avais 
été étranger au sanscrit Je l'aurais volontiers retranché comme offrant 
trop peu d’inlérfl aux indianistes; mais M. E. Bumouf, que j’eus be- 
soin de consulter, lut d’avis qu’on serait curieux de voir de quelle ma- 
nière un Chinois , qui n’u aucune idée de la grammaire , parle des 
ouvrages qui traitent de cette science et des premiers éléments de la 
langue indienne. Du reste, à l’exception du mot men-tse-kiu, dont je 
n’ai pu découvrir la correspondance sanscrite , il tfjuva que ce frag 
ment «Hait suffisamment clair et cxarL 
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Sou-man-to ( Soup an ta ), elle possède vingt-quatre modu- 
lations (terminaisons). Les noms de la classe Ti-yen-to 
( Tryanla ) s’emploient dans les morceaux élégants; on 
en fait rarement usage dans les textes ordinaires. 

Les vingt-quatre modulations (terminaisons) de la 
classe Sou-man-ta ( Soupanta ) s’emploient indifférem- 
ment dans toutes sortes de textes. 

Quant aux dix-huit modulations (terminaisons) de la 
classe Ti-ycn-to ( Tryanla) , elles se présentent sous deux 
formes : la première s’appelle Pan-lo-sa-mi (Parasmâ- 
padam ); la seconde, ’O-la-mo-ni ( Atmanâpadam ). Cha- 
cune des deux a neuf flexions (pour les trois nombres) ; 
cest pourquoi elles en ont ensemble dix-huit. 

Voici les neuf premières : si l’on considère en gé- 
néral une action, il y a trois manières de s’exprimer 
(c’est-à-dire trois nombres pour chaque personne). 
Ainsi, lorsqu’on parle d’autrui (lorsqu’on parle de la 
troisième personne), il y a trois manières (trois nombres); 
lorsqu’on dit moi et nous (lorsqu’on parle à la première 
personne), il y a trois manières (trois nombres); lors- 
qu’on dit toi et vous (lorsqu’on parle à la deuxième per- 
sonne), il y a trois manières (trois nombres). 

En effet, dans ces trois façons de parler (prises l’une 
après l’autre), on parle d’an (c’est le singulier ); on parle 
de deux (c’est le duel); on parle de plusieurs (c’est le 
pluriel). Voilà pourquoi il y a trois façons de parler. 

Les deux mots ( radicaux de chaque voix, active el 
moyenne) sqnl les mêmes, seulement leurs sons (fi- 
nals) sont différents; voilà comment il y a deux classes 
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(voix) distinctes, ayant chacune neuf modulations (ter- 
minaisons). 

Suivant le son Po-lo-sa-mi (la voix Parasmêpadam ) , 
on peut dire qu’une chose existe ou n’existe pas. 

Si l’on veut dire exister , être, ce mot a trois noms 
(formes) : 

i° P'opo-ti ( Bhavati ) « il est; <* 

2 ° P'o-po pa ( Bhavapa, lisez : Bhavalah) « ils sont tous deux ; » 

.1" P'o-fan-ii ( Bhavanti ) ■ ils sont. » 

Si l’on veut exprimer les trois modes qui s’appliquent 
à autrui (c’est-à-dire à la seconde personne), on dit : 

î" P'o-po-sse ( Bhavasi ) » tu es, » 

2 “ P'opopo [Bhavapa, lisez . Bhavalhah) « vous êtes tous deux ; • 

3° P'opo-t'a {Bhavalhah) « vous êtes. » 

Voici les trois formes usitées lorsqu’on parle de soi- 
même (c’est-à-dire à la première personne) : 

i° P'opo-mi ( Bhavami ) «je suis;» 

2° P'a-po-hoa ( Bhavâvah ) « nous somme*, tous deux , - 

3“ P’opo-mo ( Bhavàmah ) • nous sommes. ■ 

Dans les quatre Fei-t'o ( Vcdas ), au lieu de cette 
dernière forme, on dit souvent P’o-po-mo-sse ( Dha - 
vâmas). 

En employant la seconde forme ( Atma - 

nêpadam ), on donne au style de l’élégance et de l’éclat. 
Le sens n’en éprouve aucun changement 1 ; mais il ac- 
quiert une beauté remarquable. 

' On veut dire , sons doute , que souvent ln voix moyenne s'emploie 
dans le même sens que la voix active C'est ce qui a lieu aussi en grec 
H en latin 
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La classe des mois Sou-man-io ( Soupanta ) a vingt- 
quatre modulations (terminaisons); on veut dire quelle 
embrasse en général huit modulations (terminaisons pour 
chaque nombre). 

Chaque mot (substantif ou adjectif) a trois formes : 
i° Lorsqu’on parle d’un (le singulier ), 2 ° lorsqu’on parle 
de deux (le duel), 3° lorsqu’on parle de plusieurs (le plu- 
riel). C’est ainsi qu’on trouve vingt- quatre modulations 
(terminaisons). 

Dans ces vingt-quatre modulations (terminaisons), 
chaque mot (nom) est susceptible de trois sons (genres) : 
i° le son mâle (le genre masculin), 2 ° le son femelle 
(le genre féminin), 3 U le son qui n’est ni mâle ni fe- 
melle (le genre neutre). 

Parlons maintenant des huit modulations (formes de 
cas) des noms : la première (le nominatif) expose la 
forme de toutes les lois (de toutes les choses exprimées) ; 
la deuxième exprime l’action qu’on fait (accusatif); la 
troisième exprime ce avec quoi l’on fait une chose (ins- 
trumental); la quatrième exprime pour qui l’on fait une 
chose (datif); la cinquième exprime ce d’où vient une 
chose (ablatif); la sixième exprime ce à quoi appartient 
une chos^ (génitif) ; la septième exprime ce sur quoi 
s’appuie une chose (locatif); la huitième exprime la 
chose qu’on appelle (vocatif). 

Attachons, par exemple, le son mâle (la terminaison 
masculine) au mot homme , pour obtenir les huit mo- 
dulations (forpics de cas); (c’est-à-dire donnons les huit 
cas du mot masculin homme, dans les trois nombres). 
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Dans la langue de 1 Inde le mot homme se dit Pou 
lou-cha (Pouroucha) , il est doue des trois modulations 
(nombres) 

nominatif (dans les trois nombrts) 

i° Smg Pou loucha ( Pouroucha ) « vir » 

2° Duel Pou lou chao ( Pourouchau ) duo vin 
3° Plur Poutou cha so ( Pouroucha a) «vin » 

accusatif (dans les trois nombres) 
i° Siug Poutou chan ( Pourouiham ) « virum ■ 

2° Duel Poutou chao ( Pouromhau ) « ambos viros 
3° Plur Pou-tou choang ( Pourouchan ) viros » 

Inst? ruENTAL (dins les trois nombrts) 

i° Sing Poutou ihai na (Pourourh na) «a viro » 

2° Duel Poutou cha pien ( Pourouchahhyam ) « i duobus vi 
ns ■ 

3° Plur Pou lou cha pi [Pourouchabhi)etPonioucha-*te[Pou 
rouchais ) « a vins » 

datif (dans les trois nombre* 

1 ° Smg Poulouhiaye [Pourouchaya) « viro • 

2° Duel Poutou cha pieu [Pourouchahhyam) « ambobus vi 
ns » 

3° Plur Pou lou chai cho ( Pourouchéchou ) «vins » 
ablatif (dans les trois nombres ) 
i° Sing Pou lou cha io ( Pourouchal ) • ex viro, » 

2° Duel Pou lou cha pien ( Pourouchdbhyâm ) « ex ambobus vi 
ns, ■ 

3° Plur Pou lou che cho ( Pourouchéchou ) ■ ex vins 
génitif (dans les trou nombres) 
i° Sing Poutou chatsie [P ourouchaty a) «mh >■ 
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2 ° Duel. Poulou-cha-pien (Pourouch&bhyâm) « amborum viro- 
rum; » 

3° Plur. Pou-lou-cha-nan (Poaroachânâm) «vironim. » 

locatif (dans les trois nombres]. 

i° Sing. Pou-lou-tch’ai ( Ponroucké ) «in viro; » 

2° Duel. Pou-lon-cha-yu ( Poaroachayôs ) tin ainbobus vins;» 

3° Plur. Pou-lou-chai-tseou (Pourouchéchou) «in vins. » 

vocatif (dans les trois nombres] 

1° Sing. Hi (Ha) Pou-lou-cha ( Pouroucha ) « o vir; » 

2 ° Duel. Hi [Ha] Pou-lou-chao ( Pourouchdu ) «o ambo viri;» 

3° Plur. Hi (Ha) Pou-lou-cha ( Pouroucha ) « o viri. ■ 

Nous nous bornons à offrir ce peu d’exemples pour 
donner une idée du reste, car il nous serait difficile 
d’exposer tout (c’est-à-dire toute la grammaire) d’une 
manière complète et détaillée. 

Le Maître de la loi acquit l’intelligence de toutes les 
règles de la langue (indienne) et, en discourant avec 
les hommes de ce pays sur les textes purs (sacrés), 
il acquit une habileté qui devint de jour en jour plus 
merveilleuse. De cette manière , il approfondit pendant 
cinq ans tpus les livres (des Trois Recueils) et tous les 
ouvrages brâhmaniques. 

11 sortit alors du royaume de Mo-kie-to ( Magadha ) et 
revint au royaume de 1-lan-na-po-fa-to ( Hiranya par - 
vata). Sur sa route, il rencontra le couvent appelé Kia- 
poa-te-kia-lai\ ( Kapôta samghârdma). 

A deux ou trois li au sud de ce couvent, il y a ime 
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montagne isolée qui esl taillée enterrasse , et dont le som- 
met hardi et imposant csl embelli par une riche végé- 
tation, des bassins d’eau pure et des Heurs parfumées. 
Comme c’est un lieu remarquable par la beauté de ses 
sites, on y a bâti un grand nombre de temples sacrés, 
où l’on voit éclater souvent des miracles et des prodiges 
aussi rares qu’ extra ordinaires. 

Dans un Vihdra qui occupe le centre du plateau, s’é- 
lève une statue en bois de sandal, de Kouan-tseu-ts'ai- 
pou-sa (d ’ Avalôkilcçvam bùdhisativu) dont la puissance 
divine excite le plus profond respect. En tout temps, 
on voit plusieurs dizaines d’hommes qui se privent de 
manger et de boire, pendant sept ou même quatorze 
jours, pour lui adresser des vœux. Ceux qui sont animés 
d’une foi ardente voient immédiatement l’image entière 
du Bôdhisattva . Alors du milieu de la statue, il sort, en- 
vironné d’un éclat imposant, leur parle avec bienveillance 
et leur accorde l’objel de leurs vœux. H y a aussi un 
nombre considérable d’hommes é qui il est donné de le 
voir dans toute sa majesté. Aussi la multitude de ses ado- 
rateurs s’accroît-elle de jour en jour. Les personnes qui 
lui rendent des hommages assidus, craignant que la 
foule de visiteurs ne salît cette vénérable statue, ont fait 
élever autour, à une distance de sept pas, une balustrade 
en bois hérissée de pointes de fer. Ceux qui viennent sa- 
luer et adorer la statue , sont obligés de se tenir en dehors 
de la balustrade. Ne pouvant l’approcher, ilsjcttcnt de loin 
les fleurs qu’ils viennent lui offrir. Ceux qpi réussissent 
à fixer leurs guirlandes de fleurs sur les mains cl sur les 
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bras du liodlnsafivu , regardent cela comme un heureux 
présage, et se persuadent qu’ils verront l’accomplisse- 
menL de leurs vœux. 

Le Maître de la loi voulut y aller et adresser aussi 
ses vœux. Il acheta toute sorte de fleurs et en tressa des 
guirlandes; puis, quand il se vit près de la statue, il 
adora le Bôdhisattva avec toute sincérilé de son âme et 
célébra ses louanges. Après quoi , se tournant vers son 
image, il le salua profondément et lui adressa ces trois 
vœux; premièrement : « Après avoir étudié dans l’Inde, 
je désire retourner dans mon pays natal et y vivre dans 
une quiétude parfaite et loin de tout danger. Comme 
présage de succès, je demande que ces fleurs se fixent 
sur vos vénérables mains. » 

Secondement : « Par l'effet de la vertu que je cul- 
tive et de l'intelligence à laquelle j’aspire, je désire 
naître un jour dans le ciel des Touchifas et servir Mai- 
Iràya Bôdlmatlva; si ce vœu doit s’accomplir, je sou- 
haite que ces fleurs se lixenl sur vos deux vénérables 
bras. > 

Troisièmement : « La sainte doctrine nous apprend 
que, dans la multitude des hommes de ce monde, il 
v en a quelques-uns qui ne sont nullement doués de la 
nature du Bouddha. Moi, Hioaen-ihsany , j’ai des doutes 
sur moi-mème et j’ignore si je suis ou non de ce nombre. 

♦Si je possède en moi la nature du Bouddha , et si, en 
pratiquant la vertu, je puis, à mon tour, devenir Bouddha , 
je désire qu^ ces guirlandes de fleurs se fixent sur votre 
vénérable cou » 
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En achevant ces mots, il lança les guirlandes de fleurs, 
et les attacha toutes trois suivant son désir. 

Ayant obtenu complètement ce qu’il souhaitait, il s’a- 
bandonna à tous les transports de la joie. A cette vue, 
les personnes voisines, qui étaient venues comme lui 
pour adorer la statue, et les gardiens du Vihâra, batti- 
rent des mains et frappèrent du pied la terre en signe 
d’admiration. «Dans l’avenir, dirent-ils, si vous arrivez 
à l’état de Bouddha , nous souhaitons avec ardeur que 
vous vous souveniez de l’événement de ce jour, et que 
vous nous fassiez passer les premiers ( à l’autre rive , 
c’est-à-dire au Nirvâna). » 

De là il partit à petites journées et arriva au royaume 
de I-lan-na ( Hirarjya parvata). Il y a une dizaine de Sam - 
ghârâmas où l’on compte environ quatre mille religieux 
du petit Véhicule ( llinayâna ) qui suivent l’école I-tsie- 
yeou-pou (l’école des Sarvâstivâdas). 

Dans ces derniers temps, il y eut un roi qui déposa 
le prince de ce royaume , donna aux religieux la capitale 
et y construisit deux couvents qui renfermaient chacun 
mille religieux. Là vivaient deux hommes d’une vertu 
éminente; l’un s’appelait T a-i’a-kie-to-kio-to ( Tathâgata - 
goupla) et l’autre Thsien-ti-seng-ho ( Kchântisinjia ); tous 
deux étaient fort versés dans la doctrine de l’école 
Sa-p’o-to-pou (l’école des Sarvâstivâdas). Hioucn-thsang y 
resta un an et lut sous leur direction le Pi-p o-cha-lun 
( Vibhâchâ çâstra ), le Chan-tching-li-lan (Niyâya anousâra 
çàstra ), etc. 

Au sud de la capitale, il y a un Stoûpa où jadis, pendant 
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trois mois, le Bouddha expliqua la Loi aux Dévas et aux 
hommes. 

A côté, on voit encore les vestiges des quatre Boud- 
dhas passés. 

Sur la frontière occidentale du royaume, au sud du 
fleuve King-kia ( Gange ) , on arrive à une petite mon- 
tagne isolée. Jadis, le Bouddha y resta en retraite pen- 
dant trois mois et soumit le démon Po-kiu-lo ( Vakoula). 

Au sud-est de cette montagne, au bas d’un roc es- 
carpé , il y a une large pierre où l’on voit les traces qu’a 
laissées le Bouddha en s’y couchant. Elles ont un pouce 
de profondeur; leur longueur est de cinq pieds deux 
pouces et leur largeur de quatre pieds un pouce. 

On y voit aussi ime dépression d’environ un pouce 
dans l’endroit où le Bouddha plaça son Kiun-ichi-kia 
( Koundikd ) « pot à eau; » elle offre en creux le dessin 
d’une fleur à huit pétales. 

Sur les frontières méridionales du royaume , on ren- 
contre une forêt sauvage où habitent beaucoup de grands 
éléphants remarquables par leur force et la hauteur de 
leur taille. 
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Ce livre commence a Tckcnpo ( Tchampû ) cl finit au moment ou le 
\oyngeur reçoit une invitation du roi de Kia-mo-leou-po ( KAmaroûpu ) 

De là il suivit le rivage méridional du fleuve King- 
kia [Gange), fit trois cents li à l’est, et arriva au royaume 
de Tchcn-po [Tchampâ) K 11 y a dix Samgharamas, où 
l’on compte environ trois cenls religieux qui observent 
la doctrine du petit Véhicule. 

La capitale est entourée de murs en briques, hauts 
de plusieurs dizaines de pieds, et de fossés larges et 
profonds, qui la protègent contre les attaques des en- 
nemis. 

Jadis, au commencement des ha I pat , tousles hommes 
habitaient dans des cavernes; dans la suite, il y eut une 
fille du ciel qui descendit au milieu d’eux. Un jour 
qu’elle se baiguail dans le (Jangc, elle eut des relations 
avec le génie du fleuve, et mit au monde quatre fils qui 
se parlagèicnt le Tchen-pou-tcheoa [Djamboudvîpa) , tra- 
cèrent des limites, bâtirent des villes et régnèrent. Cette 
ville était la résidence royale d’un des quatre fils. 

A plusieurs dizaines de Ycou-sun [ Yâdjanas) des fron- 
tières méridionales de ce royaume, il y a de grandes 
montagnes couvertes de forêts sombres et épaisses, qui 
occupent un espace de deux cents îi, et où habitent des 

1 Inde centrale 



LIVRE QUATRIEME 


177 


éléphants sauvages qui errent par centaines. C’est poui- 
quoi les princes des deux royaumes de I-lan-na ( Hi - 
ranya parvala) et de Tchen-po ( Tchampd ) comptent dans 
leurs armées im nombre immense d’éléphants. En toute 
saison, ils envoient dans cette forêt, des chasseurs d’élé- 
phants, qui en prennent et les domptent pour traîner 
les chars. On y voit aussi beaucoup de loups, de rhino- 
céros cl de léopards noirs, de sorte que personne n’ose 
(inverser ces forêts. 

Suivant ce que rapporte la tradition, anciennement, 
avant la naissance du Bouddha, il \ eut un pâtre qui 
conduisait plusieurs centaines de bœufs. Quand ils 
furent arrivés au milieu de la forêt, l’un d'eux s’écarta 
du troupeau et s’en alla seul. Le pâtre le crul perdu. Le 
soir, le bœuf voulut revenir; quand il fut arrivé au milieu 
du troupeau, il parut tout rayonnant et d’une beauté 
remarquable. Ses mugissements mêmes avaient quelque 
chose d’extraordinaire. Les autres bœufs furent tous sai- 
sis de crainte et n’osèrent rester devant lui. Cela ayant 
duré pendant longtemps, le pâtre en fut émerveillé 
et l’observa avec beaucoup d’attention; mais bientôt il 
s’enfuit encore. Le gardien courut aussitôt à sa pour- 
suite. Il It* vit entrer dans le creux d’un rocher et l’y 
suivit. Quand il eut fait quatre à cinq li, le souterrain 
s’élargit tout à coup et se trouva comme éclairé par une 
grande lumière. 11 aperçut alors un bois riant, rempli 
d'arbres chargés de fruits, et des plaines ornées des 
Heurs les plusÿ'arcs; l’œil en était ébloui et charmé. C’é- 
tait un spectacle ravissant que l’on ne saurait rencontrer 


12 
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ici-bas. Il vil le bœuf brouter, dans un lieu écarté, une 
herbe aux feuilles lustrées i*| odorantes, tout à fait in- 
connue parmi les hommes. Les iruiLs des arbres étaient 
jaunes comme de foi , d’une odeur exquise et d’une 
grosseur remarquable. 11 en cueillit un; mais, quoiqu’il 
éprouvât un désir extrême de le savourer, il n’osa ) 
porter la bouche. Quelques instants après, le bœuf sortit 
et le pâtre marcha sur ses pas. Revenu à l’ouverture 
du rocliei, il vit, au moment de sortir, un démon d’un 
aspect elïrayant, qui lui arracha le fruit et le garda. Le 
pâtre interrogea à ce sujet un grand médecin, et lui dé- 
crivit en meme temps la forme du fruit. Le médecin lui 
dit qu’il ne fallait pas se presser de manger de ce fruit, 
et lui recommanda de lui en apportei un ime autre fois. 

Le surlendemain , il suivit le bœuf et entra dans la 
caverne. En s’en retournant, il cueillit un fruit et le 
cacha dans son sein; mais, au moment où il allait mettre 
le pied hors du souterrain, le même démon vinl encore 
poui le lui prendre. Le pâtre introduisit alors le fruit 
dans sa bouche. Le démon l’ayant saisi à la gorge, il 
l'avala tout entier. Quand le fruit fut entré dans son 
ventre, tout a coup son corps devint énorme. Quoique 
sa tête fut déjà hors du souterrain, le reste dç son corps 
j demeura arreté, de sorte qu’il ne put s’en revenir. 
Quelques jours après, les gens de sa maison, l’ayant 
cherché de tous cotés, le retrouvèrent en cet endroit 
et furent effrayés à la vue du changement que son corps 
avait éprouvé. Cependant, il put encore , parler et leur 
en expliquer l’origine. Ils s’en retournèrent et revinrent 
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avec un grand nombre d’hommes, qui réunirent leurs 
efforts poui le tirer de celle pénible position; mais ils 
ne purent même le faire remuer. 

A celle nouvelle, le roi alla le voir lui-même, et, 
craignant qu’il n’en résultât dans la suite quelque cala- 
mité, il envoya une multitude d’ouvriers pour creuser 
la pierre et le tirer de la grotle; mais ils ne purent non 
plus le faire bouger de place. 

Par la suite des temps, il s’est changé peu a peu en 
pierre, mais il a conservé la forme humaine. 

Quelque temps après, un autre roi avant appris que 
cette métamorphose était loflet d’un fruit divin, il dil 
à ses officiers : « Puisque sa métamorphose est due a une 
pïanle médicinale (sic), je regarde tout son corps comme 
une substame médicinale. Quoiqu’il soil maintenant de 
la nature de la pierre, ses membres doivent avoir des 
propriétés divines. 11 faut envoyer des hommes qui l’en- 
tameront a J’aide du marteau et du ciseau; quand ils 
en auront brisé ou enlevé une petite quantité, ils de- 
vront me l’apporter. » 

Ceux-ci , dociles aux ordres du roi , se rendirent au lieu 
indiqué avec des ouvriers qui firent tous leurs efforts 
pour tailler et creuser la pierre; mais, après dix jours 
d’un travail opiniâtre, ils ne purent en enlever même 
une parcelle. Aujourd’hui cette pierre exisle encore. 

De là il (il quatre cents li à l’est , et arriva au royaume 
de Kie-tchou-ou-h'i-lo (Kadjougiray. 

(Le Maître de la loi) y rechercha les monuments 

1 Inde centrale 
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sacrés et les visita avec respect. Dans ce royaume, il y a 
six ou sept couvents où l’on compte environ trois cents 
religieux. 

De là il se dirigea vers l’est, passa le (iange, et, 
après avoir fait environ six cents li , il arriva au royaume 
de Pan-na-fü'lan-na ( Poundravarddhana — Burdwart ?y. 
11 rechercha les monuments antiques et les visita avec 
respect. H y a une vingtaine de couvents où fon compte 
environ trois mille religieux, qui étudient à la fois le 
fl rond et le petit Véhicule. 

A vingt-quatre li à l’ouest de la capitale, on voit le 
couvent de Pa-ki-so (lisez : Pa-clu-pa 2 , Vûchpa ), dont 
les tours et les pavillons sont remarquables par leur 
grandeur et leur élévation. On y compte environ sept 
cents religieux et novices. 

Près de là, il y a un Sioûpa qui fut bâti par le roi 
Wou-ycou ( Açoka ). Jadis le Bouddha résida trois mois 
dans ce lieu et y expliqua la Loi. Souvent on en voit 
jaillir une lumière brillante. On y remarque en outre 
les traces des cpiatre Bouddhas passés. 

A côté, il y a un Vihâra au centre duquel s’élève la 
statue de Kouan-tscu-ti ai-pou-sa [Avalôkitêçvara bôdhi- 
satlva). Lorsqu’on le prie avec une foi sincère, il n’y a 
nul vœu qui ne reçoive son accomplissement. 

De là il lit neuf cents li au sud-est, et arriva au 
royaume de hie-lo-na-sou-fa-la-na ( Karnasouvarna )\ 

1 Inde du nudi 
* Si-yu-ki, li v. X , fol j 
5 Inde méridionale 
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H y a une dizaine de couvents où l’on compte environ 
trois cents religieux du petit Véhicule, qui suivent les 
principes de l’école Tching-liang-pou (l’école des Sammi- 
lîyas). Il y a, en outie, trois couveDts où l’on ne mange 
ni lait ni beurre, conformément aux préceptes laissés 
par Ti-po-la-to (Dévadatta). 

A coté de la capitale , on voit le couvent de Ki-io-mo- 
Ichi (lisez : Lo-to-weî-tchi 1 , Rahtaviti samghàrdma). Dans 
les temps anciens, lorsque la loi du Bouddha n’existait 
pas encore dans ce pays, un Samanéen de l’Inde du 
midi, qui y voyageait, réfuta et détruisit les raisonne- 
ments pervers d’un hérétique dont le ventre était cou- 
vert avec des feuilles de cuivre. Ce lut a celle occasion 
que le roi lit bâtir ce couvent. 

A côté de ce Samghàrdma , il y a un Sloupa qui fut 
construit par le ioi Wou-ycou (Açoha). Jadis, en cet 
endroit, le Bouddha expliqua la Loi pendant sept jours. 

De là il sortit au sud-est, et arriva au royaume de 
San-mo-ta-to ( Samaiaia ) 2 , qui est voism d’une grande 
mer. Le climat est doux et tempéré; il y a une vingtaine 
de couvents où l’on compte environ trois mille religieux 
et novices, qui suivent des principes de l’école Cliang- 
tso-pou (Récole des Sarvâstivâdas). 

Il y a aussi , dans ce royaume , des hérétiques adonnés 
au culte des esprits, qui comptent un grand nombre de 
disciples 3 . 

1 Si-yu-ki, liv X, fol 9 

1 Indo méritfîonale. 

1 Le Si-yu-ki (liv X , fol 7 v°) s’exprime d’une manière un peu diffé- 
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A une petite distance de la capitale, il y a un Stoùpa 
qui fut bâti par le roi U oa-yeou ( Açàha ). Jadis, en cet 
endroit, le Bouddha expliqua la Loi pendant sept jours 
en lirveur des hommes et des Dêvas. 

A peu de distance de là, il y a un autre couvent au 
centre duquel s’élève une statue du Bouddha , en pierre 
hleue, qui est haute de huil pieds. Sa figure est grave 
et imposante; en toul temps elle exhale de doux par- 
fums, qui remplissent la cour, cl, souvent, elle laisse 
échapper une belle lumière de cinq couleurs, qui s’élève 
jusqu’au ciel. Tous ceux qui sont témoins de ce prodige, 
ou l’enlendent raconler, ne manquent jamais d’ouvrir 
leui cœur a la loi. 

En partant de cet endroit , dans la direction du nord- 
est, sur le bord de la mer, entre des montagnes et des 
vallées, on rencontre le royaume de Chi-li-tcha -la-lo 
( Çrikchatru ) 

Plus loin, sur une haie située au sud-est, on trouve le 
royaume de Kia-mo-lamj-kia (Kdmalânkd?). Plus loin, 
à l’est, se trouve le royaume de To-lo-po-ti ( Ddrâpati ). 
Plus loin, à l’est, se trouve le royaume de l-chanrj - 
na-pou-lo ( Içduapoura ). Plus loin, à l’est, se trouve le 
royaume de Mo-ho-lchcn-po ( Mahdichampd ). Tlus loin, 
à l’ouest, le royaume de ïcn-mo-lo-tcheou (lisez : Ycii- 
mo-na-lchcou-kouc \ Yamanadvipa poura?). 

rent«* Il y ,i une centaine de temple» de Dêvas (temple» brahmanique») , 
les sectateurs de» ditferenle» croyances hnltitcnl pfde-méle Le» (MnS 
nques) Nt-hicn (Nirgranthas) , qui \onl nu», ont un poinbre considé- 
i allie de disciple» 

' Si-yu-h . li \ X, fol 8 
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Ces six royaumes sonl situés prés de montagnes pro- 
fondes et de mers loinlaines. Quoique le Maître de la 
loi n’y soit pas entré, il a pu cependant apprendre à 
connaître les nurius et les coutumes de leurs habilants. 

De là il lit neul cents li à l’ouest du loyaume de San- 
mo-la-lo ( Samalala ) et arriva au royaume de Tan-mo- 
li-h ( Tdmrahpti ) J , qui est situé près d’une baie. Il y a 
une dizaine de couvents où l’on compte un millier de 
religieux. Près de la capitale, il y a un Sloùpa haut de 
deux cents pieds, qui fut construit par le roi Wou-yeou 
Mf Ma). 

Près de là, on voit encore les t rares des quatre linud- 
dhas passés. 

A celte époque, (le Mailrc de la loi) apprit qu’au mi- 
lieu de la 111 er, il y avait le royaume de Scng-kia-lo (Sii y- 
kala — Ceylan); que là se trouvaient des religieux versés 
dans l'intelligence du triple recueil de l’école Chang- 
Iso-pou (l’école des Sarvâshviidas) et habiles à expliquer 
le Yu-ha-lun (Yô(jaçà.sira); et qu’on pouvail y arriver 
en faisant par mer sept cents Ycnu-sun (} ôdjanas). 

Avant d’y aller, il rencontra un religieux de. l’Inde du 
sud, qui lui donna les avis suivants : « Pour aller dans 
le royaume du lion ( Sinhala ), il n’est pas nécessaire de 
faire une longue navigation, pendant laquelle les vents 
contraires, les flots impétueux et les ïo-1cha (lakchas) 
« démons » vous exposeraient à mille dangers. 11 vaut 
mieux partir de la pointe sud-est de l’Inde méridionale; 
de cette manière, on peut y arriver, par eau, dans l’espace 

1 lnilc onenlute 
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de trois jours. Quand même vous seriez encore obligé 
de gravii des montagnes ou de traverser des vallées, 
vous pourrez voyager en toute sûreté. En même temps, 
vous aiu*ez l'occasion de visiter les monuments sacrés de 
Ou-tch'a ( Ouda — Orissa) et d’autres royaumes. » 

Le Maître de la loi se dirigea au sud-ouest et arriva 
au royaume de Ou-lch'a [Ouda). Il y a une centaine de 
couvents où l'on compte environ dix mille religieux qui 
éludient la loi du grand Véhicule; il y a aussi des héré- 
tiques qui fréquentent les temples des Dcvas (Dcvâ- 
layas). Les partisans de l’en eur et de la vérité demeurent 
pêle-mêle. On voit une dizaine de Sfoùpas bâtis par le roi 
iVou-ycou ( 1 fù/ifl), où éclatent souvent des prodiges 
extraordinaires. 

Les frontières sud-est du royaume sont voisines d’une 
grande mer. 11 y a une ville appelée Tclie-h-ta-lo-tch'ing 
( Tchanlrapoura ). C’est là que s’arrêtent les marchands 
qui veulent s’embarquer et les voyageurs des pays loin- 
tains, qui vont et viennent en tout temps. A deux mille 
li (deux cents lieues) au sud de Scny-kia-lo ( Sinhala ), 
toutes les nuits, quand le ciel est pur et sans nuages, 
le diamant précieux placé au haut du Stoûpa de la dent 
du Bouddha, projette une lumière éclatante, qu’on aper- 
çoit de loin, et, par sa forme radieuse, il ressemble à 
une planète suspendue au milieu des airs. 

De là, au sud-ouest , il fit douze cents li à travers une 
vaste forêt et arriva au royaume de Kong-yu-tho ( Kong - 
yôdha?) \ 

1 Intir orientale 
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De là, au sud-ouest, il fit de quatorze à quinze cents 
li à travers des forêts vastes et sauvages, et arriva au 
royaume de Kie-ling-kia (Kalinga) 1 . 

il y a une dizaine de couvents où l’on compte environ 
cinq cents religieux qui suivent les principes de l’école 
Chang-tso-pou (l’école des Sarvâstivâdas). 

Jadis la population de ce royaume était fort agglo- 
mérée. Quelques personnes ayant insulté unhermite qui 
était doué des cinq facultés surnaturelles, il entra en 
colère et proféra des imprécations terribles contre les 
habitants de ce royaume ; les jeunes et les vieux périrent 
sans exception. Dans la suite, des hommes des autres 
contrées émigrèrcnl peu à peu dans ce pays et vinrent 
s’y établir; mais aujourd’hui il n’est pas encore complè- 
tement peuplé. 

De là il fit environ dix-huit cents li au nord-ouest et 
arriva au royaume de Kiao-sa-lo ( Ko sa la ) 2 . Le roi est 
de la race des Tcha-li-h ( kchattriyas ); il révère la loi du 
Bouddha, et montre de l'affection et de l’estime pour 
ceux qui cultivent la littérature et les arts. U y a une 
centaine de couvents où l’on compte environ dix mille 
religieux et novices. On y voit aussi un grand nombre 
de IcmpUs des Dévas que fréquentent les hérétiques 
(les brâhmanes). 

A une petite distance au sud de la ville, il y a un 
ancien couvent à côté duquel s’élève un Stoûpa bâti 
par Wou-yeou (Açôka). Jadis en cet endroit Jou-lai (le 

1 Inde méridionale 

J Inde centrale 
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Tathàgala ) opéra de grands prodiges el terrassa les 
hérétiques (les brâhmanes). 

Dans la suite des temps, le Poii-sa Lonq-meng ( Ydgâr- 
djouna bôdhuattva) s’établit dans ce couvent. 

A cette époque, le roi, qui s’appelait So-to-p’o-ho 
[Sadvdha) , élait rempli d’estime et de respect pour Lotuj - 
mcng (Ydrjdrdjouna) , et lui fournissait généreusement 
tout ce dont il avait besoin. 

Dans le meme temps, Ti-po-pou-sa ( Dcva bôdhisattva ) , 
qui arrivait du royaume de Tchi-ssc-lscu ( Sinhala ), vint 
le trouver pour discuter avec lui sur les points diffi- 
ciles de la doctrine. Arrivé sui le seuil du couvent, il 
pria le gardien de la porte de l’annoncer. 

Long-mcmj ( Ydgdrdjuuna), qui le connaissait depuis 
longtemps, remplit aussitôt un \ase d’eau, et ordonna 
a un de scs disciples de sortir en le tenant à la main et 
de le lui montrer. 

Ti-po (Dm/), ayant vu l’eau , y jota une aiguille sans 
proférer une seule parole. 

Le disciple revint avec le vase. Ce que voyant Long- 
mcng (Yàgârdjoma), il fut ravi de joie, et s’écria avec 
l’accent de l’admiration : « L’eau pure qui remplit le vase 
est l’image de nia vertu. Ce sage, en venant «ici, a jeté 
une aiguille qui a pénétré jusqu’au fond; avec un tel 
homme , je puis raisonner sur les points les plus pro- 
fonds et les plus mystérieux, pour le charger ensuite 
de transmettre aux autres le flambeau (littéralement, la 
lampe) de la doctrine. » Aussitôt il ordonlia de l’intro- 
duire et le fit asseoir auprès de lui. Alors ils parlèrent 
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tour à tour et s’entretinrent avec bonheur. « Je suis ac- 
cablé par l’Age , lui dit à la lin Long-meng ( Ndgârdjouna ); 
le brillant Soleil de l'intelligence réside-l-il en vous? » 
Ti-po ( Deva ) se leva, baisa respectueusement les 
pieds de Long-meng ( ISâgârdjoana ), et lui dit: o Quoique 
je n’aie qu’un esprit borné , j’oserai me conformer à vos 
instructions bienveillantes. » 

Dans ce royaume, il y avait un Po-lo-men ( brâ/t - 
manc) qui excellait dans l’explication du ln-ming l . Le 
Maître de la loi alla le trouver et resta près de lui pen- 
dant un mois. Chaque jour, il lisait sous sa direction le 
Traité Tsi-liang-lun (Saiilchitamâna çàstra?). 

De là, prenant la direction du sud, il entra dans une 
grande forêt, lit neuf cents li au sud-est et arriva au 
royaume de 'An-la-lo (Andra)' 1 . 

A côté de la capitale, il y a un grand couvent d’une 
construction imposante qui est orné de riches sculptures. 
Devant la façade, s’élève un Sloupa, haut de plusieurs 
centaines de pieds, qui fut construit par les soins du 
vénérable ’O-tche-lo ( Atchdra ). 

A environ vingt li au sud-ouest du couvent du vé- 
nérable Atchdra, il y a une montagne isolée sur la- 
quelle on» a construit un Stoùpa en pierre. Ce fui en 
cet endroit que Tchin-na-pou-sa ( Djina bôdhisattva) 

1 J'ignore s’il s’agit du Jn-ming-lan ( Héiouvidyâ çàstra) ou du ln- 
ming-teluhg-h-mcn-lun ( Niyâya dvâra târaka çàstra ) 

* Inde méridionale. Le Si-yu-ki (liv. X, fol. 16 ) donne une leçon 
un peu différente Do là , nu milieu d’une grande forêt , il fit neuf cents 
li au sud , ot arriva nu royaume de 'An-ta-lo 
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composa le traité In -ming-lun* ( Niyâya dvdra târaka 
çdstra). 

De là, vers le sud , il fit mille li et arriva au royaume 
de T’o-na-kic-tse-kia 1 2 (Dhanakatchcha?). 

A Test de la capitale , on a construit sur une montagne 
le couvent Fo-po-chi-lo-kia-lan ( Poarvaçild samghârâma ); 
à l’ouest de la ville , on a élevé sur le côté opposé de la 
montagne le couvent ’ O-fa-la-chi-lo-kia-lan ( Avaraçilâ 
saîhghdrâma). \Jn ancien roi de ce royaume l’avait construit 
en l’honneur du Bouddha et y avait déployé toute la ma- 
gnificence des palais de Ta-liia (de la Bacinane). Les bois 
touffus dont il élail entouré, et une multitude de fon- 
taines jaillissantes, en faisaient un séjour enchanteur. Ce 
couvent était proLégé par les esprits du ciel, et les sages 
et les saints aimaient à s’y promener et à y habiter. Pen- 
dant l’espace des mille ans qui ont suivi le Y iruâna du 
Bouddha, on voyait constamment un millier de laïques 
et de religieux qui venaient ensemble y passer le temps 
de la retraite, pendant la saison des pluies. La retraite 
terminée, tous obtenaient le rang d'Arhân et partaient 
en franchissant les airs. Mille ans après (le Nirvdna ), les 
hommes du siècle et les sages vinrent y demeurer en- 
semble. Mais, depuis une centaine d’années,* les esprits 
des montagnes ont changé de sentiments et font éclater 
sans cesse leur violence et leur colère. Les voyageurs, 
justement effrayés, n’osent plus aller dans ce couvent; 

1 Lisez In-men-tching-h men-lan Diction Fan-i^ing-i-tti , livre II , 
fol a a 

1 Inde méridionale 
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c’est pour cela qu’aujourd’hui il est complètement dé- 
sert , et l’on n’y voit plus ni religieux ni novices. 

A une petite distance au sud de la ville, il y a un 
énorme rocher. Ce fut là que le maître des Çâstras , P’o- 
pi-wcî-kia (Bhâvavivéka) , resta dans le palais dos ’O-son- 

10 ( Asoûras ) en attendant que le T s' e-chi-pou-sa ( Mâi - 
tréya bodhisattva) devînt Bouddha et dissipât ses doutes. 

Pendant que le Maître de la loi était dans ce royaume , 

11 rencontra deux religieux, l’un appelé Sou-pou-ti (Sou- 
hhoûti) et l’autre Sou-li-yc ( Soûrya ), qui étaient très- 
versés dans la connaissance des Trois Recueils de l’école 
Ta-tchong-pou (l’école des Mahusamghikas). 

Le Maître de la loi resta près d’eux pendant plusieurs 
mois et étudia le Kcn-pcn- o-pi-t' a-mo-lun ( Moûlàbhidhar - 
ma çâstra) et plusieurs autres traités de l’école Ta-tchong- 
pou (des Mahdsamghihas). Ceux-ci, de leur côté, étu- 
dièrent avec lin les differents traités du grand Véhicule. 
Bientôt après, s’associant aux vues du Maître de la loi, 
ils l’accompagnèrent dans ses pieuses excursions, et al- 
lèrent adorer avec lui les monuments sacrés. 

De là, prenant la direction du sud, il lit environ mille 
ii et arriva au royaume de Tchou-li-yc ( Djourya J 1 . 

Au sud-est de la capitale , il y a un Stoàpa qui fut 
bâti par le roi Wou-ycou ( Açôka ). Jadis, en cet endroit, 
le Bouddha fit briller ses facultés divines, terrassa des 
hérétiques, expliqua la Loi et sauva des hommes et des 
Dévas. 

A l’ouest de la ville, il y a un ancien couvent. Ce fut 

' Inde incridionnlo 
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là que Ti-po-pou-sa ( Dcva bôdhisailva) discuta avec le 
vénérable On- ta -h (Outtara) (pii habitait ce couvent. 
Après qu’il l’eut interrogé pour la seplième lois, le Vé- 
nérable, cessant de répondre, déploya secrètement ses 
facultés divines, se rendit dans le palais des Tou-sse-to 
( Toüchitas ), et interrogea le liodhisailva Màiircya, qui 
lui donna toutes les explications nécessaires et lui dit 
ensuite : « Ce Ti-po ( Dcva bàdlusattva ) , en considération 
de ses grands mérites, doit un jour, dans le Kalpa des 
satjes ( Bhadrahalpa ), arriver à l’Intelligence supérieure 
( Paramahàdhi ); gardez-vous de le traiter avec dédain. >■ 
A son retour, il expliqua les diflicultés qui lui avaient 
été soumises auparavant. Mais Ti-po (J)èva) lui dit: 
« C’est là une explication fournie pai Mditrfya bôdhi- 
sallva. Malgré la science dont vous vous vante/, vous 
ne l'auriez certainement pas trouvée. » 

\iArhat fut rempli de confusion et s’avoua vaincu; 
il se leva, lui offrit ses romereiments et partit. 

De là, il prit la direction du sud, traversa une grande 
forêt, et, après avoir fait de quinze à seize cents li, il 
arriva au rovaume de Ta-lo-pi-lch’a ( Drdvida)\ 

La capitale de ce royaume .s’appelle Kien-tchi-pou-io 
( Kànlehipoura ). (/est le pays natal de Tu-tino-po-lo - 
pou- sa [Dharmapùla bôdhisaltva). Ce Bodlnsattva était 
jadis le lils d’un grand ministre de ce royaume. Dès son 
enfance, il montra une intelligence remarquable. Quand 
il eut atteint l’âge de vingt ans, le roi, charmé de ses 
talents, voulut lui donner en maiiage uné princesse de 
1 Inde inendinnnle 
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sa famille. Mais le Bodhisattva , qui depuis longtemps 
s'étudiait à fuir les désirs charnels, n’éprouvait aucun 
penchant pour les affections du cœur. 

Le soir où cette union devait s’accomplir, il se sentil 
accablé de tourment eL de douleur. Se prosternant alors 
dexanl lu statue du Bouddha, il implora sa protection et 
le pria de le délivrer de ce cruel embarras. 

Un roi des esprits, touché de la sincérité de son cœur, 
le transporta en secret et le conduisit à plusieurs cen- 
taines de li de cette ville. Puis il le plaça dans un 
couvent construit sur une montagne , au milieu de lu 
chapelle du Bouddha. Lus religieux, y étant venus, l’a- 
perçurent et le prirent pom- un voleur. 

Le Bodhvialtva leur raconta ce qui lui était arrivé. A 
ce récit, ils furent saisis d'étonnement et admirèrent la 
grandeur de son âme. Aussitôt il embrassa la vie re- 
ligieuse. Dans la suite, il s’appliqua de tout son cœur 
à pratiquer la droite loi; bientôt il acquit l’intelligence 
complète des doctrines des différentes écoles et s’exerça 
à la composition. 11 écrivit alors, en cinq cents çlokas, 
le Ching-ming-tsa-lun ( Çahdavidyd samyoukta çdstra ?) ; il 
expliqua le Kouang-pc-lun (Çataçdbtra vaipoulyam ,} ), le 
Wct-lchi-ljui ( Vidyd mdlra siddhi) et le Iv-ming-lclung-li- 
men-lun ( îViyâya dvdra tdraka çdstra). Ses ouvrages, au 
nombre de plusieurs dizaines, sont très -répandus et 
jouissent d’une grande réputation. 11 existe une histoire 
particulière où l’on fait connaître ses vertu* brillantes et 
scs lalcnls eniraordinaires. 

La ville de Kirn-trhi ( Kàutchiponra ) est situee sur un 
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port de mer, à la pointe de l’Inde méridionale, en face 
du royaume de Scng-kia-lo ( Siiihala ), où l’on peut ar- 
river après trois jours de navigation. 

Avant le départ du Maître de la loi, le roi de ce 
royaume ( Siiihala — Ceylan) mourut. L’intérieur du 
royaume fut en proie à la famine et aux troubles civils. Il 
y avait deux religieux d’une vertu éminente, l’un nommé 
Pou-li-mi-lii-chi-fa-lo (Bôdhimcghcçvara) , l’autre, ’O-po- 
yc-icng-sse-tche-lo ( Abhayadanchjra). 

Environ trois cents religieux, du meme mérite, vin- 
rent dans l’inde et se rendirent dans la ville de Kicn- 
Ichi ( Kântchipoum ). 

Quand le Maître de la loi eut vu ces deux religieux, 
il les interrogea en ces termes : « J’ai entendu dire que, 
dans votre royaume, des religieux éminents expliquent 
les Trois Recueils de l’école Chang-lso-pou (de l’école 
des Sarvâ*twàda!>) et le \u-kia-lun [ \ ôgaçustrd). Mainte- 
nant je désire y aller pour étudier sous leur direction. 
Oserais-je vous demander, vénérables maîtres, pour- 
quoi vous ctes venus ici? » 

— « Notre roi est mort, répondirent-ils, et les habi- 
tants sont en proie à la famine et privés de tout appui. 
Nous avons appris que le Tchcn-poit~tchcou (. Djambou - 
dvipa ) est un pa^s riebe et fertile, où régnent la paix 
et le bonheur; que c’est le lieu où est né le Bouddha et 
qu'il offre une multitude immense de monuments sa- 
crés. Voilà pourquoi nous sommes venus. Nous savons 
d'ailleurs qu’ici les disciples de lu Loi ne* la transgres- 
sent jamais. Nous autres, vieillards, nous voudrions, 
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lorsque nous éprouverons des doutes, pouvoir vous in- 
terroger librement. » 

Le Maître de la loi leur cita les principaux passages 
du Yu-hia (} dgaçâstra) ; mais ils ne purent lui donner 
les explications de Kiaï-hien ( Çilabhadra). 

Il entendit dire qu’à trois mille li des frontières de 
ce pays ( Drâvida ), il y avait un royaume appelé Mo-lo- 
hiu-tcha ( Malakoûta ) 1 . Comme il est situé près de la 
nier, il est extrêmement riche et abonde en produits 
aussi précieux que variés. 

A l’est de la capitale , il y a un Stoûpa bâti par le roi 
Woa-yeou ( Açûka ). Jadis, en cet endroit, le Bouddha 
expliqua la Loi, lit éclater de grands miracles et con- 
vertit une multitude innombrable d’hommes. 

Au sud de ce royaume , et près du rivage de la mer, 
s’élèvenl les monts Mo-la-ye [Malaya)^ dont les som- 
mets escarpés dominent des vallées profondes. Là crois- 
sent le sandal blanc (Tdilaparnika) , qu’on appelle Tchen- 
tan-ni-po ( Tchandanâva ). Cet arbre ressemble au peuplier 
blanc ; comme il est d’une nature froide , un grand nombre 
de serpents s’y attachent (en été); mais, à l’arrivée de 
l’hiver, ils se cachent sous terre. Voilà ce qui sert à dis- 
tinguer cette espèce de sandal. 

L’arbre odorant Kie-pou-lo ( Karpoùra ) y croit aussi. 
Son tronc ressemble à celui du pin, mais il en diffère 

1 Inde méiidlonale. Le Si-yu-ki (liv X, fol ai \erso) emploie ici 
la locution qui indique que le voyageur est dlé dans un lieu De là, 
prenant la direction du sud, il fit troi'* cents li et arriva au royaume 
de Malakoûta 


i» 
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par ses feuilles, ses fleurs et ses fruits. Quand le bois 
est humide, il n’a pas (l’odeur. Mais, lorsque l’arbre 
a été coupé et qu’il s’esl desséché, si on le fend pai 
le milieu, on trouve son parfum sous forme de talc; 
il est de la couleur de la neige congelée, (/est là ce 
qu’on appelle (en chinois) Lony-nao-hiany (Karpvùra) 

• camphre » 

Il apprit, en outre 4 , qu'au nord-esl, sur le bord de la 
met, il y avait une ville, eL qu’en faisant (par nier) tiois 
nulle h au sud-est de celte ville, on arrivait au royaume 
de Scny-hia-lo ( Sn'ihnla ) 

Ce ro\aume a sept mille lî de tour, et sa capitale, 
quarante li La population est agglomérée et la terre pro 
duit des grains en abondance, les habitants sont noirs, 
petits de taille, violents et emportés. Dans l’origine, 
ce pays s’appelait Pu’o-tclmu ou 17/c dci s choses précieuses ' , 
parce qu'il produit une grande quantité de choses rares 
et précieuses 

Dans la suite des temps, la lille (d’un roi) de l’Inde 
du sud avant été fiancée à un prince d’un royaume 
voisin, sui sa route, elle rencontra un lion. Les servi- 
teurs du roi et les hommes qui formaient son escorte, 
lurent remplis d'effroi et se dispersèrent, Jaissant la 
jeune lille seule sur son char. Le lion s’approcha d’elle, 
la prit sur son dos et s’enfuit au loin. Il se retira dans 
les profondeurs d’une montagne II cueillait des fruits 
et chassait des animaux pour subvenir à sa nourriture. 
\u bout de quelques années, la jeune fl 4 mine mil au 

1 lUilnudvîpo 
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monde un gaiçon et une fille. Quoiqu’ils eussent une 
forme humaine, leur caractère était violent et léroce. 
Le fils, étant devenu grand, parla ainsi à sa mère : « De 
quelle espèce suis-je ? Mon père appartient à la race des 
quadrupèdes et ma mère à celle des hommes! » 

Sa mère lui raconta alors son ancienne aventure. 

< Puisque les hommes el les animaux, lui répartit 
son fils, sont d’une espèce différente, pourquoi ne pas 
le laisser et fuir pour demeurer ensemble? » 

— « C’est bien mon intention, répondit lanière; seu- 
lement je ne vois aucun mo^en de nous échappe) . » 
Dans la suite, le fils suivit son père, gravit des mon- 
tagnes et traversa des vallées, et observa avec soin les 
endroits où il passait. Le lendemain, a^ant épié le mo- 
ment où son père était parti au loin, il emmena sa 
mère et sa su»ur, el chercha un refuge dans les villages. 
Enfin, il arriva dans le royaume où était née sa mère 
et s’informa de sa famille; mais elle étuil complètement 
eteinte. Se trouvant sans abn, ils allèrent demanda 
asile aux habitants des champs. 

A son retour, le roi-bon, ne voyant plus ni sa femme 
ni scs enfants, entra en fureur, sortit de la foret en 
poussant d’alfreux rugissements, et immola un grand 
nombre d'hommes et de femmes des villages voisins. 
Le peuple avant informé le roi de cet événement, il 
se mit à la tète de son armée , choisit el enrôla les hommes 
les plus courageux pour cerner le lion et le percer de 
llèches. 

Quand le lion les eut aperçus, d poussa des rugis 
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sements horribles, qui firent tomber de frayeur les 
hommes et les chevaux, de sorte que personne n'osait 
s'avancer pour l'attaquer. 

Beaucoup de jours s’écoulèrent ainsi sans résultat. 
Le roi fit une nouvelle proclamation, et promit cent 
mille pièces d'or ù quiconque serait capable de tuer le 
lion. 

Le fils dit alors à sa mère : « 11 nous est impossible 
de supporter plus longtemps la faim cl le froid; je dé- 
sire répondre à l'appel du roi, qu’en pensez-vous? » 

« 11 ne faut pas y aller, lui répondit- elle; car, 
(pioique ce lion soit une bète fauve, cependant c’est 
votre père Si vous le tue/, vous ne mériterez plus le 
nom d'homme! * 

« Si je ne le tue pas, dit le lils, il ne s’en ira ja- 
mais, et, peut-être, viendra-t-il jusque dans le village 
pour nous chercher et nous poursuivre. Si, un matin, 
le rni-Jion apprend notre retour, croyez-vous que nous 
puissions échapper à la mort? Pourquoi donc me re- 
tenez-vous.* Ce lion est une source de désastres, et le 
malheur finira par nous atteindre nous-mêmes. Faut-il 
que, pour épargner un seul individu, je cause le dé- 
sespoii et la mine de tout le peuple? J'y ai bien réfléchi , 
mon premier devoir est de répondre à l'appel du roi. » 
En disant ces mots, il partit. 

Quand le lion l’eut vu, il se coucha d’un air doux et 
soumis, et, oubliant ses dispositions meurtrières, il té- 
moigna la joie la plus vive. Mais le fils 1 , avec un cou- 
teau acéré, lui ouvrit la gorge et lui fendit le ventre. Le 
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lion, bien qu’en proie à d’ntroces douleurs, n’en con- 
serva pas. moins des sentiments tendres cl affectueux; il 
supporta, immobile, ses horribles souffrances, et bien- 
tôt après il expira. 

A celte nouvelle, ie roi, transporté de joie et d’ad- 
miration, demanda au jeune homme la cause de celte 
mort résignée. 

11 cacha d’abord la vérité; mais à la fin, pressé de 
mille manières, il laissa échapper son secret. 

« Hélas! s’écria le roi, si vous n’étiez pas issu de cette 
bête féroce, personne au monde ne pourrait s’expliquer 
l'affection qu’il vous a montrée. Quoi qu’il en soit, au- 
paravant , j’ai promis une récompense et je ne manque- 
rai pas à ma parole; mais, comme vous avez tué votre 
père, je ne puis souffrir qu'un fils rebelle et déliai uré 
demeure plus longtemps dans mon royaume. » 

11 prescrivit aux magistrats de lui donner une grande 
quantité d’or et d’argent, et de le chasser ensuite loin 
de son royaume. Aussitôt, on équipa deux vaisseaux 
sur lesquels on embarqua une grande quantité d’or, 
des vivres et des provisions de tout genre. On le con- 
duisit (avec sa sœur) jusqu’au milieu île la mer, puis 
on les abandonna tous les deux au caprice des flots. 

Le navire du fils, après avoir longtemps vogué sur 
la mer, aborda dans cette île appelée P'no-tchou ( liai - 
nadvipa). L’ayant trouvée fertile et riche en productions 
rares, il y fixa son séjour. 

Dans la suite, des marchands y amenèrent leur fa- 
mille pour recueillir des pierres précieuses, et s’éta- 
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biirenl dans ce pays. Mais il tua ies marchands et retint 
leurs fouîmes el leurs filles, dont la postérité se mul- 
tiplia pendant une longue suite de générations. La po- 
pulation s’étant ainsi accrue par degrés, elle nomma un 
roi el des ministres, et comme leur ancien aïeul avait 
pris et tué un lion , ils tirèrent de cette circonstance le 
nom du rinaume (et l’appelèrent Seng-kia-lo — Sinhala 
— (xylan). 

Le navire de la fille, après une longue navigation, 
aborda à l’ouest de Po-la-s.sc ( Parsa — Perse). Etant 
tombée au pouvoir des démons, elle mit au monde une 
multitude de filles; maintenant ce pays s’appelle le 
royaume des filles d’occident. 

Suivant certains auteurs, Seng-kia-lo ( Sinhala ) serait 
le nom du fils d’un marchand qui, par sa prudence, 
a^ant échappé à la fureur homicide des Lo-lsa ( Rakcha - 
sas) «démons,» réussit ensuite à se faire roi. Etant 
arrivé dans cette Ile des pierres précieuses, il tua les Lo- 
isa (les Uakchasas), et y établit sa capitale; de là vint 
le nom de ce royaume. On en trouvera les détails dans 
le Si-yu-hi '. 

Anciennement, dans ce royaume, on ne connaissait 
pas la loi du Bouddha. 

Dans la première centaine d’années qui suivit le Nir - 
vdna de Jou-lai (du Tathdgala ), Mo-hi-in-t'o-lo ( Ma - 
héndra ), frère cadet du roi Wou-yeou (Açôka), ayant 
renoncé aux plaisirs du monde, prit avec lui quatre 

1 Li\ xi, fol i el suiv C'eut la relation originale d* Hiouen-thsang , 
doni le titre signifie Mémoires tut les contrée» fie l'ouest 
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Ch(t-men ( Çramanas ), voyagea avec eux à travers les airs 
el vint convertir ce royaume. Pour mettre en lumière 
et exalter la doctrine du Bouddha, il fit briller ses fa- 
cultés surnaturelles. Les habitants, remplis de foi eL 
d’amour, y fondèrent des Kia-lan ( Samghdràmas ). Au- 
jourd’hui, il y en a une centaine, où l’on compte en- 
viron dix mille religieux qui suivent la doctrine du 
grand Véhicule et les principes de l’école Chang-tso-pou 
(des Sarvdstivâdas). Les religieux, vêtus de noir, sont 
graves et respectueux, et observent, avec autant de zèle 
que d’intelligence, les règles de la discipline. 11» se 
donnent mutuellement l’exemple el leur ardeur ne se 
ralentit jamais. 

A côté du palais du roi, s’élève le Vihâra de la dent 
du Bouddha, qui est haut de plusieurs centaines de 
pieds; il est orné de toute sorte de choses précieuses. 
Le sommet est surmonté d’un mât dont l’extrémité sup- 
porte une pierre précieuse, appelée Po-ta-mo-lo-kiu 
( Padmarâga ) ■ rubis , » dont l’éclat magique illumine 
tout le ciel. Dans le calme d’une nuit pure el sans 
nuages, tout le monde peut l’apercevoir, même à une 
distance de dix mille li. 

Près de là, il y a un autre Vihâra , qui est également 
orné avec magnificence. Dans le centre, s’élève ime sta- 
tue d’or qui fut fondue par les soins d’un ancien roi 
de ce royaume. Sur le sommet de la tête, elle porte 
un diamant précieux, d’une valeur incalculable. 

Dans laÂiite, il y eut des hommes qui voulurent 
voIcm ce diamant; mais le Vihâra étail si bien gardé qu’ils 
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ne purent y pénétrer. Us creusèrent alors un passage 
souterrain et entrèrent dans le sanctuaire; mais lors- 
qu'ils voulurent le prendre , la statue grandit par degrés 
et devint tellement haute qu’ils ne purent l’atteindre. 
Ils se retirèrent alors et dirent entre eux : « Jadis, lorsque 
Jou-laï(U ? Tathdgata ) menait la vie d’un Bôdhisaüva pour 
être utile aux créatures, il n’épargnait ni ses richesses, 
ni son propre corps. Comment se fait-il qu aujourd’hui 
il se montre si avare ? Cela doit nous faire craindre que 
tout ce qu’on raconte de lui ne soit pas vrai. » Alors la 
statue se pencha en avant et leur donna le diamant. 

Les voleurs, une fois en possession de ce joyau pré- 
cieux, sortirent et cherchèrent à le vendre. Des hommes 
qui le connaissaicnl , les arrêtèrent et les conduisirent 
devant le roi. 

Le roi leur demanda comment ils se l’étaient pro- 
curé. 

«C’est le Bouddha lui-même qui nous l’a donné, • 
lui répondirent les voleurs, ils lui racontèrent alors de 
quelle manière ils l’avaient obtenu. 

Le roi étant allé lui-même dans le temple, il vit la 
statue dont la tète était encore baissée. 11 fut ému de ce 
miracle et en conçut une foi plus vive. 11 donna aux vo- 
leurs une grande quantité de perles et de choses pré- 
cieuses pour racheter le diamant, et le replaça sur la tête 
du Bouddha. Ce diamant y existe encore aujourd’hui. 

A l’angle sud-est du royaume , s’élève le mont Ling- 
kia ( Lanka ) où habitent un grand nombré d’esprits et 
de démons. Jadis, en cet endroit, Jou-lai (le Tathà - 
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gata ) expliqua le livre sacré Ling-kia-king ( Lahkâvâtara 
soütra). 

Après avoir fait par mer plusieurs milliers de li au sud 
de ce royaume , on arrive à l’île de Na-lo-ki-lo ( Nârakî - 
radvîpa). Les hommes de cette île sont petits de taille; 
les plus grands n’ont pas plus de trois tch'i (pieds). Os 
ont un corps d’homme et un bec d’oiseau. Us ne con- 
naissent pas les moissons et se nourrissent des fruits du 
cocottier. Ce royaume est séparé par une grande éten- 
due de mer. N’ayant pu y parvenir lui-même , le Maître 
de la loi a recueilli de la bouche des hommes les détails 
qu’on vient de lire. 

De Ta-lo-pi-tcha (Drâvida), il revint au nord-ouest 
en compagnie de soixante et dix religieux du royaume 
du Lion ( Sihhala ) et visita avec eux les monuments sa- 
crés. Après avoir fait deux mille li , il arriva au royaume 
de Kong-kien-na-pou-Io ( Kongkanapoura ) l . 0 y a une 
centaine de couvents où l’on compte environ dix mille 
religieux qui étudient à la fois le grand et le petit Véhi- 
cule. On y voit un grand nombre d’hérétiques qui fré- 
quentent les temples des Dévas (Dévâlayas). 

A côté du palais du roi , il y a un grand couvent qui 
renferme environ trois cents religieux , tous doués d’une 
science profonde et de grands talents littéraires. Dans 
le Vihâra de ce couvent, on voit la statue du prince royal 
Si-t’a-to ( Siddhdrtha ) a . Son bonnet précieux est haut d’un 

1 Inde méridionale 

* C’est-à-dire de ÇAkyamoani. lorsqu’il était encore prince royal 
[Kouinârarâdjâ) 
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peu moins de deux pieds; on le serre dans une boite 
richement ornée. Chaque jour de fêle, on le tire de 
cette boîte et on le place sur un piédestal élevé. LJn grand 
nombre de ceux qui le contemplent et l’adorent avec 
une foi parfaite, le voient entouré d’une lueur extraor- 
dinaire. 

Dans un couvent situé à côté de la ville, il y a un 
Vihâra où l’on voit la statue de Tse-chi-poa-sa ( Màitréya 
bôdhisattva ) sculptée en bois de sandal. Elle est haute 
d’environ cent pieds et répand souvent une lumière 
d’heureux augure; on raconte qu’elle fut exécutée par 
les soins de vingt millions à'Arhân. 

Au nord de la ville, il y a mie forêt de To-lo ( Talas ) 
qui a trente li de tour. Ses feuilles sont longues et lui- 
santes. Les hommes de tous les royaumes s’en servent 
pour écrire et y attachent un grand prix. 

De là il prit la direction du nord-ouest, traversa une 
vaste forêt qui était infestée de bêtes féroces et, après 
avoir fait de deux mille quatre cents à deux mille cinq 
cents h, il arriva au royaume de Mo-ho-la-to ( Mahdrdch - 
fra ) *. Les habitants estiment l'honneur et le devoir et 
méprisent la mort; le roi est de la race des T&a-ti-li (des 
Kchattriyas ); il a des goûts belliqueux et met au pre- 
mier rang la gloire des armes. C’est pourquoi , dans son 
royaume, l’infanterie et la cavalerie sont équippéesavecle 
plus grand soin, et les lois et ordonnances militaires sont 
connues de tous et sévèrement observées. Toutes les fois 
que le roi envoie un général pour livrer bat&ille , quand il 

1 Indo méridionale 
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aurait été vaincu et aurait perdu toute son armée, il ne 
lui inflige aucune peine corporelle; mais il lui donne 
des vêtements de femme afin de le pénétrer de honte. 
Aussi voit-on souvent des généraux qui sc donnent la 
mort pour échapper au déshonneur. En tout temps, il 
nourrit plusieurs milliers d’hommes braves et plusieurs 
centaines d’éléphants sauvages. Un peu avant le combat, 
on les enivre de vin jusqu’à ce que l’ivresse les ait ren- 
dus furieux; puis on donne le signal et on les lance 
contre les ennemis qui ne manquent jamais de se dé- 
bander et de fuir. Fier de ces auxiliaires, il montre le 
plus grand mépris pour les peuples voisins avec qui 
il est en guerre. Le roi Kiaï-ji (Çîlâditya) se vantait de 
sa science militaire, de la valeur et de la renommée 
de ses généraux, et il marchait lui-mème à la tête de ses 
troupes; mais il ne put jamais les dompter ni les tenir 
en respecl . 

Dans ce royaume , il y a plusieurs centaines de cou- 
vents où l’on compte environ cinq mille religieux qui 
suivent à la fois le grand et le petit Véhicule. Il y a aussi 
des temples de Dévas ( Dêvâlayas ) fréquentés par des 
hérétiques qui se frottent de cendres ( Pâçoupatas ). 

Dans ^intérieur et en dehors de la capitale, il y a 
cinq Stoùpas qui ont chacun plusieurs centaines de pieds 
de hauteur. Ils ont été bâtis par le roi Woa-ycoa (Açôka) 
dans les lieux qui conservaient les traces des quatre 
Bouddhas passés. 

De là, se dirigeant au nord-est, il fit environ mille li, 
passa la rivière Xai-mo-t’o (la Xarmmadà) et arriva au 
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royaume de Po-Iou-kie-tchen-p’o {Baroukatch'cva — Ba- 
roche ) ] . 

De là, marchant encore au nord-ouest, il fit deux 
mille li et arriva au royaume de Mo-la-p'o (Malva ) 2 . 
Les habitants sont d’un caractère doux et poli, et ils 
aiment et estiment la culture des lettres. Dans les cinq 
parties de l’Inde, Ma-la -po (Malva) au sud-ouest et 
Mo-kic-l’o ( Magadha ) au nord-est, sont les deux seuls 
royaumes dont les habitants se fassent remarquer par 
l’amour de l’étude, l’estime pour la vertu, la facilité de 
l’élocution et l’harmonie du langage. Dans ce royaume, 
il y a une centaine de couvents où l’on compte environ 
vingt mille religieux qui étudient la doctrine de l’école 
Te hiv (j-lian (j-pou (des Sammitiyas ), qui sc rattache au 
petit Véhicule. 11 y a aussi une multitude d’hérétiques qui 
se frottent de cendres (des Pdçoupatas) et adorent les 
Dévas. 

Suivant la tradition, le trône était occupé, il y a 
soixante ans, par un roi nommé Kiaï-ji 5 ( ÇMâditya ); il 
était doué de grands talents et possédait de vastes con- 
naissances. Il était humain, affectueux, bienfaisant et 
dévoué pour le bonheur du peuple. Il était plein de 
respect pour les Trois précieux 4 . Depuis son avènement 
au trône jusqu’au moment de sa mort, nulle parole 

1 Inde méridionale 

1 Inde méridionale 

1 II ne faut pas confondre ce roi avec Çîlâditya, roi de kanyâkoub- 
dju, qui était contemporain de notre voyageur. Voy.j'iv V pauim 

* Tnratna ou ftatnatraya , c’csl-à-dire Bouddha , Samgha (l’assem- 
blée des religieux), Dharma (la Loi) 
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inconvenante ne s’échappa de sa bouche, et la colère ne 
rougit point son visage. Jamais il n’eut l’idée de faire 
du mal à ses sujets ni de tuer une mouche ou une 
fourmi. Dans la crainte de causer la mort aux insectes 
qui vivent dans l’eau, il ne permettait pas d’en donner 
à boire aux éléphants ou aux chevaux avant de l’avoir 
soigneusement filtrée. Quant aux hommes du royaume, 
il leur défendait sévèrement de tuer des animaux. De 
là vient que les bêtes féroces s’attachaient aux hommes, 
les loups oubliaient leur fureur; la paix régnait dans 
l’intérieur des frontières, et des présages de bonheur 
éclataient chaque jour. 

Le roi fit construire des couvents où brillait une rare 
magnificence, et y plaça les statues des sept Bouddhas ; 
enfin, chaque année il convoquait la Grande assemblée de 
la Délivrance ( Mokcha mahâparichad). Pendant les cin- 
quante ans qu’il resta sur le trône , il n’interrompit point , 
pendant un seul instant, ces œuvres méritoires. Tout le 
peuple t*n conçut pour lui une vive affection qui n’est 
pas encore éteinte aujourd’hui. 

A vingt li au nord-ouest de la capitale, à côté de la 
ville des Brâhmanes (Brdhmanapoura) , on voit une fosse 
profonde. Ce fut là qu’un brâhmane plein d’arrogance, 
pour avoir calomnié le grand Véhicule, tomba vivant 
dans l’enfer. On en trouvera le récit dans le Si-yu~ki l . 

De là il fit de deux mille quatre cents à deux mille 
cinq cents li au nord-ouest, et arriva au royaume de 

1 CchI a-diro dans ln relation originale d'Hioaen-thsang , liv. XI. 
loi i F) 
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'O-tcKa-li (Atali?). Ce pays produit le poivre appelé 
Hou-tsiao 1 (les feuilles de l'arbre ressemblent à celles 
du Chou-tsiao *) , et l’arbre qui donne le parfum Hiun- 
/ou 3 , dont les feuilles ressemblent à celles du Tang-li k . 

De là il fit encore trois cents li au nord-ouest, et 
arriva au royaume de Ki-tch’a ( Kita ) 5 . ' - 7. . * * 

De là il lit mille li au nord et arriva au royaume de 
Fa-la-pi ( Vallabhi) 6 . Il y a une centaine de couvents où 
l’on compte environ six mille religieux qui tous étu- 
dient la doctrine de l’école Tching-liang-poa (l’école des 
Sammitîyas ) , qui se rattache au petit Véhicule. Quand 
Jou-laï (le Tathdgaia) vivait, il voyagea souvent dans ce 
royaume. Dans tous les lieux où était arrivé le Bouddha, 
le roi Wou-yeou (Açôka) éleva des monuments pour en 
conserver le souvenir. Le roi actuel est de la race des 
Tsa-ti-li ( Kchattriyas ); il est le gendre de Chi-lo-' o-tie-to 
( Çilâditya ), roi de Kic-jo-kio-chc ( Kanyâkoubdja) ; son nom 
est Toa-lou-p’o-po-t'o ( Dhrouvapafou ). Il est d’un naturel 
vif et bouillant, et ses manières sont brusques et empor- 
tées; cependant il honore la vertu et estime la science. 
Il est rempli de foi et d'attachement pour les Trois pré- 
cieux. Chaque année, il convoque une Grande assem- 
blée, et, pendant sept jours, il invite les religieux des 
divers royaumes. Il leur distribue des mets recherchés, 

1 Piper mgrum 
Piper pinnatum 

1 Tagara. 

“ Sorbux (Cormier) 

Inde méridionale 
Inde méridionale 
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des lits, des sièges, des vêtements et jusqu'à des mé- 
dicaments de tout genre; en un mot, il les comble de 
tous biens. 

De là il fit sept cents li au nord-ouest et arriva au 
royaume de ’O-nan-fo-poa-fo ( Anandapoura ) 

De là il fit cinq cents li au nord-ouest et arriva au 
royaume de Soa-la-tch’a ( Sonràchtra ) 2 . 

De là il fit dix-huit cents li au nord-est et arriva au 
îoyaume de Kiu-tehe-lo ( Gourdjara ) 3 . Ensuite, il fit deux 
mille huit cents li au sud-est et arriva au royaume de 
Ou-che-yen-na ( Oudjayana ) 4 . 

A une petite distance de la capitale, il y a un Stoûpa 
à l’endroit même où le roi Woa-yeon ( Açôka ) avait con- 
struit un enfer. 

De là il fil neuf cents li au nord-est et arriva au 
royaume de Mo-hi-cki-fa-lo-pou-lo ( Mahéçvarapoura) b . 

De là, tournant à l’ouest, il revint au royaume de 
Soa-la-tch'a ( Sourdchtm ) . 

De la il marcha de nouveau à l’ouest et arriva au 
royaume de ’O-tien-p ’o-tchi-lo ( Adhyavakêla ?) 6 . Quand 
Jou-laï (le Tatftâgata) vivait, il voyagea souvent dans ce 
pays. Dans tous les lieux qui portaient les traces sacrées 
du Bouddha , le roi Wou-yeou [Açéka) éleva des Stoâpas 
qui lous subsistent encore aujourd’hui. 

1 Inde occidentale 

* Inde occidentale 

1 Inde occidentale 

‘ Oudjdjjtyani — Oudjein Inde méridionale 
Inde centrale 
Inde occidentale 
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De là il fit deux miüe li à l’ouest et arriva au royaume 
de Lang-kie-lo (Lângala) l . Ce royaume est voisin d’une 
grande mer et est situé en face du royaume des femmes 
ü occident . 

De là, au nord-ouest, on arrive au royaume de Po- 
la-sse (Perse) qui ne fait pas partie de l’Inde. J’ai en- 
tendu dire qu’on tirait de ce pays une grande quantité 
de perles, de choses précieuses, de brocart, et de laine 
fine, des chèvres, des chevaux et des chameaux. 11 y a 
(dit-on) deux ou trois couvents où l’on compte plusieurs 
centaines de religieux du petit Véhicule qui étudient la 
doctrine de l’école I-tsic-y cou-pou (l’école des Sarvâsti- 
vddas). Le pot de Chi-kia-jo ( Çâkyabouddha ) se trouve 
actuellement dans le palais du roi (de ce pays). Sur les 
frontières orientales de ce royaume , on voit la ville de 
Ho-mo ; au nord-ouest, il touche au royaume de Fo-lin. 

Au sud-ouest du royaume, dans une île, se trouve 
le royaume des femmes d’occident ; on n’y voit que des 
femmes et pas un seul homme. Ce pays abonde en pro- 
ductions rares et précieuses; il est sous la dépendance 
du royaume de Fo-lin , dont le roi leur envoie chaque 
année des maris qui s'unissent avec elles; mais lors- 
qu’elles mettent au monde des garçons, les lois du pays 
défendent de les élever. 

Après avoir quitté le royaume de Lang-kie (Lângala), 
il fit environ sept cents li au nord-est, et arriva au 
royaume de Pi-to-chi-lo (Pitâçilâ?) s . On v voit un 

1 Inde occidentale 
’ Inde occidentale 
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Stoùpa haut de plusieurs centaines de pieds, qui fut 
bâti par le roi Wou-yeou ( Açôka ). 11 renferme des che-li 
[çarîras] « reliques » qui répandent souvent' une lumière 
éclatante. Ce fut en cet endroit que jadis Jou-laï (le 
Tathagata), lorsqu’il menait la vie d’un ermite, fut en 
hutte à la cruauté du roi. 

' De là .il fit trois cents li au nord-est et arriva au 
royaume de ’O-fan-tch’a (Avada) 1 . Au nord-est de la | 
capitale, au milieu d’une grande forêt, on voit les an-i 
ciennes fondations d’un couvent. Ce fut en cet endroit 
que jadis le Bouddha permit aux Bhihchous de porter 
des bottes. Il y a un Stoupa construit par le roi Wou- 
yeou [Açôka). A côté, s’élève un Vihdra où l’on voit une 
statue du Bouddha debout , taillée en pierre bleue , qui 
lance souvent des rayons lumineux. 

Plus loin, au sud, à une distance d’environ huit 
cents pas, on voit, au milieu d’une grande forêt, un 
Stoùpa bâti par Açôka. Jadis Jou-Iai (le Tathdgafa) s’ar- 
rêta en cet endroit. Comme la nuit était très-froide, il 
se couvrit de trois vêlements. Quand le jour fut venu, 
il apprit aux Bhikchous à mettre (au besoin) un dôuble 
vêtement. 

De là il Jit sept cents li à l’est et arriva au royaume 
de Sin-tou 2 ( Sindh ). Ce pays produit en abondance de 
l’or, de l’argent, du cuivre, des bœufs, des moutons, 
des chameaux, du sel rouge, blanc et noir, etc. Les 
autres pays achètent (ce dernier sel) pour l’employer 

1 Inde occidentale 

J Inde occidentale 
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en médecine. Lorsque Jou-lai (le Tathâgata) vivait, il 
voyagea souvent dans ce royaume. Dans tous les endroits 
qui poiiuientles traces sacrées de ses pas, le roi Açùla 
éleva des Stoüpas pour en conserver le souvenir. On 
montre aussi les lieuv où le vénérable Ou-po-kio-to 
( Oupagoupta ) a porté ses prédications. 

De là d lit environ neuf cents li à l’est, traversa le 
Sin-lou ( Sindh — Indus), et, partant de la rive orientale 
de ce fleuve , il arriva au royaume de Meou-lo-san-pou- 
liu ( Moùltan) Tous les habitants adorent le dieu du so- 
leil ( Aditya ) 2 , dont le temple est d’une construction 
majestueuse et d’une rare magnificence. La statue du 
dieu du soleil est en or fondu; elle est ornée de toute 
sorte de pierres précieuses. Les habitants des autres 
royaumes viennent en foule lui adresser des prières. On 
monte par un escalier en spirale du haut duquel on dé- 
couvre une succession de bosquets fleuris et de bassins 
d’eau pure. Quiconque voit ce temple et ses alentours, 
ne peut se défendre d’un sentiment d’admiration. 

J)e là il fit environ sept cents li à l’est et arriva au 
royaume de Po-fa-to-lo (lisez : Po-lo-fa-to 5 , Parvata). 

A côté de la capitale, il y a un grand couvent où 
habitent une centaine de religieux qui tous. étudient la 
doctrine du grand Véhicule. Ce fut là que jadis le maître 
des Çdstras, Tchin-na-fo-ta-lo (Djinapoulra) , composa le 

1 Inde occidentale 

1 Je suis ici le Si-yu-ki (li\ XI, fol ai) qui est plus correct. 

Inde du nord. Lo St-yu-ki donne la leçon Po-fy lo pour Parvata. 
Celle de notre auteur ost préférable , t>i l'on a soin de rétablir l’ordre 
des «igné» phonétiques Po lo-fa-to 
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Traité Yu-kia-s.se-t’i-lun-cki ( Yâgâtchdryyâ bhonmi çâstra 
kârikâ ) , et que les maîtres des Çâstras, Hien-aï ( Bha- 
draroutchi) et Te-koaang ( Goanaprabha) , embrassèrent 
la vie religieuse. Dans ce royaume, il y avait deux ou 
trois religieux d’une vertu éminente, dont la science 
profonde pouvait servir de modèle. 

Le Maître de la loi resta deux mois dans ce couvent, 
et, sous leur direction, il étudia, d’après les principes 
de l’école Tobin g-liang-pou (l’école des Sammiliyas) , le 
Ken-pen-’o-pi-t'a-mo-lun (Moâldhhidltarma çâstra?), le 
Che-tchmg-fa-hin (Saddharma sampârigrahu çâstra ), le 
Kiao-chi-lun ( Praçikchâ satya çâstra?), etc. 

De là , prenant une seconde fois la direction du nord- 
est, il revint à Mo-kie-io ( Magadha ), dans le couvent 
Chi-wou-ye-sse [ Nâlanda vihâra), et visita avec respect 
le religieux qu’on avait surnommé Tching-fa-ts’ung 
(c’est-à-dire le Trésor de la droite loi). Après quoi il 
apprit qu’à trois yu-chen-na ( yodjanas ), à l’ouest de ce 
couvent, il y avait un monastère appelé Ti-lo-tse-kia 
( Tilataka ?), où habitait un religieux d’une vertu émi- 
nente nommé Pan-jo-pa-to-lo [Pradjnâbhadra) , origi- 
naire du royaume de Po-lo-po-ti (Bdlapati?), qui avait 
embrassé 1a vie ascétique dans l’école Sa-po-to-pou (des 
Sarvâstivâdas), 11 était fort versé dans la connaissance 
des Trois Recueils, du Traité Ching-ming ( Çabdavidyd 
çâstra ), du In-ming ( Hêtouvidyâ çâstra ), etc. Le Maître 
de la loi alla Je trouver, et étant resté près de lui pen- 
dant deux mois, il l’interrogea pour obtenir la solution 
do tous ses doutes. 


u 
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De là il retourna sur la montagne de la Forêt des 
Hâtons (Yacht ivana gin), auprès d’un Kiu-ssc (Oapdsaka) 
« un fidèle » qu’on appelait Ch ing-kiun-lun-ssc [Djayascna ) 
« le maître des (Jd stras, » qui était originaire du royaume 
de Sou-la-t’o (Soürâchtra). H était do la race des Tsa- 
ti-li ( Kchaltnyas ). Dans sa jeunesse il avait montré du 
goût pour l’étude ; il avait commencé par se mettre sous 
la direction du maître des Çdstras, Hien-'ai ( Bhadra - 
routchi), et avait étudié près de lui le In-ming-lun (Ile- 
louvidyd çdstra). Ce n’est pas tout, sous ' An-hoeï-pou-sa 
(Sthitamali bbdhisattva ?) , il avait étudié le Ching-ming 
( Çabdavidyd çdstra) et les divers Traités ( Çâstras ) du 
grand et du petit Véhicule . En outre, il avait étudié sous 
le maître de. la loi, Kiai-luen ( Çilabhadra ), le Ya-hia-lun 
') dga çdstra). Pour ce qui regarde les Livres du dehors 
(c’est-à-dire les livres profanes), les quatre Weïd’o (Védas), 
les ouvrages d’astronomie et de géographie, les livres 
de recettes médicales ( Tchihitds vidyd), les Traités des 
sciences occidtes (Kriyâvidyâ) et de l’arithmétique (Sdm- 
hhydna ) , il n’y en avait aucun qu’il n’eût lu et appro- 
fondi. Il avait remonté à la source de ces ouvrages et 
les avait suivis jusque dans leurs derniers développe- 
ments. 11 embrassait toute la doctrine ésotérique et exo- 
térique, et sa vertu éminente lui attirait les respects de 
tous ses contemporains. 

Le roi de Mo-kie-t’o, ( Magadha ) Mouan-tcheoa ( Poàr - 
navarma) était rempli de respect pour lestages et d’es- 
time pour les lettrés. Ayant été informé de la réputa- 
tion du maître des (là stras , il en fut ravi de joie. Il lui 
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envoya des messagers pour l’inviter à venir, le nomma 
docteur suprême du royaume et lui assigna pour vivre 
le revenu de vingt grandes villes; mais le maître des 
Çâstras refusa ces offres brillantes. 

Après la mort de Mouaii-tcheou ( Poarnavarma ), le 
roi Kiai-ji ( Çilâditya ) l’invita aussi à recevoir le titre 
de docteur suprême du royaume , et lui assigna pour vivre 
le revenu de quatre-vingts grandes villes du royaume de 
Outck’a (Ouda — Odra — Orissa). Le maître des Çâstras 
refusa comme auparavant. Le roi lui ayant adressé en- 
core plusieurs invitations pressantes , il persista éner- 
giquement dans son refus. « Sire , dit Ching-kiun ( Djaya - 
séna) au roi, j’ai entendu dire que celui qui reçoit un 
traitement d’un autre homme doit se préoccuper de ses 
soucis et de ses peines. Maintenant que je tra\ aille à 
sauver les hommes qu’entraîne le torrent de la vie et 
de la mort, comment aurais-je le temps de prendre 
part aux affaires de Votre Majesté? » 

A ces mots, il s’inclina et sortit, sans que le roi piit 
le retenir. Depuis cette époque, il demeura constam- 
ment sur la montagne de la Forêt des Bâtons ( J achti- 
vana giri), et prit des disciples à qui il expliquait sans 
cesse les livres du Bouddha. Le nombre des religieux 
et des laïques qui venaient se mettre sous sa direction, 
s’élevait constamment à plusieurs centaines. Le Maître 
de la loi passa auprès de lui deux années entières et 
étudia : i° Le Weî-lchi-kioue-chi-lan t le Traité pour la 
solution et l’explication des difficultés du IJ eï-tchi-lun 
( Vidyâ mâtra siddhfy; » 2° le Wei-tch i-i-i-li-lun « le Traité 
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de l’espril, du sens el des principes du W' ci- ! ch i ( Vidyâ 
matrâ siddlu) m , » 3° le Tching-wou-wei-lun « le Traité des 
moyens par lesquels on devient exempt de craintes; » 
4° 1<? Pou-tcli’ou-nie-pan-chi-eul-in-youen-lun « le Traité 
des douze causes ( mdânas ) qui empêchent qu’on ne 
se repose dans le Nirvana; » 5° le Traité Tchoang-ycn- 
king-lun ( Soàtrdlangkàra tikà ); puis enfin il l'interrogea 
sur les endroits du 1 u-kia (Yôgaçdstra) et du In-ming 
( Hètouvidyd çàstra), etc. qui lui laissaient encore des 
doutes. 

Lorsqu’il eut terminé cette étude, d fut transporté 
en songe dans le couvent de Na-lan-i'o ( Nâlanda vihâra). 
Les cellules étaient vides et désertes, et les cours, sales 
et infectes, étaient remplies de buffles qu’on y avait 
attachés : on n’y voyait plus ni religieux ni novices. Le 
Maître de la loi étant entré par la porte occidentale de 
l’enceinte qu’avait fait construire le roi Yeou-ji ( Bâlâ - 
ditya ), vit, au quatrième étage (d’une tour), un homme 
de couleur d’or, et dont le visage grave et sévère ré- 
pandait une lumière éclatante. Transporté d’une joie 
intérieure, il voulut monter; mais, ne trouvant aucune 
voie pour. s’élever jusque là, il pria ce saint personnage 
de daigner s’abaisser et de l’amener jusqu’à lui. Celui-ci 
lui dit : « Je suis Man-tchou-che-li-poursa (1 e Bôdhisattva 
Mandjouçn ) ; vos péchés passés ne vous permettent 
pas encore de venir. » Alors, étendant la main et lui 
indiquant un poinl au delà du couvent, « Regardez cela, > 
lui dit-il. 

Le Maître de la loi, suivant la direction de son doigt, 
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regarda dans le lointain, au delà du couvent. Il vit un 
vaste incendie qui dévorait les villages et les villes, et 
les eut bientôt réduits en cendres. « Bientôt, lui dit le 
personnage de couleur d’or, vous reviendrez dans cet 
endroit. Dans dix ans d’ici , le roi Kiaï-ji ( Çddditya ) doit 
mourir. L’Inde entière sera en proie à des troubles af- 
freux et des hommes pervers se feront une guerre achar- 
née. Souvenez-vous bien de mes paroles. » Après avoir 
achevé ces mots, il disparut. 

A son réveil, le Maître de la loi fut rempli d’éton- 
nemenL et d’émotion; il alla trouver Ching-kiun ( Djaya - 
.verni) et lui fit part du songe qu’il avait ou. 

• Les trois mondes , lui dit Ching-kiun [Djayasêna ) , sont 
loin de jouir de la paix; il est probable que cette pré- 
diction s’accomplira. Puisque vous avez reçu cet aver- 
tissement, c’est à vous de prendre vos mesures. « 

Il reconnut par là, que , dans toutes leurs actions, les 
grands sages sont protégés par les Pou-sa (les Bôdhisal- 
tvas). Ayant l’intention de partir pour l’Inde, il resta 
pour en donner avis à Kiaï-hien ( Çüabhadra ). Comme il 
prolongeait son séjour et ne se pressait pas de s’en re- 
tourner, (MandjouçiH) , pour l’y décider, lui annonça la 
mort prochaine (du roi Çilâditya). Or, si la conduite 
(du Maître de la loi) n’eut pas été d’accord avec les sen- 
timents du Saint (de Mandjoaçri) , comment aurait-il pu 
avoir ce aonge? 

A la fin dp la période Yong-hoeï (65o), le roi Kiai-ji 
(Çüdditya) mourut en effet, et, conformément à la pré- 
diction, l’Inde fut en proie aux horreurs de la famine. 
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XV anrj-hioucn-tsc , que l’empereur de la Chine avait en- 
voyé en ambassade dans l’Inde, fut lui-même témoin 
de cette calamité. L’époque où l’on était alors répon- 
dait au commencement de notre première lune. 

Dans cette même lune, d’après les usages des royaumes 
de l’ouest, on sort du Couvent de l intelligence ( Bôdhivi - 
héra) les che-lt ( çarîras ) «• reliques • du Bouddha . Les re- 
ligieux et les laïques des autres royaumes viennent en 
foule pour les voir et les adorer. 

Le Maître de la loi alla aussitôt avec Ching-kiun ( Dja - 
yasemi) pour voir les che-li ( çariras ) osseux, de diffé- 
rentes grosseurs. Les gros étaient comme des perles 
rondes, brillants et d’un blanc rougeâtre. 11 y avait aussi 
des che-li (çariras) de chair desséchée; ils étaient gros 
comme les fèves appelées Üuan-teou, lisses et d’un rouge 
vif. Une multitude innombrable de religieux offrirent 
des parfums et des fleurs, célébrèrent les reliques et 
les adorèrent. Après quoi, on les rapporta dans la Tour 
( Stoupa ). 

Quand la première veille de la nuit fut passée, Ching- 
kiun ( Djayasêna ) disserta avec le Maitre de la loi sur les 
différentes grosseurs des che-li ( çarims ). ■ Votre disciple, 
lui dit-il, a vu, partout ailleurs, que les che-li ( çarîras ) 
n’étaient jamais plus gros que des grains de riz. Com- 
ment se fait-il que ceux que nous venons de voir soient 
beaucoup plus gros? Vénérable maître, lui demanda-t-il, 
aurjez-vous des doutes à ce sujet? » 

- « En effet, dit le Maître de la loi, je partage aussi 
votre surprise et \os doutes. » 
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Quelque temps après, (les reliques) disparurent tout 
d’un coup et Igs lampes , placées au dedans et au dehors 
de la chapelle, répandirent un éclat extraordinaire. Ils 
sortirent tout étonnés, et, regardant au loin, ils virent 
la tour des reliques resplendir de lumière, et de son 
sommet s’élever une vaste flamme de cinq couleurs qui 
touchait au firmament. Le ciel et la terre étaient éclairés 
comme en plein jour. L’on n’apercevait plus les étoiles 
ni la lune , et l’on respirait un air suave et parfumé qui 
inondait l’enceinte du couvent. Alors le prodige qu’a- 
vaient fait éclater les che-li ( çarîras ) se répandit de bouche 
en bouche. A cette nouvelle, une multitude immense se 
rassembla de nouveau et vint les adorer en exaltant cette 
merveille extraordinaire. Mais au bout de quelques ins- 
tants, cette lumière brillante diminua par degrés, et, 
lorsque les dernières lueurs allaient disparaître, ils fi- 
rent plusieurs fois le tour du vase qui renfermait les 
reliques. Bientôt après, le ciel et la terre rentrèrent dans 
l’obscurité et les étoiles reprirent leur premier éclat. 

Après avoir été témoin de ce miracle , toute la mul- 
titude fut délivrée des doutes qui l’assiégeaient. Ils ado- 
rèrent l'Arbre de l'intelligence (Bôdhidrouma) et tous les 
monuments sacrés; puis, après avoir passé ainsi huit 
jours entiers, ils revinrent au couvent de Na-lan-t’o (Nâ- 
landa vihâra). 

Dans ce moment, le maître des Çâstras, Kiaï-hien 
( Çilabhadra ) , envoya le Maître de la loi pour qu’il 
expliquât à la multitude le Traité Che-ta-ching-lun [Ma- 
hâyâna sampârigraha çâstra ) el le Wcï-tchi-kioue-chi-lan , 
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c’est-à-dirc le Traité pour la solution des difficultés du 
Weï-tchi-lm ( Vidyâ matra siddhi). 

A la même époque, un religieux d’une grande vertu , 
nommé Sse-tsen-l,ouang ( Sihharasmi ), expliquai déjà aux 
quatre multitudes 1 les Traités Tchong-lun (le Prânya- 
moûla çâstra likd) et Pc-lun ( Çataçdstra ); il en exposait 
l’esprit et combattait les principes du Yu-kia-lun (>d- 
gaçastra). 

Le Maître de la loi avait approfondi ces deux Traités, 
et de plus il excellait dans l’intelligence du Yu-kia ( > o- 
gaçâstra). llpensail que les saints hommes qui ont com- 
posé ces ouvrages, avaient suivi chacun leurs idées par- 
ticulières, sans cependant être en opposition les uns avec 
les autres. « Si l’on ne peut, disait-il, les mettre parfai- 
tement d’accord , on n’a pas pour cela le droit de les con- 
sidérer comme étant en contradiction. La faute en doit 
retomber sur ceux qui commentent ces écrits. Ces diver- 
gences d’opinions sont sans conséquence pour la Loi. » 

Le Maître de la loi , prenant en pitié les vues étroites 
et bornées de ce religieux, alla souvent pour l’inter- 
roger et le convaincre; mais il ne put lui répondre. 
De là vint que tous ses disciples se dispersèrent peu 
à peu et s’attachèrent au Maître de la loi. ‘Celui-ci , 
à l’aide des principes du Tchong-lun ( Prânya moula 
çâstra tîkâ), du Pc-lun (Çaiaçâstra) et du Weï-tchi ( Vi- 
dyâ mdtra siddhi) , combattait les erreurs des docteurs 

1 Aux bhikchous el aux bhikchounu, aux oupàtakiii cl aux oupânkÛM, 
< ’esl-a-dire aux religieux mendiants, aux religieuses mendiantes, et 
aux fidèles des deux wxes 



LIVRE QUATRIÈME. 219 

appelés Pien-ki (ou des Sâmkhyîkas). Quoiqu’il ne par- 
lât point de la nature (empruntée) qui naît du dehors, 
ni de la nature vraie qui naît (Pelle-même , Sse-tseu-kouang 
( Sinharasmi ) ne pouvait parvenir à le comprendre. 
Toutes les fois qu’il l’entendait discuter, il déclarait 
qu’il ne saisissait pas un seul de ses raisonnements. 
Seulement il disait que la nature vraie et parfaite par 
elle-même, telle que 1’étahlit le Yu-kia (le Traité du 
Yùga), etc. devait être laissée de côté. Le Maître de la 
loi, pour rapprocher les deux doctrines (celle du Tchong- 
lan et du Pe-lun, et celle du }àgaçüstra), et montrer 
qu’elics n’étaient point en contradiction , publia , en trois 
mille çlôkas, un ouvrage intitulé Hoci-tsong-lun (ou 
Traité pour la concordance des principes). Quand il 
l’eut achevé, il le présenta à Kiai-kien ( Çilabhadra ) et 
à la multitude des religieux. Il n’y eul personne qui 
n’en fit l’éloge le plus pompeux et ne voulut le répandre 
et le proposer comme un sujet d’étude. 

Sse-tseu-kouang [Sinharasmi) fut couvert de confusion 
et sortit sur-le-champ. Il alla dans le Couvent de l'Intelli- 
gence ( Bôdhivihâra ) , et ordonna à un de ses condis- 
ciples de l’Inde orientale, nommé Tchen-ta-lo-seng-ho 
( Tchandrasinha ), de venir avec lui et de discuter sur 
les points difficiles de la doctrine. Il espérait , avec son 
secours, effacer la honte dont il s’était couvert. 

Mais quand ce religieux fut arrivé, il se sentit saisi 
de crainte et n’eut pas la force de proférer un seul mot. 
Cette circonstance ne lit qu’augmenter la réputation du 
Maître do la loi. 
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Dans le commencement, avant le départ de Sse-lscu- 
kouang (Sinharasmi) , le roi Kiai-ji ( Çiladitya ) avait lait 
construire, à côlé du couvent de Na-lcm-t’o ( Nâlanda ), 
un Vihâra en tcou-chc (cuivre) haut de dix tchang (cent 
pieds), dont la magnificence était connue de tous les 
autres royaumes. Quelque temps après, le^roi, revenant 
de faire la guerre au roi de Kong-yu-t'o ( Kongyôdha ?), 
passa parle royaume de Ouf cita ( Ouda — 0(jra — Orissa ). 
Les religieux de ce royaume étudiaient tous le petit 
Véhicule, et n’avaient point loi dans la doctrine du grand 
Véhicule. Ils disaient qu’elle avait été exposée par les 
hérétiques Kong-hoa-waï-fao ( Çounyapouclipas ?), et non 
par le Bouddha. Quand ils eurent vu le roi, ils vinrent 
lui faire des représentations : « Nous avons appris , lui 
dirent-ils, que Votre Majesté a fait élever, à côté du 
couvent de Nâlanda, un Vihâra d’une construction noble 
et imposante. Pourquoi ne l’avoir pas fait construire dans 
le couvent des hérétiques Kia-po-h (j Kâpâlikas ), et avoir 
choisi de préférence ce couvent de Nâlanda? » 

— « Pourquoi m’adressez - vous un tel reproche ? » 
leur dit le roi. 

« C’est, répondirent-ils, que les hérétiques Kong-hoa- 
waï-lao ( Çounyapouclipas ?) du couvent de Na-lan-t’o ( Nd 
landa ), ne diffèrent en rien des Kia-po-li ( Kâpâlikas ). » 
Précédemment, un prince de l’Inde méridionale, qui 
avait reçu fonction royale ( Moûrddhàbhichikta râdjâ) ', 
avait pour maître un vieux Po-lo-men (. Brâhmane ) nommé 
Pan-jo-kio-to ( Pradjnàgoupta ), qui était versé dans la 

' D’après ce que nous Iwuih jmgr aa3. 1 8 , u* paraît être Cdâditya 
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doctrine do l’Ecole Tching-liang-pou (l’École des Sam - 
mitiyas ) , ot avait composé , en sept cents ç lôkas, un Traité 
pour combattre le grand Véhicule. Tous les maîtres du 
polit Véhicule en furent transportés de joie. Ils le mon- 
trèrent au roi el lui dirent : « Tel est l’exposé de nos 
principes. Y aurait-il maintenant un partisan du grand 
Véhicule qui pût en réfuter un seul mot? » — « J’ai en- 
tendu dire, leur répondit le roi, qu’un renard se trou- 
\ ant un jour au milieu d’une troupe de souris et de rats 
se vantait d’ètre plus brave que le bon; mais dès qu’il 
l’eut aperçu , le coeur lui manqua , et il disparut en un cbn 
d’œil. Vous n’avez pas encore vu, vénérables maîtres, 
de religieux éminents du grand Véhicule . Voilà pourquoi 
vous soutenez avec obstination vos principes insensés. 
Je crains bien qu’en les apercevant vous ne ressembliez 
ait renard dont je viens de parler. « 

« Si vous douiez de notre supériorité, répondirent- 
ils au roi, pourquoi ne pas rassembler les partisans des 
deux doctrines et les mettre en présence, pour décider 
de quel côté est la vérité ou l’erreur. » 

— « Cela n’est point difficile, * répartit le roi. 
Sur-le-champ, il envoya au couvent de Nâlanda un 
messager chargé d’une lettre pour Kiaï-hien ( Çilabliadra ) 
qui était surnommé Tching-fa-thsang (le Trésor de la 
droite voie — Saddharmagarbha?). « Votre disciple, lui 
disait-il, en passant par le royaume de Ou-tch’a (Orissa), 
a vu des maîtres du petit Véhicule qui , poussés par des 
vues étroites et bornées , ont composé des traités (çds- 
tras ) où ils dénigrent et calomnient le grand Véhiculé * 
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dans un style fougueux et plein de fiel. Ils poussent l’au- 
dace jusqu’à vouloir discuter avec vous tous. Je sais que 
dans votre couvent, il y a une mullilude de religieux 
qui se distinguent autant par leur vertu éminente que 
par leur talent et leur intelligence , et dont l’instruction 
profonde embrasse toutes les branches de la science. 
Leur ayant promis de favoriser ces conférences , je vous 
prie respectueusement de répondre à leur demande. 
Veuillez envoyer auprès d’eux, dans le royaume de Ou- 
tclia (Orissa), quatre religieux versés dans leur propre 
doctrine (celle du grand Véhicule) et dans celle des 
autres (celle du petit I éliicule) , ainsi que dans la doctrine 
ésotérique et exotérique. » 

Dès que Kiaï-hien ( Çilabhadra ) eut reçu cette lettre, 
il rassembla les religieux et choisit, après un mùr exa- 
men, I/ai-hocï (Sdgaramati ?) , Tchi-kouang (D/nânapra- 
hha ? ) , Sse-tscu-kouang ( Sinharasmi ) et le Maître de la 
loi, et se disposa à les envoyer tous quatre en qualité 
de délégués pour répondre à l’appel du roi. 

Haî-hoci ( Saga rama ti ?) et ses deux collègues éprou- 
vèrent une vive inquiétude; mais Çilabhadra se hâta de 
les rassurer. « Pour ce qui regarde les diverses écoles du 
petit Véhicule , leur dit-il, lorsque Ilioaen-thsang, maître 
de la science des Trois Recueils, se trouvait dans mon 
pays natal, puis lorsqu’il fut entré dans Je royaume de 
Rachmire, il les a toutes étudiées et en a approfondi les 
principes. Si les partisans de cette doctrine prétendaient 
s’en servir pour renverser le grand Véhicule, ils n’y réus- 
siraient jamais. Bien que Jfwurn-thsang n’ait qu’une 
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instruction médiocre et une intelligence ordinaire, il ne 
peut manquer de leur tenir tète et de les vaincre. Je 
vous supplie donc, vénérables maîtres, de ne plus vous 
lourmenter à ce sujet; mais, si par hasard il éprouvait, 
une défaite, dès ce moment le religieux de la Chine ne 
prendrait plus part à de semblables discussions. » 

Ces paroles remplirent de joie les trois religieux. 
Peu après, le roi Kiai-ji ( Çllddilya ) adressa à Çila- 
bhadra une nouvelle lettre où il disait : « Avant hier, je 
vous avais demandé plusieurs religieux d’un grand mé- 
rite; pour le moment, il ne faut pas qu’ils partent. Plus 
tard, je les prierai de se mettre en route. » 

A cette époque, il y eut encore un hérétique de la 
secte appelée Chun-chi (la secte des Lôhâyatas) qui vint 
pour discuter sur les points difficiles. Il écrivit un abrégé 
de sa doctrine en quarante articles et le suspendit à la 
porte du couvent. « Si quelqu’un, dit-il, peut en réfuter 
un seul article, je lui donne ma tête à couper pour re- 
connaître sa victoire. » 

Quelques jours s’étant écoulés sans que personne eût 
répondu à cette insolente provocation, le Maître de la 
loi envoya un homme par (un religieux) de l’intérieur 
du couvent, avec ordre de détacher cet écrit. Il le prit, 
le déchira et le foula aux pieds. Le Po-h-men ( brah- 
mane ) 1 entra en fureur et lui dit : « Qui êtes-vous? » 

— «Je suis, répondit le Maître de la loi, l’esclave 
Mo-ho-ye-na-ti-po ( Mahâyânadêva ). * 

1 Lest .i-diri' le brahmane île l’école des iÀhâjatas qui provoquait 
tous les religieux 
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Le brâhmane, qui depuis longtemps avait entendu 
parler de la réputation du Maître de la loi, fut rempli 
de confusion et n’osa pas discuter avec lui. 

Le Maître de la loi le lit entrer, le mit en présence 
du maître Kiai-hien ( Çilabhadra ) cl pria les autres re- 
ligieux de lui servir de témoins, pendant qu’il discu- 
terait avec lui et réfuterait ses principes. Alors, par- 
courant dès l’origine les opinions des diverses écoles des 
hérétiques, il s’exprima ainsi : « Les hérétiques Pou-io 
(Bhoulas), les Li-hi ( JVinjranlhas ), les Lcou-man (Kdpâ- 
hkas ) et les Tchou-lching-kia ( Djoulihas ?) portent des vê- 
tements différents. Les Soa-lun-wai-lao (les Sâmkhyîkas) 
et les CJiing-lun-wai-lao (les Vàiçêchikns) ont établi des 
principes opposés. Les Pou-lo ( Bhoutas ) se frottent le 
corps avec de la cendre, s’imaginant accomplir un acte 
d’un grand mérite. Toute leur peau est d’un blanc livide , 
comme celle d’un chat qui aurait couché dans une che- 
minée. Les Li-hi ( Nirgranthn ,s) croient se distinguer en 
laissant leur corps nu, et se font une vertu d’arracher 
leurs cheveux. Leur peau est toute fendue et leurs pieds 
sont calleux et gercés; on dirait de ces arbres pourris 
qui sont près des rivières. Les Leou-man (Kâpâlikas) se 
font des chapelets avec des ossements de crânes, en 
ornent leur tête et les suspendent à leur cou; ils ha- 
bitent le creux des rochers, semblables aux Yo-tcha ( Ya - 
kchas) « démons » qui hantent les tombeaux. Quant aux 
Tching-kia 1 , ils portent des vêtements souillés d’ordures 
et dévorent des mets pourris et des viandes corrompues. 

1 Plut linul , ce* liéroUqups sont apprit 1 * Tihou irhinq h>a 
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Ils sont aussi infects et aussi dégoûtants qu'un porc au 
milieu d’un cloaque. Et cependant, vous autres, vous 
considérez cela comme des actes de vertu I N’est-ce pas 
le comble de la stupidité et de la folie? 

« Quant aux hérétiques qui suivent la doctrine appe- 
lée Sou-Iun ( Sâmkhyâ ), ils ont établi vingt-cinq vérités. 
Suivant eux, de la nature qui nous est propre naît 
l’augmenlation (de l’intelligence) ; de l’augmentation (de 
l’intelligence) naît le moi qui produit les cinq choses 
subtiles, ensuite les cinq grandes choses, et enfin les 
onze racines. Ces vingt- quatre choses sont toutes au 
service du moi et contribuent aux jouissances du moi. 
Quand nous sommes dégages de toutes ces choses, nous 
obtenons la pureté parfaite. » 

Le Maître de la loi passa en revue les points princi- 
paux de la philosophie Sâmkhyâ et de la doctrine des 
Vâiçcchikas , et en démontra sans peine le ridicule et 
l’absurdité. Le brahmane fut attéré et resta longtemps 
sans pouvoir proférer un seul mot. Enfin, il se leva et 
dit : • Aujourd’hui je suis vaincu; je vous laisse libre de 
profiter de ma première convention (c’est-à-dire de nie 
couper la tète). » 

— « Nous autres enfants de Çâkya , lui dit le Maître 
de la loi, nous ne faisons jamais de mal aux hommes. 
Aujourd’hui, je me borne à vous prendre a mon ser- 
vice comme un esclave soumis à toutes mes volontés. * 

Le bràhmane fut transporté de joie et le suivit avec 
respect. Il ne put s’empêcher de louer avec enthou- 
siasme tout ce qu’il venait d’entendre. 
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Le Maître de la loi eut le désir de s’arrêter dans le 
royaume de Ou-tch’a ( Orissa ). Il se procura alors le 
traité en sept cents çlukas qu’un docteur du petit Véhi- 
cule (nommé Pradjhâgoupta) avait composé pour réfuter 
la doctrine du grand Véhicule. Ayant remarqué dans cet 
ouvrage quelques endroits douteux , il dit au bràhmane 
qu’il venait de vaincre : « Avez- vous entendu expliquer 
ce livre ? » 

— « Je l’ai entendu expliquer cinq fois d’un bout à 
l'autre , » répondit celui-ci . 

Le Maître de la loi ayant voulu qu’il expliquât ces 
passages, il répondit : « Maintenant je suis votre esclave; 
serait-il convenable que je donnasse des leçons à mon 
vénérable maîlre? » 

— « Ces principes me sont étrangers , lui dit le Maître 
de la loi, je n’en avais encore aucune idée ; e\pliqucz-les 
donc sans scrupule ni hésitation. « 

«En ce cas, dit le bràhmane, veuillez attendre jus- 
qu’au milieu de la nuit. Je craindrais que les hommes 
du dehors ne m’entendissent et qu’en paraissant étudier 
sous la direction de votre esclave, vous ne ternissiez 
votre honorable réputation. » 

Quand la nuit fut venue, il éloigna tout le monde et 
ordonna au bràhmane d’expliquer ce livre d’un bout à 
l’autre. 

Quand il l’eut bien compris, il en rechercha les er- 
reurs et composa à son tour un traité en mille çlôkas, 
intitulé P'o- o-kien-lun (Traité pour réfuter les mauvaises 
doctrines), où il exposait de point en point les principes 
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du grand Véhicule et renversait ceux du petit Véhicule; 
puis il le présenta au maître de la loi, Kiaï-hien ( Çila - 
bhadra), qui le montra et le lut à ses nombreux disciples. 
Ceux-ci ne purent contenir leur admiration. « Quand on 
possède à fond un tel ouvrage, s’écrièrent-ils, quel est 
l’adversaire que l’on ne puisse anéantir? » 

Le Maître de la loi dit alors au brâbmane : « Pour 
avoir été vaincu çn discutant, vous êtes devenu esclave; 
vous avez été assez humilié. Maintenant, je vous rends 
la liberté; vous pouvez aller où vous voudrez. » 

Le brâhmane fut ravi de joie et prit congé de son 
maître. Il alla à Kia-mo-leou-po [Kâmaroùpa), dans l’Inde 
de l’est, se rendit auprès du roi Kieou-mo-lo (Koumdra) 
et l’entretint des vertus et de la justice du Maître de la 
loi. 

Le roi en fut charmé et envoya sur-le-champ un de 
ses grands officiers pour l’inviter à venir dans ses états. 
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Ce livre commence au moment ou un hérétique Ni-kien ( Nirgrantha ) 
prédit au voyageur son retour en Chine , il finit à son arrivée sur le 
canal qui coulait à l'ouest de lu ville impériale 

Avant l’arrivée du messager du roi Kieou-mo-lo ( Kou - 
màra), il y eut un hérétique nu ( Ni-hien — Nirgrantha ) , 
nommé Fa-che-lo ( Vadjro ), qui entra tout à coup dans 
sa chambre. Le Maître de la loi, qui avait entendu dire, 
depuis longtemps, que les Ni-kien ( Nirgranlhai ) excel- 
laient à tirer l’horoscope, le pria aussitôt de s’asseoir 
et l’interrogea ainsi, afin d’éclaircir ses doutes : « Moi, 
ïhoaen-thsang, religieux du royaume de Tchi-na (Chine), 
je suis venu dans ce pays, il y a bien des années, pour 
me livrer à l’étude et à de pieuses recherches. Mainte- 
nant, je désire m’en retourner dans ma patrie; j’ignore 
si j’y parviendrai ou non. J’hésite, toutefois, entre partir 
et rester : lequel des deux sera le plus utile pour mon 
bonheur P Je souhaite aussi de savoir quelle sera la du- 
rée de ma vie. Veuillez, homme plein de bonté, exa- 
miner ma figure et me révéler l’avenir. » 

Le Ni-kien ( JSirgrantha ) prit un morceau de craie, 
traça des lignes sur la terre, tira les sorts et lui répondit 
en ces lermes : 

« Maître, si vous restez, votre séjour sera extrême- 
ment heureux; car, dans les cinq Indes, les religieux 
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et les laïques sont tous remplis pour vous d’affection et 
«l’estime ; si vous partez , vous arriverez heureusement , 
et vous n en obtiendrez pas moins les louanges et les 
respects du monde; seulement, il vaut mieux que vous 
restiez. Quant à la durée de votre vie, à partir d’au- 
jourd’hui elle se prolongera encore de dix ans. Pour 
ce «pii regarde votre bonheur, «pii a été fort grand jus- 
qu’ici , j’ignore s’il continuera à s’accroître. » 

— « Je désire vivement m’en retourner, lui dit le 
Maître de la loi ; mais, comme j’emporte une grande 
quantité de livres et de statues, j’ignore si j’arriverai 
heureusement. » 

« Ne vous inquiétez point, lui répondit le Nirgran- 
tka, le roi Kiaï-ji ( Çilâditya ) et le roi Kieou-mo-lo ( Kou - 
mâra) vous enverront une escorte; soyez sur, vénérable 
maître, que vous arriverez sans accident. » 

— « Comment cela ? demanda encore le Maître de la 
loi; jusqu’à présentée n’ai pas encore vu ces deux rois; 
comment pourraient-ils daigner m’accorder un tel bien- 
fait? » 

«Le roi Kieou-mo-lo ( Koumâra ) a déjà envoyé des 
messagers pour vous appeler auprès de lui ; ils doivent 
arriver dans deux ou trois jours. Quand vous aurez vu 
le roi Kieou-mo-lo (Koumâra), vous verrez aussi le roi 
Kiaï-ji ( Çilâditya ). ■ 

En disant ces mots, il se retira sur-le-champ. Le 
Maître de la loi fit ses préparatifs de départ, et enve- 
loppa avec un soin respectueux les livres et les statues. 

A cette nouvelle, tous les religieux accoururent et 
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s’efforcèrent de le retenir. « L’Inde , dirent-ils, a vu naître 
le Bouddha, et quoique ce grand Saint ait quitté la terre, 
ses traces sacrées subsistent encore. Les visiter tour à 
tour, les adorer et chanter ses louanges, voilà de quoi 
faire le bonheur de voire vie. Pourquoi être venu ici 
et nous délaisser tout à coup ? Ajoutez à cela que la 
Chine est un pays de Mic-li-tch’e [Mlâtchtch' as) «bar- 
bares »; on y méprise les religieux et la Loi ; c’est pour 
cela que le Bouddha n’a pas voulu y naître. Les vues 
des habitants sont étroites et leurs souillures profondes. 
Voilà pourquoi les sages et les saints (de l’Inde) n’y sont 
pas allés. Quant à la froidure de notre climat et à la 
difficulté des chemins, cela ne vaut pas la peine de vous 
occuper. » 

— «Le roi de la loi ( Dharmarâdjd — le Bouddha), 
répondit Hioucn-thsang , a fondé sa doctrine pour qu’elle 
se répandît en tous lieux; quel est l’homme qui vou- 
drait s’en abreuver tout seul et délaisser ceux qui ne 
l’ont pas encore reçue? Or, dans ce royaume (en Chine), 
les magistrats sont graves et les lois sont observées avec 
respect. Le prince se distingue par sa haute vertu et 
ses sujets par leur loyauté; les pères par leur affection, 
les fils par leur pieuse obéissance. On y estime l’hu- 
manité et la justice, et l’on place au premier rang les 
vieillards et les sages. Ce n’est pas tout : la science n’a 
pas de mystères pour eux ; leur pénétration égale celle 
des esprits; le ciel leur sert de modèle et ils savent cal- 
culer les mouvements des sept clartés (du soleil, de la 
lune et des cinq planètes). Ils ont inventé (toutes sortes) 
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d'instruments, divisé les saisons de Tannée et découvert 
les propriétés cachées des six tons de la musique. C’est 
pour cela qu’ils ont pu expulser ou soumettre les animaux 
sauvages, toucher et faire descendre les démons et les 
esprits, calmer (les influences contraires du) In et du 
lang \ et procurer la paix et le bonheur à tous les êtres. 
Depuis que la loi léguée par le Bouddha a pénétré dans 
TOrient (en Chine), tous estiment le grand Véhicule, et 
leurs lumières sont pures comme Teau limpide; leur 
vertu se répand comme un nuage de parfums; ils se li- 
vrent avec amour à la pratique du bien et ne forment 
d’autre vœu que d’arriver, par des actes méritoires, aux 
dix degrés de la perfection. Croisant les mains et ab- 
sorbés dans une profonde méditation, ils aspirent à ar- 
river aux trois états sublimes 2 . Si jadis le grand Saint (le 
Bouddha ) est descendu sur la terre, c’était uniquement 
pour répandre lui-même les heureuses influences de la 
Loi. J’ai eu le bonheur d’entendre son langage merveil- 
leux et de voir de mes yeux son visage d’or. J’ignore 

1 Du principe mâle et du principe femelle dont l'harmonie (.suivant 
les Cliinois) favorise la naissance et le développement de tous les êtres , 
et dont le dérangement ou l’opposition contrarient toutes les opérations 
de fci nalure. 

1 En sanscrit, i° Dkarmakâya (litlér le corps de la loi), l’état do 
celui qui est arrivé au comble de l’intelligence; a 9 Samlhfigakâya (iitl. 
le corps de la jouissance) , l’état de celui qui a pu unir son intelligence 
avec la nature subtile de la loi ; 3" Nwmanakâya ( litlér. le corps doué 
de la faculté de se transformer), l’étal de celui qui, étant déjà doué 
des deux mérites précités, peut, suivant les circonstances, appAraîlre 
où il veut, développer la loi cl sauver les créatures ( San-thsang-fa-sou , 
liv. VIII, fol. i4 r’) 
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si nous pourrons parvenir ensemble au ternie de notre 
long voyage. Comment pouvez-vous dire qu’il faut dé- 
daigner ce pays parce que le Bouddha n’y est point allé? » 
« D’après les livres sacrés, répartirent les religieux, 
les Dcvas communiquent avec les mortels suivant le de- 
gré de leur pureté et de leur vertu; aussi ont-ils résidé 
avec le docteur de la loi dans le Tchen-pou (Djambou- 
dvipa). Si le Bouddha a voulu naître dans ce pays plutôt 
que dans le vôtre, c’est parce qu’il regardait la Chine 
comme un pays barbare et dépravé. Ce pays est donc 
déshérité du bonheur; voilà pourquoi nous vous exhor- 
tons à n’y point retourner. « 

— « Wou-hpou-lchinrj ( Vimalakirtti ), reprit le docteur 
de la loi, disait (à un de ses disciples) : « Pourquoi le 
« soleil parcourt-il file de Tchcn-pou (le Djamboudvipa)? » 
— « Pour dissiper les ténèbres, » répondit celui-ci. Or 
c’est précisément dans le même but que je veux retour- 
ner dans mon pays. » 

Les religieux, voyant que leurs représentations res- 
taient sans effet, l’engagèrent à aller trouver le maître 
Kiaï-hien ( Çilabhadra ) et lui faire part de son projet. 

« Comment avez-vous pu prendre une telle résolution, 
lui demanda Kiaï-hien (Çilabhadra)? • 

— « Ce royaume , répondit le voyageur, a été le ber- 
ceau du Bouddha; ce n’est point que je ne l’aime et ne 
m’y trouve heureux; mais l’unique but de mon voyage 
était de chercher la Loi sublime et de la faire servir au 
bonheur des hommes. Depuis mon arrivée, vous avez 
daigné, vénérable maître, m'expliquer le traité Yu-kia - 
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sse-t'i-lan ( Yôgâtchâryya bhoâmi çâstra) et déchirer le 
voile de mes doutes. J’ai eu le bonheur de visiter les 
monuments sacrés et d’entendre expliquer la doctrine 
profonde des différentes écoles. T en ai été ravi de joie 
et je vous jure que mon voyage n’a pas été sans fruit. 
Je désire rapporter dans mon pays les connaissances 
que j’ai acquises et traduire les livres que j’ai recueillis, 
afin que toutes les personnes que favorise la destinée, 
puissent s’instruire ensemble dans la Loi et partager la 
reconnaissance que m’inspirent vos bienfaits. Ces consi- 
dérations ne me permettent point de rester. » 

«Ces intentions, reprit Kiaï-hien ( Çîlabhadra ) d’un 
ton joyeux, sont celles d’un vrai Pou-sa ( Bôdhisattva ). 
Mes vœux sont aussi les vôtres; je me charge de préparer 
vos bagages. Vous ne devez plus, mes frères, faire au- 
cune instance pour le retenir. » 

il dit et se retira dans sa chambre. 

Deux jours après, un messager de Kieou-mo-lo (. Kou - 
mâra ), roi de l’Inde orientale, apporta au maître Kiaï-ji 
(Çîlabhadra) une lettre ainsi conçue : 

« Votre disciple désire voir le religieux éminent du 
royaume de Tchi-na (de Chine). Je vous prie, maître 
vénéré , de me l’envoyer pour contenter ce souhait res- 
pectueux. » 

Kiaï-hien ( Çîlabhadra ), tenant la lettre, parla ainsi 
aux religieux : « Le roi Kieoa-mo-lo (Koamâra) adresse 
une invitation à Hioaen-thsang ; seulement il a promis à 
une multitude de messagers de se rendre auprès du roi 
Kiaï-ji ( Çîlâditya ) pour discuter avec les maîtres du 
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petit Véhicule. S’il va trouver le roi Koumâra , comment 
le roi Çilâdilya pourra-t-il le posséder? Je ne puis donc 
le lui envoyer. Le religieux de la Chine, dit-il alors au 
messager royal, a un désir extrême de s’en retourner 
dans sa patrie et ne peut se rendre à l’invitation de votre 
souverain. » 

Quand le messager fut arrivé, le roi en envoya un 
autre avec une nouvelle lettre d’invitation où il disait : 
« Quoique vous désiriez, vénérable maître, vous en re- 
tourner dans votre pays , venez un instant voir votre 
disciple; vous partirez ensuite quand vous voudrçz. Je 
désire absolument que vous daigniez abaisser sur moi 
vos regards; de grâce, ne repoussez pas ma prière. » 

• Kiaï-hien ( Çilabhadra ) n’ayant pas envoyé Uiouen- 
thsang, le roi fut transporté de colère et expédia de 
nouveau un autre messager avec cette lettre pour Çila- 
hhadra : « Votre disciple est un homme vulgaire qui s’est 
laissé corrompre par les plaisirs du monde et ne sait 
plus quelle direction suivre dans la loi du Bouddha. 
Aujourd’hui, après avoir appris la renommée du reli- 
gieux de la Chine, j’ai été lout ravi de corps et d’âme, 
et il m’a semblé que déjà je sentais poindre en moi les 
germes de X Intelligence (Bôdhi). Deux fois vous avez re- 
fusé de l’envoyer ici. Voulez- vous donc que tout mon 
peuple reste éternellement plongé dans les ténèbres de 
l’ignorance? Est-ce là le rôle d’un religieux éminent qui 
doit perpétuer et agrandir l’héritage de la Loi et sauver 
tous les êtres du naufrage ? Je brûle de le voir et de l’en- 
tendre; c’est pourquoi j’envoie avec respect un nouveau 
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messager; s’il ne vient point, votre disciple reconnaîtra 
eniin qu’il est voué pour jamais au vice et au malheur. 
Dans ces derniers temps, le roi Cke-sang-kia ( Çaçdngka ) 
put encore abolir la Loi et détruire 1*. Arbre de l'intel- 
ligence ( Bôdhidrouma ). Croyez-vous, maître, que votre 
disciple n’ait pas la force d’en faire autant? Je suis ré- 
solu à équiper une armée d’éléphants, et à entrer dans 
votre pays avec des troupes immenses qui réduiront en 
poudre votre couvent de Nâlanda. J’en prends à témoin 
le soleil qui m’éclaire; c’est à vous, Maître, de voir ce 
que vous avez à faire. » 

Kiaï-ji ( Çilabhadra ), ayant lu cette lettre, parla ainsi 
au Maître de la loi : « Ce roi est animé de l’amour du 
bien. Comme la loi du Bouddha n’est pas très-répandue 
dans son royaume, dès qu’il a été informé de votre 
réputation, il a montré pour vous une affection sans 
bornes; peut-être que dans votre existence passée vous 
avez été un de ses intimes amis. Hâtez-vous de partir. 
Vous avez quitté la famille (embrassé la vie religieuse) 
pour travailler au bonheur des créatures ; en voici 
justement l’occasion. Quand vous serez arrivé dans ce 
royaume , faites que le cœur du roi s’ouvre à la foi et le 
peuple suivra son exemple; mais, si vous repoussez sa de- 
mande , si vous ne vous rendez pas auprès de lui , peut- 
être que le démon (le Mâra) nous suscitera d’affreux 
malheurs. Ne craignez pas la légère fatigue du voyage. » 

Le Maître de la loi prit congé du docteur ( Çilabha- 
dra) et partit avec le messager royal. 

A son arrivée, le roi fut ravi de le voir et vint au- 
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devant de lui, à la tète de ses grands officiers. Après 
l’avoir salué et comblé d’éloges, il l’invita à entrer dans 
son palais. Chaque jour, il lui offrait un banquet aux 
sons des instruments de musique; il faisait répandre 
devant lui des fleurs et des parfums, le comblait de 
toutes sortes de dons et lui demandait la permission de 
pratiquer la loi du jeûne et les règles de la discipline. 
Ce brillant accueil dura pendant un mois. 

Le roi Kiaï-ji ( Çilâditya ), revenant de châtier le prince 
de Kong-yu-tlio ( Kongyudlia ?), apprit que le Maître de 
la loi se trouvait auprès du roi hicou-mo-lo ( Koumâra ). 
Il en fut surpris et s’écria : « Anciennement, je l’ai plu- 
sieurs fois appelé sans qu’il soit venu; comment se fait-il 
qu’il se trouve là ? » 

Sur-le-champ, il envoya un messager au roi Kieou- 
mo-lo (Koumâra) avec l’invitation pressante de lui en- 
voyer de suite le religieux de la Chine. 

«J’aime mieux, dit celui-ci, sacrifier ma tète que 
d’envoyer de suite le Maître de la loi. » 

Quand le messager fut de retour et qu’il eut rapporté 
cette réponse, le roi Kiaï-ji ( Çîlâditya ) fut transporté 
de colère. «Le roi Kicou-mo-lo (Koumâra), dit-il aux 
officiers qui l’entouraient, vient de me manquer de res- 
pect. Comment a-t-il osé, à cause d’un religieux, pro- 
férer des paroles aussi insolentes P « 

Il renvoya alors le messager et lui fit dire d’un ton 
menaçant : « Puisque je puis prendre votre tête, qu’on 
la remette immédiatement à mon messager pour qu’il 
me l’apporte. • 
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Le roi Koumâra fut saisi d'effroi. Désolé de l'expres- 
sion imprudente qui lui était échappée , il ordonna d’é- 
quiper vingt mille éléphants et trente mille bateaux; 
puis il partit avec le messager et remonta le Gange pour 
se rendre en grande pompe au palais du roi (Çîlâditya). 
Quand il fut arrivé au royaume de Kie-tchou-oa-ki-lo 
(Kadjougira) , il alla d’abord rendre visite au roi. 

Lorsque le roi Koumâra fut sur le point de partir, il 
lit construire, au nord du Gange, un palais de voyage. 
Ce jour-là, il traversa le fleuve, se rendit au palais et 
y installa le Maître de la loi. Ensuite, avec scs grands 
officiers, il alla voir le roi Kiai-ji ( Çifâditya ) sur la rive 
septentrionale du fleuve. 

Le roi Kiaï-ji ( Çîlâditya ), le voyant venir, fut au 
comble de la joie et reconnut qu’il était rempli de res- 
pect et d’affection pour le Maître de la loi. Il ne songea 
plus à lui reprocher ses paroles précédentes; il se con- 
tenta de lui demander où était le religieux de la Chine. 

« Il est dans inon palais de voyage , •» répondit le roi 
Koumâra. 

— i Pourquoi n’est-il pas venu ? » 

« Votre Majesté, lui dit-il, respecte les sages et ché- 
rit les hommes vertueux. Eût-il été convenable d’en- 
voyer ici le Maître de la loi, pour rendre visite au roi? » 

— p Vous avez bien fait, répondit Çîlâditya. Vous 
pouvez vous retirer. Demain j’irai moi-même le voir. » 

Le roi Koumâra s’en retourna donc et alla trouver 
Hiouen-thsang. « Maître, lui dit-il, quoique le roi ait pro- 
mis de venir demain , je crains qu’il n’arrive cette nuit 
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même. Il faut que vous l'attendiez. S’il vient, il n’est 
pas convenable que vous bougiez. » 

— ■ Sire, lui répondit Hiouen-thsarty , pour l’honneur 
de la loi du Bouddha, je suivrai votre avis. ■ 

A la première veille de la nuit, le roi ( Çilâditya ) ar- 
riva en effet. 

Des messagers vinrent annoncer qu’au milieu du fleuve 
on apercevait des milliers de torches et qu’on entendait 
retentir les tambours. «C’est le roi Kiaï-ji ( Çilâditya ) 
qui arrive, » s’écria le roi ( Koumâra ). Sur-le-champ, il 
ordonna de prendre des flambeaux et alla au loin à & 
rencontre avec ses grands officiers. 

Toutes les fois que le roi Kiaï-ji (Çilâditya) était en 
marche , il se faisait précéder de cent tambours de métal 
sur lesquels on frappait un coup à chaque pas. On les 
appelait Tsic-pou-kou ou tambours pour régler la marche. 
Le roi Kiaï-ji ( Çilâditya ) jouissait seul de ce privilège 
et ne permettait pas aux autres rois de l’imiter. 

Dès qu’il fut arrivé , il salua jusqu’à terre le Maître 
de la loi et baisa ses pieds avec respect. Puis il répandit 
des fleurs devant lui , et le contemplant dans une sorte 
d’extase, il le combla de louanges infinies. « Maître, lui 
dit-il, précédemment votre disciple vous avait adressé 
une invitation; pourquoi n’ êtes-vous pas venu? * 

— « Moi, Hiouen-lhsang , répondit-il, je voyage dans 
les contrées lointaines pour chercher la loi du Bouddha ; 
j'étudiais alors le traité Yu-kia-sse-t’i-lun (le Yôgâtchâ- 
ryya bhoùmi çdstra). Au moment où votre ordre est ar- 
rivé, je n’avais pas fini d’entendre l’explication de ce 
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traité. Voilà pourquoi je n’ai pu venir immédiatement 
rendre ma visite à Votre Majesté. » 

« Maître, demanda encore le roi, vous venez de la 
Chine. Votre disciple a entendu dire que, dans ce 
royaume; on possédait des morceaux de musique et 
des airs qu’on chante avec accompagnement de danses, 
pour célébrer les victoires du prince de Thsin. J’ignore 
quel est l’homme qu’on appelle le prince de Thsin, et 
quels sont ses exploits et ses vertus pour qu’on chante 
ainsi ses louanges. » 

— « Sire, répondit le Maître de la loi, dans mon pays 
natal, lorsqu’on voit un homme qui aime les sages et 
peut délivrer le peuple des attaques des méchants, ré- 
primer la violence et la cruauté, protéger les cent fa- 
milles et leur procurer le bonheur, on le célèbre par 
des chants qui servent à embellir la musique du temple 
des ancêtres, et pénètrent jusque dans les villages les 
plus reculés. Le nom de prince de Thsin désigne l’empe- 
reur actuel de la Chine , qui avait reçu ce titre avant de 
monter sur le trône. A cette époque , le ciel et la terre 
étaient dans une grande agitation ; le peuple n’avait plus 
de maître, les champs étaient encombrés de cadavres, 
les rivières et les canaux roulaient des flots de sang; 
pendant la nuit, des étoiles étranges répandaient de 
sinistres lueurs; pendant le jour, on voyait se condenser 
des vapeurs meurtrières; les rives des trois fleuves étaient 
désolées par la voracité des sangliers, et les quatre mers 1 
élaient infeslées par des serpents venimeux. 

1 C’cM-à dire toutes les parties de l’empire. 
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« Le prince , en qualité de fils de l'empereur, obéit 
aux ordres du ciel. Rempli d'une noble ardeur, il dé- 
ploya ses troupes formidables, et, maniant tour à tour 
la hache et la lance, il délivra les districts agités et 
rendit la paix au monde. 11 fit briller de nouveau les trois 
clartés \ et l’univers fut inondé de ses bienfaits. Voilà 
pourquoi on le célèbre par des chants. » 

« Un tel homme, dit le roi, a été évidemment envoyé 
par le ciel pour être le maître des hommes. » 

Puis il dit au Maître de la loi : « Votre disciple s’en 
retourne; demain il viendra au-devant de son vénérable 
maître. Je souhaite vivement qu’il ne craigne point la 
fatigue. » 

Là-dessus il prit congé et partit. 

Le lendemain matin, un messager royal étant venu 
de sa part, le Maître de la loi partit avec Kicoa-mo-lo 
( Koumâra ), et quand ils furent arrivés à côté du palais 
de Kiaï-ji ( Çilâdilya ), le roi sortit avec une vingtaine 
de ses satellites et vint au-devant d’eux. Dès qu’ils furent 
entrés et assis, on leur offrit les mets les plus recher- 
chés aux sons d’une musique harmonieuse, et l’on ré- 
pandit devant eux les fleurs les plus odorantes. 

Ces hommages terminés , le roi dit à Hioaen-thsang : 
« J’ai entendu dire que le Maître a composé un Traité 
pour combattre les opinions dangereuses; où est-il? » 

— « Le voici », répondit le Maître de la loi. 

Le roi le prit et le parcourut; puis, ravi de joie, il 

1 C’est-à-dire le soleil , U lune cl les étoiles , un instant voilés et 
obscurcis 
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dit aux officiers qui 1’ entouraient : « J’ai entendu dire 
que lorsque le soleil se lève dans toute sa splendeur, 
les vers luisants et les lampes restent sans éclat , et que , 
lorsque le tonnerre du ciel gronde avec fracas, le bruit 
du marteau s’efface et disparaît. Les principes de tous 
ces maîtres ont été renversés par lui en un clin d’œil, 
et vous avez vu que nul religieux n’a o&é ouvrir la bouche 
pour venir à leur secours. » Le roi ajouta : « Leur pré- 
sident, Ti-po-si-na ( Dévaséna ), disait de lui-même que, 
dans l’explication des livres, il effaçait les plus illustres 
docteurs, et que, par ses études profondes, il embras- 
sait toutes les branches de la science. Mettant en avant 
les opinions les plus étranges, il combattait sans cesse 
le grand Véhicule; mais quand il eut appris l’arrivée 
d’un célèbre religieux d’un pays étranger, il alla immé- 
diatement se cacher à Feï-che-li ( Vâiçâli), sous prétexte 
de visiter et d’honorer les monuments sacrés. J’ai re- 
connu par là que tous ces maîtres sont dépourvus de 
savoir et de capacité. « 

Le roi avait une sœur douée d’une rare intelligence, 
qui excellait dans la doctrine de l’école Tcliing-liang- 
poa (des Sammittyas). Dans ce moment, elle était assise 
derrière le roi. Dès qu’elle eut entendu dire que le 
Maître de la loi avait su exposer les principes sublimes 
du grand Véhicule, et mettre à nu les idées étroites et 
mesquines du petit Véhicule , elle se sentit ravie de joie 
et lui adressa des louanges infinies. 

« Maître, lui dit encore le roi, votre Traite est d’une 
beauté admirable; moi, votre disciple, ainsi que tous 

ib 
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ces maîtres qui vous entourent, nous l’approuvons avec 
foi et soumission; mais je crains que les hérétiques du 
petit Véhicule , qui appartiennent aux autres royaumes, 
ne persistent encore dans leur stupide aveuglement. Je 
veux, dans la ville Kio-nia-tch'ing (la ville de Kanyâ- 
lioubdja ), convoquer, en votre honneur, une Grande 
assemblée. J’y appellerai les Cha-men ( Çramanas ), les 
Po-lo-men ( lirdhmanes ), les sectaires hérétiques ( Pa - 
chdndas ), etc. des cinq Indes, afin que vous puissiez 
leur montrer la profondeur et la beauté du grand Vé- 
hicule, confondre à jamais leurs calomnies, faire briller 
au grand jour la splendeur de votre vertu, el briser avec 
éclat leur orgueil cllréné. » 

Ce jour même , le roi envoya des messagers dans les 
dilférents royaumes pour ordonner à tous les religieux, 
versés dans l’explication des livres, de se réunir à Ka- 
nydhoubdja, et d’assister aux conférences du Maître de 
la loi du royaume de Tchi-na (Chine). 

Au commencement de l’hiver, le Maître de la loi, en 
compagnie du roi, remonta le fleuve (le Gange), et ar- 
riva, dans le dernier mois de l’année, au lieu de l’as- 
semblée. On y vit arriver dix-huit rois de flnde cen- 
trale, trois mille religieux versés dans le grand et le 
petit Véhicule, deux mille brâhmanes et hérétiques nus 
( Xi-kien — JSirgranthas ), et environ mille religieux du 
couvent de Na-lan-t’o ( Ndlanda ). Tous ces sages, aussi 
renommés par leur vaste savoir que par la richesse et 
la facilité de l’élocution, s’étaient rendus avec empres- 
sement au lieu de l’assemblée poui entendre les vrais 
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accents de la Loi. Ils étaient tous accompagnés d’une 
suite nombreuse. Les uns étaient montés sur des élé- 
phants, les autres étaient portés en palanquin, et chaque 
groupe était entouré de bannières et d’étendards. La 
foule grossissait par degrés, comme les nuages qui 
s’amoncellent et se déroulent dans les airs, et rem- 
plissait un espace de plusieurs dizaines de li (de plu- 
sieurs lieues). Nulle comparaison, si exagérée qu’elle 
lût, ne saurait donner une idée de leur mullitude im- 
mense. 

Le roi avait ordonné d’avance de construire, sur la 
place de l’assemblée, deux vastes bâtiments couverts 
de chaume, pour y placeT la statue du Bouddha et y 
recevoir la multitude des religieux. 

Lorsqu’on fut arrivé, ces deux palais se trouvèrent 
achevés en même temps. Ils étaient à la fois vastes et 
élevés, et pouvaient contenir chacun mille personnes. 
Le roi avait fait établir sa tente de voyage à cinq li à 
l’ouest du lieu de l’assemblée. Ce jour-là, il y fit fondre 
en or une statue du Bouddha, et, par ses ordres, on 
équipa un grand éléphant surmonté d’un dais précieux 
où l’on plaça la statue. Le roi Kiai-ji ( Çîlâdilya ), tenant 
un chasse-mouche blanc, marchait à droite, sous le 
costume d'Indra ; le roi Koumâra , portant un parasol 
d’étoffe précieuse, marchait à gauche, sous le costume 
de Brahmâ. Tous deux portaient des tiares divines, d’ou 
descendaient des guirlandes de fleurs et des rubans 
chaigés de pierres précieuses. On avait équipé, en 
outre, deux grands éléphants, qui suivaient le Bouddha, 


16 
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chargés de corbeilles de fleurs rares, qu’on répandaiL 
à chaque pas. 

Le Maître de la loi et les officiers du palais reçurent 
l’invitation de monter chacun sur un grand éléphant et 
de se tenir en rang derrière le roi; puis trois cents 
grands éléphants furent donnés aux rois, aux ministres 
et aux religieux célèbres des autres royaumes qui, ran- 
gés sur les deux côtés de la route, devaient marcher en 
chantant des louanges. Os préparatifs commencèrent 
dès l’aube du jour. Le roi, en personne, conduisit le 
cortège depuis sa tenle de voj âge jusqu’au lieu de l’as- 
semblée. 

Lorsqu’on fut arrivé à la porte de l’enceinte, il or- 
donna à tout le monde de mettre pied à terre, de porter 
la statue du Bouddha dans le palais qui lui était destiné, 
et de la placer sur un trône précieux. 

Le roi lui offrit ses hommages en compagnie de 
llioucn-lhsang , puis il ordonna aux dix-huit rois de faire 
entrer les religieux les plus illustres et les plus savants, 
au nombre de mille ; les brâhmanes et les docteurs hé- 
rétiques, renommés par leurs actes, au nombre de cinq 
cents; les ministres et grands officiers des différents 
royaumes, au nombre de deux cents. 

Quant aux religieux et aux séculiers, qui n’avaient 
pu être admis dans l’intérieur, il leur ordonna de se 
ranger, en troupes séparées, hors de la porte de l’en- 
ceinte. Le roi ordonna ensuite de servir à manger à 
tout le monde, au dedans Comme au dehors, et donna 
de riches présents à Hiouen-thsang et aux religieux, 
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savoir : un bassin d’or, pour le service du Bouddha , 
une tasse d’or, sept pots à eau en or, un bâton de reli- 
gieux en or, trois mille monnaies d’or et trois mille 
vêlements de coton de qualité supérieure. Tous ces 
dons étaient proportionnés au mérite de chacun. 

Après cette distribution, le roi fit dresser à part un 
siège orné des choses les plus précieuses, et pria le 
Maître de la loi de s’y asseoir pour présider la confé- 
rence solennelle, faire l’éloge du grand Véhicule, et ex- 
poser le sujet de la discussion. 

Hiouen-ihsang ordonna alors au Maître de la loi, 
Ming-hicn [Vidydbhadra?) , religieux du couvent de Nâ- 
landa, d’aller faire connaître ses prolégomènes à la 
multitude; de plus, il en fit écrire à part une copie 
qu’on suspendit en dehors de la porte de l’enceinte , alin 
de les oflirir à l’examen de tous les assistants. 11 ajouta 
au bas : « Si quelqu’un trouve ici un seul mot erroné 
et se montre capable de le réfuter, je lui donnerai ma 
tète à couper pour lui prouver ma reconnaissance. » 

Cet écrit demeura suspendu jusqu’au soir sans que 
personne osât prendre la parole. 

Le roi Kiaï-ji [Çîlâditya) en fut transporté de joie; il 
leva la séance et s’en retourna dans son palais. Les dix- 
huit rois et les religieux se retirèrent chacun dans leur 
demeure. 

Le Maître de la loi et le roi Kieoa-mo-lo ( Koumâra ) 
s’en retournèrent aussi dans leur palais particulier. 

Ils revinrent le lendemain matin , allèrent au-devant 
de la statue, la conduisirent en pompe, et réunirent 
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rassemblée comme la première fois. Au bout de cinq 
jours, les hérétiques du petit Véhicule , voyant qu’il avait 
renversé les principes de leur doctrine , en conçurent une 
haine profonde, et formèrent un complot contre sa vie. 

Le roi, en ayant éLé informé, fit publier le décret 
suivant : « Les partisans de l’erreur obscurcissent la vé- 
rité; cela s’est vu depuis longtemps. Ils calomnient la 
sainte doctrine et séduisent indignement le peuple. S’il 
n’y avait pas de sages d’un mérite supérieur, comment 
pourrait-on découvrir leur mensonge ï Le Maître de la 
loi de Tchi-na (de la Chine), qui est doué d’une rare 
intelligence, et dont la conduite commande l’estime et 
le respect , voyage dans ce royaume pour déraciner les 
erreurs, mettre en lumière la sublime Loi, et sauver 
les aveugles mortels des ténèbres qui les enveloppent. 
Cependant, les partisans des erreurs les plus extrava- 
gantes, au lieu de rougir de honte, osent former des 
complots odieux et menacer sa vie. Tolérer une telle 
conduite, ce serait promettre l’impunité aux plus hor- 
ribles attentats. 

« Si, dans la multitude, il se rencontre un seul homme 
qui attaque ou blesse le Maître de la loi, je lui tran- 
cherai la tête, et je ferai couper la langue à quiconque 
se rendra coupable, envers lui, de calomnie ou d’in- 
jure. Tous ceux qui , se confiant en ma justice , voudront 
s’expliquer convenablement, jouiront d’une entière li- 
berté. » 

Dès ce moment, les partisans de l’erreur s’esqui- 
vèrent et disparurent , de sorte qu’il s’écoula dix-huit 
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jours sans que personne osât ouvrii la bouche el dis- 
cuter. 

Le soir qui précéda la dispersion de l’assemblée, le 
Maître do la loi exalta encore le grand Véhicule et loua 
avec enthousiasme les mérites et les vertus du Bouddha . 

Pai suite de ses prédications, une multitude innom- 
brable d’hommes quittèrent les sentiers de l’erreur pour 
entrer dans la droite voie, et abandonnèrent les vues 
étroites du petit Véhicule pour embrasser les sublimes 
principes du grand. 

Le roi Kiai-ji ( Çilâditya ) sentit s’accroître encore dans 
son cœur l’estime qu’il lui avait vouée. Il donna au Maître 
de la loi dix mille pièces d’or, trenlc mille pièces d’ar- 
gent et cent habits de coton de quahté supérieure. Les 
dix-huit rois lui firent aussi de riches présents; mais 
Ihouen-lhsang ne voulut rien recevoir. 

Le roi chargea les officiers de sa suile de faire équi- 
per richement un grand éléphant et de le couvrir d’e- 
toffes précieuses; puis il pria le Maître de la loi de le 
monter. Ensuite il ordonna aux dignitaires les plus émi- 
nents de former son cortège, de faire ainsi le tour de 
la multitude et d’annoncer à haute voix qu’il avait ex- 
posé les principes de la vérité, et les avait fermement 
établis, sans être vaincu par personne. 

Dans les royaumes de l’occident, il est d’usage qu’on 
rende un tel honneur à quiconque a obtenu la victoire. 

Le Maître de la loi déclina cette distinction glorieuse , 
mais le roi lui dit : « Depuis l’antiquité, c’est une loi 
constante à laquelle il n’est pas permis de désobéir. ■» 
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Alors tenant le Maître de la loi par son vêtement reli- 
gieux et parlant à la multitude, il cria à haute Voix : 
« Le Maître de la loi de Tchi-na (de la Chine) a établi 
avec éclat la doctrine du grand Véhicule et a renversé 
toutes les erreurs des sectaires. Depuis dix-huit jours, 
il ne s’est trouvé personne qui osât discuter avec lui. Il 
faut qu’un tel triomphe soit connu de vous tous. » 

Toute la multitude fut remplie de joie et voulut à 
l’envi lui décerner un titre honorable. Les nombreux 
disciples du grand Véhicule l’appelèrent Mo-ho-ye-na - 
h-po (Mahâyânadêva), nom qui signiiie le dieu du grand 
Véhicule; la multitude du petit Véhicule lui donna le titre 
de Mo-tcha-ti po ( Mokchadéva ) , c’est-à-dire le dieu de 
la Délivrance. Ensuite ils brûlèrent des parfums, répan- 
dirent des fleurs et s’éloignèrent après l’avoir comblé 
de témoignages de respect. 

Par suite de cet événement, la renommée de ses ta- 
lents. et de ses vertus ne fil que se répandre davantage. 
A l’ouest de la tente de voyage du roi ( Çilâditya ), il y 
avait un couvent qui était entretenu aux frais de ce 
prince. On y voyait une dent du Bouddha, longue d’un 
pouce et demi cl d’un blanc tirant sur le jaune. Elle 
répandait en tout temps une vive lumière. Jadis, dans 
le royaume de Kachmire, quand la race des Ki-li-to 
( Krîtyas ) eut éteint la loi du Bouddha , les religieux et 
les novices se dispersèrent. Il y eut alors un Pi-tsoa 
( Bhikchou ) qui voyagea au loin dans l’Inde. Quelque 
temps après, le roi du pays de Himatala, du royaume 
de Tou-ho-lo ( Toukhara ), fut transporté de colère en 
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voyant que cette race méprisable avait détruit la loi du 
Bouddha. Alors il se déguisa en marchand, et se met- 
tant à la tête de trois mille soldats intrépides, il apporta 
une grande quantité de choses précieuses, sous prétexte 
de les offrir au roi qui était d’une insatiable cupidité. 

Dès que celui-ci eut appris cette nouvelle, il fut ravi 
de joie et chargea plusieurs de ses officiers d’aller au- 
devant de lui et de le recevoir; mais le roi de Himatala 
était doué d’un caractère énergique et terrible , et il avait 
la majesté imposante d’un dieu. Arrivé au pied du trône , 
il ôta son bonnet et lui adressa de sanglants reproches. 

A sa vue, le roi des Krîtyas fut glacé de terreur et 
tomba par terre. Le roi de Himatala lui saisit la tète et 
la trancha d’un coup de sabre ; puis se tournant vers ses 
nombreux officiers : « Moi, roi de Himatala, s’écria-t-il, 
dès que j’eus appris que de vils esclaves avaient détruit 
la loi du Bouddha , je suis accouru pour les châtier; mais 
votre roi seul était responsable d’un tel attentat, vous 
y étiez étrangers. Que chacun de vous se tranquillise ; je 
me contenterai de chasser dans un royaume lointain 
tous ceux qui ont égaré l’esprit du roi et ont été ainsi 
les principaux auteurs de ses attentats; je n’inquiéterai 
nullement tous les autres. » 

Quand le roi eut exterminé cette race impie , il cons- 
truisit un couvent, y appela des religieux, leur en fit 
don et s’en retourna. Le Bhikchou, qui précédemment 
s’était enfui dans (une autre partie de) l’Inde, n’eut pas 
plutôt appris que la paix était rétablie dans le royaume 
de Kachmirc, qu’il prit son bâton et se mit en route 
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pour revenir. Au milieu de son chemin, il rencontra 
une troupe d’éléphants qui arrivaient à lui en poussanl 
des mugissements plaintifs. A cette vue, le bhikchou 
monta sur un arbre pour y chercher un refuge. Les 
éléphants puisèrent de l’eau dans leurs trompes et en 
inondèrent le pied de l’arbre qu’ils déracinèrent avec 
leurs défenses, et en un instant l’arbre tomba. 

Un des éléphants, recourbant sa trompe, enleva le 
Uhikchoa, le plaça sur son dos et l’emporta au loin. Ar- 
rivé dans une grande forci , il le conduisit près d’un élé- 
phant qui souffrait d’une cruelle blessure et était étendu 
par terre. Le religieux palpa doucement l’endroit ma- 
lade et y aperçut un fragment de bambou. Il l’arracha 
immédiatement, exprima le sang corrompu et, déchi- 
rant ses vêtements, il s’en servit pour bander la plaie. 
L’éléphant recouvra ainsi un peu de calme et de sou- 
lagement. Le lendemain, tous les éléphants cherchèrent 
à l’envi les fruits les plus exquis et vinrent les offrir au 
Bhikchou. Quand celui-ci eut fini de manger, il y eut un 
éléphant qui apporta au m«dade une cassette d’or. A 
peine l’éléphant malade l’eut- il reçue qu’il l’offrit au 
Bhikchou. 

Alors les éléphants, le portant l’un après l’autre sur 
leur dos, le conduisirent hors de la forêt et le dépo- 
sèrent dans son ancienne demeure. Après quoi, ils le 
saluèrent en se mettant à genoux et se retirèrent. 

Le Bhikchou ayant ouvert la cassette , y trouva la dent 
du Bouddha et la rapporta avec lui pour qu’on lui rendit 
des hommages. 
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Dans ces derniers temps, le roi Kiaï-ji ( Çîldditya ) , 
ayant appris qu’il y avait une dent du Bouddha dans le 
Kachmire, vint lui -même jusqu’à la frontière, et de- 
manda la permission de la voir et de l’adorer; mais les 
habitants, poussés par un sentiment d’avarice , restèrent 
sourds à sa prière; ils tirèrent la dent de la cassette et 
la cachèrent dans un autre endroit. Cependant le roi, 
redoutant la puissance de Kiaï-ji ( Çîldditya ), fit prati- 
quer partout des fouilles et étant parvenu à retrouver 
cette relique, s’empressa d’aller la lui présenter. Ce- 
lui-ci , en la voyant, donna les marques de la plus haute 
estime et du plus profond respect. Fier de la force de 
ses armes, il s’en empara sur-le-champ et l’emporta pour 
lui rendre ses hommages. C’était précisément la dent 
dont nous venons de parler. 

Après que l’assemblée se fut séparée, le roi lit dé- 
poser, dans le couvent de Nâlanda, la statue d’or du Boud- 
dha qu’il avait fait fondre, et une grande quantité de 
vêtements et de monnaies précieuses, et en confia la 
garde aux religieux. 

Le Maître de la loi fit d’abord ses adieux aux reli- 
gieux de Nâlanda, emporta les livres et les statues qu’il 
avait recueillis et ferma ses conférences. Le dix-neu- 
vième jour après, il prit congé du roi et voulut s’en re- 
tourner. 

« Votre disciple , lui dit le roi , a succédé au trône 
et a régné sur l’univers (l’Inde) pendant plus de trente 
ans. Constamment je m’inquiétais en voyant que je ne 
faisais point de progrès dans le bonheur et la vertu. 
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Autrefois, désolé de l’impuissance de mes clForls pour 
le bien , j’amassai dans le royaume de Po-lo-ye-kia (Pra- 
yâga) une immense quantité de richesses et de choses 
précieuses, et, entre les deux fleuves, j’établis un lieu 
de Grande assemblée. Tous les cinq ans, j’appelais des 
cinq Indes les Cha-men (les Çramanas ) , les Po-lo-men 
( les Brahmanes ) , les indigents , les orphelins et les 
hommes sans famille, et pendant soixante-quinze jours, 
je faisais une grande distribution, dite la distribution 
pour la Délivrance (Mokcha). 

« Jusqu’à ce jour, j’ai déjà convoqué cinq assem- 
blées de ce genre; maintenant, j’en veux convoquer une 
sixième. Pourquoi , vénérable maître , ne pas rester 
quelque temps pour y assister et être témoin de la joie 
qu’elle ferk naître ? » 

— « Sire , lui dit le Maître de la loi , par tous ses actes , 
un Pou-sa (un Bôdhisaltva) recherche à la fois le bon- 
heur et Y Intelligence. Lorsqu’un sage a obtenu un fruit, 
il n’oublie jamais la racine d’où il est né. Puisque Votre 
Majesté n’épargne point ses richesses pour secourir les 
hommes, comment Hioacn-thsang pourrait-il refuser de 
rester quelque temps avec vous ? Je vous demande la 
permission de partir avec Votre Majesté. » 

Le roi fut ravi de cette réponse. Le vingt et unième 
jour, il se mit en route et le conduisit dans le royaume 
de Po-lo-ye-kia ( Prayâga ) et ils se rendirent ensemble 
au lieu de la grande distribution. Le fleuve King-kia 
(Gange) coulait au nord et le Yen-meon-na ( Yamounâ ) 
au sud. Ces deux rivières , descendant ensemble du nord- 
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ouest, coulaient à l’est et, arrivées à ce royaume, con- 
fondaient ensemble leurs eaux. 

A. l’ouest du confluent des deux fleuves, il y avait 
une vaste plaine , égale et unie comme un miroir, qui 
avait quatorze à quinze li de tour. Depuis les temps an- 
ciens, tous les rois s’y rendaient (annuellement) pour 
distribuer des aumônes; cette circonstance l’avait fait 
nommer la Place des aumônes ( Dânamandala ?). La tra- 
dition rapporte qu’il est plus méritoire de donner en 
ce lieu une pièce de monnaie que cent mille ailleurs. 
De tout temps , on l’a généralement tenu en grande es- 
time. 

Le roi ordonna d’établir, pour la distribution des au- 
mônes, un espace carré garni de haies de roseaux, ayant 
mille pieds de chaque côté , et de construire au milieu 
plusieurs dizaines de salles recouvertes en chaume , pour 
y déposer une immense quantité de choses précieuses , 
savoir : de l’or, de l’argent, des perles fines, du verre 
rouge et des pierres précieuses appelées Ti-thsing (In- 
drantla) et Ta-thsing ( Mahânîla ), etc. 

Il fit construire, en outre, plusieurs centaines de 
longues maisons pour y déposer des vêtements de kiao- 
che-yc (kâaçéya) « soie » et de coton, des monnaies d’or 
et d’argent, etc. 

En dehors de la haie , il fit construire à part un im- 
mense réfectoire. Devant les bâtiments qui renfermaient 
des richesses de tout genre, il fit élever une centaine 
de longues maisons , disposées en lignes droites comme 
les boutiques du marché de notre capitale. Chacune 
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d’elles était assez longue pour que mille personnes pus- 
sent s’y tenir assises. 

Quelque temps auparavant, le roi avait, par un décret , 
invité les Cha-men ( Çramanas ), les hérétiques ( Pachân - 
das) y les Ni-kien (Nirgranthas) , les pauvres, les orphe- 
lins et les hommes seuls (sans famille), à se réunir sur 
la Place des aumônes (Dânamandala?) , pour prendre part 
aux distributions. 

Comme le Maître de la loi n’était pas encore revenu 
de l’assemblée de la ville Khio-niu ( Kanyâkoubdja ), il 
partit immédiatement pour se rendre à la Place des au- 
mônes. 

Los rois des dix-huit royaumes partirent aussi à la 
suite du roi Kiaï-ji ( Çîlâditya ). 

Quand ils furent parvenus au lieu de l’assemblée, 
ils trouvèrent cinq cent mille religieux et séculiers qui 
y étaient déjà arrivés. 

Le roi Kiaï-ji ( Çîlâditya ) établit sa tente sûr le ri- 
vage nord du Ci ange; le roi de l’Inde méridionale Toa- 
lou-po-pa-tch'a ( Dhrouvapatoa ) établit la sienne à l’ouest 
du confluent des deux fleuves. Le roi Kieou-mo-lo ( Kou - 
mâra) fit placer sa tente au sud de la rivière Yen-meou- 
na (de la Yamounâ), à côté d’un bocage fleuri. Les 
hommes qui étaient venus pour recevoir des aumônes, 
établirent leurs tentes à l’ouest de celle du roi Pa-tcKa 
(Dhrouvapatoa). 

Le lendemain matin , les corps d’armée du roi Kiaï- 
ji ( Çilâditya ) et du roi Kieou-mo-lo ( Koumâra ), montés 
sur des vaisseaux, et celui du roi Pa-tch’a ( Dhrouvapa - 
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fou), monté sur des éléphants, se disposèrent chacun 
dans un ordre imposant, et se réunirent près de la 
Place de rassemblée. Les rois des dix-huit royaumes se 
joignirent à eux, et se rangèrent chacun (avec leurs 
troupes) aux endroits qui leur avaient été assignés. 

Le premier jour, dans un des temples couverts en 
charnue , de la Place des aumônes , on installa la statue 
du Bouddha, et Ton distribua des choses précieuses et 
des vêtements de la plus grande valeur; on servit des 
mets exquis et l’on répandit des fleurs aux sons d’une 
musique harmonieuse, et le soir chacun se retira dans 
sa tente. 

Le second jour, on y plaça la statue du Dieu-soleil 
[Adiiya], et l’on distribua des choses précieuses et des 
vêtements; mais moitié moins que le premier jour. 

Le troisième jour, on y plaça la statue du Dieu 
suprême ( lçvara ) , et l’on fit les mêmes aumônes qu’à 
l’installation du Dieu-soleil [Adiiya). 

Le quatrième jour, on fit des aumônes à environ dix 
mille religieux qui étaient assis en rangs, et formaient 
ensemble cent lignes distinctes. Chacun d’eux reçut cent 
pièces d’or, un vêtement de coton , divers breuvages et 
aliments, ainsi que des parfums et des fleurs. 

Ces distributions terminées, ils se retirèrent. 

La cinquième fois, on fit des distributions aux Po - 
lo-men ( Brâhmanes ) ; elles durèrent vingt jours. 

La sixième fois , on fit des aumônes aux hérétiques ; 
elles durèrent dix jours. 

La septième Ibis, on fil des aumônes aux mendiants 
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nus ( Nirgranthas ) des pays lointains; elles durèrent dix 
jours. 

La huitième fois, on fit des aumônes aux pauvres, 
aux orphelins, aux hommes seuls (sans famille); elles 
durèrent un mois. Quand ce terme fui arrivé, toutes 
les richesses accumulées pendant cinq ans dans le tré- 
sor royal se trouvèrent complètement épuisées. 11 ne 
resta plus au roi que les éléphants, les chevaux et les 
armes de guerre , qui étaient nécessaires pour châtier 
les hommes qui suscitent des troubles et protéger son 
royaume. Pour ce qui regarde les autres objets précieux, 
les vêtements qu’il portait, scs colliers, ses pendants 
d’oreilles, ses bracelets, la guirlande de son diadème, 
les perles qui ornaient son cou et l’escarboucle qui bril- 
lait au milieu de sa crête de cheveux, il les donna tous 
en aumônes, sans en conserver la moindre chose. 

Après avoir épuisé ainsi toutes ses richesses, il de- 
manda à sa sœur un vêtement commun et usé, et, 
après s’en être couvert, il adora les Bouddhas des dix 
contrées, se livra avec exaltation aux transports de la 
joie, et, joignant les mains, il s’écria : ■ En amassant 
toutes ces richesses et ces choses précieuses, je crai- 
gnais constamment de ne pouvoir les cacher dans un 
magasin solide et impénétrable. Maintenant que j’ai pu 
(par l'aumône) les déposer dans le champ du bonheur , je 
les regarde comme conservées à jamais. Je désire, dans 
loutesmes existences futures, amasser ainsi d’immenses 
richesses pour faire l’aumône aux hommes, et obtenir 
les dix facultés divines dans toute leur plénitude. » 
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Après la clôture définitive des deux magnifiques as- 
semblées \ les dix-huit rois recueillirent de nouveau des 
choses précieuses et de grandes sommes d’argent parmi 
les peuples de leurs états, rachetèrent le riche collier, 
l’escarhoucle de la coiffure , les vêtements royaux, etc. 
que le roi ( Çüâditya ) avait donnés en aumônes, les rap- 
portèrent et les lui offrirent. Mais, au bout de quelques 
jours, les vêtements du roi et les joyaux de la plus haute 
valeur furent encore employés en aumônes comine la 
première fois. 

Le Maître de la loi prit congé du roi et lui témoigna 
le désir de s’en retourner. 

« Moi , votre humble disciple , lui dit le roi , je vou- 
lais, avec vous, développer et répandre au loin la Loi 
que nous a léguée le Bouddha. Pourquoi mon vénérable 
Maître s’en retourne-t-il subitement? » 

Hiouen-thsanri s’arrêta donc encore pendant une di- 
zaine de jours. 

De son côté, le roi Koumâra lui donna pareillement 
des témoignages de dévoûment et d’affection. « Maître , 
lui dit-il, si vous pouvez rester auprès de yotre disciple 
pour recevoir ses hommages, je regarderai comme un 
devoir de vous construire cent couvents. » 

Le Maître de la loi, voyant que les deux rois per- 
sistaient à le retenir, finit par leur adresser des paroles 
où perçait l’amertume de son cœur : « La Chine , leur 

1 La première où ion convoqua les plus célèbres docteurs de l'Inde 
pour discuter avec Hiouen-thsang , la seconde , décrite ci-dessus , où l’on 
lit une immense distribution d'aumône» 
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dit-il, est séparée d’ici par un intervalle immense, et 
ce n’est que bien tard qu’elle a entendu parler de la 
lui du Bouddha. Quoiqu’elle en ait une connaissance 
sommaire, elle n’en peut embrasser l’ensemble. C’est 
pour cela que je suis venu m’en instruire dans les con- 
trées étrangères. Si je désire aujourd’hui m’en retour- 
ner, c’esl que les sages de ma patrie soupirent après 
moi et m’appellent de tous leurs vœux. Aussi ne puis-je 
m’arrêter un instant de plus et mettre en oubli 'ces pa- 
roles des livres sacrés : « Quiconque aura caché la Loi 
« aux hommes sera frappe de cécité dans toutes ses exis- 
« tences. » Si donc vous retenez davantage IJiouen-thsang % 
vous serez cause que des peuples innombrables seront 
privés du bonheur de connaître la Loi; ne craignez-vous 
pas d’être frappé aussi de cécité? » 

— « Maître , s’écria le roi , votre disciple estime et 
chérit votre haute vertu, et son vœu le plus ardent est 
de la contempler et de vous servir pour toujours. Si 
j’empêchais ainsi le bonheur d’une multitude d’hommes, 
j’avoue que mon cœur serait en proie à la crainte. Je 
vous laisse libre de partir ou de rester; mais, si vous 
me quittez, j’ignore par quelle route vous vous pro- 
posez d’ctrectucr votre retour. Si vous prenez la voie 
de la mer du Sud, je veux vous faire accompagner par 
des envoyés officiels. » 

« Sire, répondit le Maître de la loi, lorsque je ve- 
nais de quitter la Chine, j’arrivai, sur les frontières 
de l’ouest, dans un royaume nommé Kao-tch'ang, dont 
le roi, rempli de lumières, était passionné pour la Loi . 
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Quand il eut vu que Hiouen-thsang venait ici pour s’ins- 
truire dans la vraie doctrine, il en éprouva une pro- 
fonde joie, lui fournit en abondance tout ce qui lui 
était nécessaire , et exprima le voeu quà son retour le 
Maître de la loi passât par son royaume et vînt lui 
rendre visite : c’est un devoir auquel mon cœur ne 
peut se refuser. Aujourd’hui donc je pars par la route 
du nord. » 

— « Maître, lui demanda le roi, faites-moi connaître 
la quantité de provisions qui vous est nécessaire. » 

«Je nkn besoin de rien, » lui dit le Maître de la loi. 

— « Je ne puis souffrir, reprit le roi , que vous par- 
tiez ainsi. » 

En disant ces mots, il ordonna de lui remettre des 
pièces de monnaie d’or, des vêtements, etc. Le roi Àou- 
mârd lui donna aussi une multitude de choses précieuses; 
mais le Maître de la loi ne voulut rien recevoir d’eux, 
à l’exception d’un vêtement de duvet fin nommé Ho- 
la-li ( Hârali ?), provenant du roi Koumâra, et qui était 
destiné à le protéger, en voyage, contre l’humidité et 
la pluie. 

Là-dessus il prit congé et partit. 

Les deux rois, avec une suite nombreuse, l’accom- 
pagnèrent à une distance de plusieurs dizaines de h ; 
au moment de se dire un dernier adieu, chacun d’eux 
versa des larmes et poussa de longs soupirs. 

Le Maître de la loi confia les livres et les statues à 
un roi de l’Inde du nord nommé Oa-t’i-io ( Oudhita ?), 
qui devait les faire transporter à petites journées sur le 
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dos des chevaux et sur les chars de l’armée. Ensuite, 
le roi Kiaï-ji ( Çîlâditya ) confia au roi Ou-t’i-to ( Ou- 
dltita?) un grand éléphant, ainsi que trois mille pièces 
d’or et dix mille pièces d’argent pour subvenir aux frais 
de voyage du Maître de la loi. 

Trois jours après le départ de Hiouen-thsang , les rois 
(( jilâditya ) , Kieou-mo-lo ( Koumâra ), Pa-tch'a (f)hrouva- 
pafou ), elc. prirent plusieurs centaines de cavaliers et 
partirent une seconde fois pour le reconduire et lui 
laire leurs adieux. Telles furent les marques de dévou- 
aient et d’affection dont le combla Çîlâditya.* Ce n’est 
pas tout : il envoya, en outre, quatre Ta-kouan (con- 
ducteurs officiels) qu’on appelait Mo-ho-ta-lo ( Mahâ - 
taras?). Il écrivit des lettres sur des pièces de coton 
blanc, et, les ayant cachetées avec de la cire rouge, il 
ordonna aux Ta-kouan de conduire le Maître de fa loi 
et de présenter ces lettres dans tous les royaumes où 
il passerait, afin que chaque prince lui fournît succes- 
sivement des chars pour le conduire jusqu’aux frontières 
de la Chine. 

Après être parti du sud-ouest du royaume de Po- 
lo -ye-kia ( Prayâga ), Hiouen-thsang marcha pendant 
sept jours, au milieu d’une grande forêt et de plaines 
incultes, et arriva au sud de la capitale 4u royaume 
de Kiao-chang-mi ( Kâaçdmbt ), à l’endroit où le maître 
de maison Kia-sse-le (Gôchira?) donna un jardin au 
Bouddha. 

Après avoir adoré ses vestiges sacrés, il marcha de 
nouveau au nord-ouest avec le roi Ou-t'i-to ( Oudhita ?) 
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pendant l’espace d’environ un mois, et traversa chaque 
jour plusieurs royaumes. Il adora une seconde fois le 
monument sacré appelé X Echelle du ciel ou des Dêvcu», 
lit encore, au nord-ouest, trois Yu-chen-na ( Yôdjanas ) et 
arriva à la capitale du royaume de Pi-lo-na-rm (lisez : 
Pi-lo-chan-na , Vîraçana?) \ et y resta deux mois. Là 
il rencontra deux de ses compagnons d’étude, Sse-lseu- 
kouang ( Sinharaçmi ?) et Sse-tseu-youeï (Sinhalchandra ) , 
qui expliquaient les Traités Kiu-ché-che-lun ( Abhidhar - 
makdcha sampârigraha çâstra ), Wcï-tchi-lun ( Vidyâ mâtra 
siddhi çdstra ), etc. Ils vinrent ensemble au-devant de 
lui et l’accueillirent avec des démonstrations de joie. 

Quand le Maître de la loi fut arrivé, ils exposèrent, 
en outre, les explications du Yu-kia (Yôgaçdstra kârikâ?) 
et le Touï-fa-lun ( Ahhidharma çâstra), etc. 

A la fin de ces conférences, qui durèrent deux mois, 
il prit congé d’eux, marcha de nouveau au nord-ouest 
pendant environ un mois , traversant chaque jour plu- 
sieurs états, et arriva au royaume de Che-lan-Ca-lo 
( Djâlandhara ) , dont la capitale était la résidence du roi 
de l’Inde du nord. Il y resta encore un mois. 

Le roi Ou-t’i-to [Oudhita?) envoya des hommes pour 
le guider et l’escorter. 

Après avoir marché à l’ouest, pendant vingt- deux 
jours, il arriva au royaume de Seng-ho-pou-lo ( Sinha - 
poura). 

A cette époque , il y avait une centaine de religieux 
de l’Inde du nord qui portaient des livres sacrés, des 

1 AI Cunningham lit Piloutana 
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statuettes, etc. et profitaient de l’escorte du Maître de 
la loi pour s’en retourner. 

Hiouen-thsang voyagea ainsi pendant une vingtaine de 
jours au milieu de ravins ordinairement infestés de bri- 
gands. Le Maître de la loi, craignant d’être pillé par 
eux, avait l’habitude d’envoyer en avant un religieux 
pour éclairer la route. « Si vous rencontrez des brigands, 
ajoutait-il, vous leur direz : Nous sommes venus de loin 
pour nous instruire dans la Loi; ce que nous emportons 
n’est autre chose que des livres sacrés, des statuettes, 
des chc-li ( çarîras ) « reliques; » nous désirons, hommes 
généreux, que vous nous accordiez secours et protec- 
tion, et que vous ne formiez point contre nous de des- 
seins hostiles. » 

Le Maître de la loi le suivait de loin, à la tête de 
ses disciples et de ses compagnons de voyage. Ils ren- 
contrèrent souvent des brigands qui ne leur firent au- 
cun mal. 

Après avoir marché ainsi pendant une vingtaine de 
jours, il arriva au royaume de Ta-tcha-chi-lo ( Takcha - 
çila), et, une seconde fois, il salua avec respect le 
lieu où Fo (le Bouddha) , sous le nom de Yoaeï-kouang- 
wang ( Tchandraprabha râdjâ?) fit l’aumône de mille tètes. 

A cinquante Yddjanas au nord-est de Takchaçila, on 
rencontre le royaume de Kia-chi-mi-lo ( Kachmire ), dont 
le roi envoya des messagers au-devant du Maître de la 
loi pour lui adresser une invitation; mais la grande 
quantité de bagages que portaient les éléphants l’em- 
pêcha d’y répondre. 
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Après être resté sept jours (à Takchaçila ), il marcha 
pendant trois jours au nord-ouest et arriva à un grand 
fleuve appelé Sin-tou (le Sindh). Ce fleuve était large 
de quatre à cinq li. Les livres, les statuettes et les voya- 
geurs furent embarqués sur un grand bateau, et le 
Maître de la loi traversa le fleuve monté sur un élé- 
phant 1 . 11 avait chargé l’un des messagers de surveiller, 
sur le bateau, les livres et les graines de fleurs rares 
de l’Inde; mais, au moment d’arriver au milieu du cou- 
rant, il s’éleva une grande tempête, et le bateau, vio- 
lemment secoué, fut sur le point d’être englouti. Le 
gardien des livres fut rempli d’eflroi et lomba au mi- 
lieu des flots; il en fut heureusement retiré par ses 
compagnons, mais il perdit cinquante manuscrits, les 
graines de fleurs, et l’on eut même beaucoup de peine 
à sauver tout le reste. 

A cette époque, le roi de Kia-pi-chc ( Kapiça ) qui, 

1 II paraîtra peut-être singulier qu’un fleuve d’une telle largeur 
puisse être ainsi traversé. Le fait n’est cependant pas impossible; car 
nous avons lu quelque part que , dans une de ses guerres contre les 
Af ghans , le célèbre Hundjit-singh lança à travers le fleuve, au-dessous 
d'Attok , un nombreux corps de cavalerie dont une partie était sous les 
ordres du général Venture. Il est vrai que beaucoup d’hommes péri- 
rent dans ce périlleux trajet. Au surplus , la largeur de l'Indus est loin 
d’être aussi considérable sur ce point que le ferait penser l’approxima- 
tion de notre voyageur. Alexandre Ëumes dit que, sous les murs d'At- 
tok, le fleuve est large de 780 pieds et profond de 35. ( Voyage à Hou - 
Muera, trad. fr. H, 74.) La mesure du lieutenant Wood prise au même 
endroit, lui a donné 8o3 pieds de France (a86 yards), cl il ajoute 
qu’un peu plus bas, là où le pont de bateau se jette ordinairement, 
cette largeur est encore moindre. ( Joumey lo the source of the river 
Ojdus , p lai et ia4 ) 
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précédemment, se trouvait dans la ville de Ou-to-kia- 
han-tch’a (Oatakhânda?) , dès la première nouvelle de 
l’arrivée du Maître de la loi, alla lui-même au-devant 
de lui sur le bord du fleuve et lui dit : « J’ai appris, vé- 
nérable maître, qu’au milieu du fleuve vous avez perdu 
beaucoup de livres sacrés. N’apportiez-vous pas aussi 
des graines de fleurs et de fruits de l’Inde? » 

— « J’en apportais en effet, répondit-il. » 

« Ç’à été, ajouta le roi , la cause unique du malheur 
qui vous est arrivé. Depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, 
tel a été le sort des personnes qui ont voulu traverser 
le fleuve avec une collection de graines de fleurs et de 
fruits. <* 

Le roi revint à la ville avec le Maître de la loi et le 
logea dans un couvent où il resta une cinquantaine de 
jours. Pour remplacer les livres sacrés qu’il avait per- 
dus, il envoya dans le royaume d’ Ou-tchang-na ( Ou - 
dyâna ) plusieurs personnes qui y copièrent les trois re- 
cueils de l’Ecole des Kia-che-pi-ye [Kdçyapîyas). 

Le roi de Kia-chi-mi-lo (Kachmire) ayant appris que 
le Maître de la loi approchait à petites journées, oublia 
les fatigues d’un long voyage et vint en personne pour 
lui rendre visite et lui offrir ses hommagesvil ne s’en 
retourna qu’au bout de plusieurs jours. 

Le Maître de la loi, accompagné du roi de Kia-pi- 
che ( Kapiça ), marcha au nord-ouest pendant un mois 
et arriva aux frontières du royaume de Lan-po ( Lampâ 
— Lamghan). 

Le roi envoya son fils aîné (le prince royal — Koa- 
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mârarâdjâ ), qui ordonna d'abord aux habitants de la ca- 
pitale et aux religieux de préparer des bannières et des 
étendards, puis de sortir de la ville et d'aller en grande 
pompe au-devant du Maître de la loi. 

Le roi (de Kapiça) partit à petites journées avec 
Hioaen-tksang. Quand ils furent arrivés, ils trouvèrent 
plusieurs milliers de religieux et de laïques formant un 
magnifique cortège, où brillaient les bannières et les 
étendards. 

A la vue du Maître de la loi , la multitude fit éclater 
des transports de joie et le salua avec respect. Il s'avança 
précédé et suivi d’une foule immense qui l'entourait en 
chantant ses louanges. (Arrivé à la capitale, il s’arrêta 
dans un couvent du grand Véhicule. A cette époque , le 
roi fit aussi, pendant soixante-quinze jours, une grande 
distribution d’aumônes, dite la grande distribution pour 
la Délivrance (Mokcha mahâddna?). 

De là il marcha droit au sud pendant quinze jours 
et alla dans le royaume de Fa-la-na ( Varana ) pour y 
adorer les monuments sacrés. 

De là, tournant au nord-ouest, il alla dans le royaume 
(TO-po-kien (Avakan?)-, puis, continuant sa marche dans 
la même direction, il alla dans le royaume de Tsao-kiu- 
tch’a (Tsâukoâta?). 

De là il fit environ cinq cents li au nord et arriva 
au royaume de Fo-li-chi-sa-tang-na ( Vridjisthâna ?). 

En sortant de ce royaume, du côté de l'est, il arriva 
(bientôt) aux frontières de Kia-pi-che (Kapiça). 

Là. le roi fit encore, pendant sept jours, une grande 
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distribution d’aumônes. Après quoi , le Maître de la loi 
lui adressa ses adieux et partit. 

Lorsqu’il eut fait un yâdjana au nord-est, il arriva à 
la ville de Kia-loa-sa-pang ( Krosapam ?) et, prenant congé 
du roi, il se dirigea vers le nord. 

Le roi (de Kapiça) envoya un de ses grands officiers 
avec une centaine d’hommes, pour accompagner le Maître 
de la loi , pendant qu’il passerait les montagnes neigeuses 
[Hindou-kofi ) , et transporter pour lui des fourrages, des 
vivres et des provisions de voyage. 

Après sept jours de marche , ils arrivèrent au haut 
d’une grande montagne qui offrait un amas de sommets 
dangereux et de pics effrayants, s’élevant pêle-mêle sons 
les formes les plus étranges et les plus variées. Tantôt 
on apercevait un plateau, tantôt une flèche élancée; 1a 
scène changeait à chaque pas. Il serait difficile de ra- 
conter les périls et les fatigues auxquels ils furent en 
butte en gravissant ces hauteurs. 

Dès ce moment, ne pouvant plus aller à cheval, il 
ouvrit la marche appuyé sur un bâton. 

Au bout de sept jours encore , ils arrivèrent à un pas- 
sage de montagne , au bas duquel se trouvait un village 
composé d’une centaine de familles qui élevaient des 
moutons grands comme des ânes. Le premier jour, il 
coucha dans ce village et partit au milieu de la nuit-, 
après avoir chargé un des habitants de prendre un cha- 
meau de montagne et de lui servir de guide. 

Dans ce pays, on rencontre une multitude de ruis- 
seaux rouverts de neige et des rivières glacées, où l’on 
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pourrait tomber et périr si Ton n'était conduit, pas à 
pas, par des indigènes. On marcha, depuis le matin jus- 
qu au soir, pour traverser tous ces précipices couverts 
de glace. Dans ce moment, il ne restait plus que sept 
religieux, vingt domestiques, un éléphant, dix ânes et 
quatre chevaux. Le lendemain matin, iis arrivèrent au 
bas du passage de montagne. Ensuite, après avoir suivi 
des sentiers tortueux, ils purent gravir un sommet qui 
de loin avait l’aspect de la neige ; une fois arrivés près 
de la cime , ils reconnurent qu’il ne se composait que de 
pierres blanches. 

Ce sommet était tellement élevé que les nuages con- 
gelés et la neige qu’emporte le vent n’arrivaient point 
jusqu’à l’extrémité de sa crête. Le jour commençait à 
s’obscurcir lorsque les voyageurs parvinrent au sommet; 
mais ils étaient pénétrés par un vent glacial qui ne leur 
laissait pas la force de se tenir debout. 

Cette montagne n’offrait aucune trace de végétation; 
on ne voyait partout que des pierres entassées en dés- 
ordre et des groupes de pics arides se dressant, à perte 
de vue, comme une forêt d’arbres dépouillés de feuil- 
lage. Elle était si élevée et le vent si impétueux, que 
les oiseaux mêmes ne pouvaient la traverser en volant; 
ce n’était qu’à plusieurs centaines de pas au sud et au 
nord, en dehors de ce sommet, qu’ils pouvaient prendre 
leur essor. 

Si l’on cherche, dan« tout le Djamboadvipa, les som- 
mets les plus élevés, on n’en trouvera pas un seul qui 
dépasse celui que nous venons de décrire. 
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Le Maître de la loi ayant fait plusieurs li , en des- 
cendant au nord-ouest, trouva un petit terrain où il 
planta sa tente et passa la nuit; le lendemain matin il 
se remit en route. 

Après avoir employé cinq ou six jours à descendre 
la pente des montagnes, il arriva au royaume de ’An- 
ta-lo-po ( Antarava — Anderab) , qui jadis faisait partie du 
Toa-ho-lo ( Toukhara ). Il y avait trois couvents dont les 
religieux, au nombre de quelques dizaines, étudiaient la 
doctrine de l’école Ta-ichong-ppu (l’école de la Grande 
assemblée ou des Mahâsamghikas). On y voyait un Stoûpa 
construit par le roi Wou-ycou (Açüka). 

Le Maître de la loi y resta cinq jours; puis il des- 
cendit au nord-ouest , et ayant fait environ quatre cents 
li à travers les montagnes, il arriva au royaume de Koao- 
si-to (. Khousta ), qui jadis faisait également partie du Toa- 
ho-lo (Toukhara). 

De là, continuant sa marche au nord-ouest, il fit en- 
core trois cents li à travers les montagnes et arriva au 
royaume de Kouo qui est situé à côté du fleuve Po-tsoa 
(Vakchou — Oxus). Il forme la frontière orientale du 
Toa-ho-lo (Toukhara). La capitale s’élève sur le rivage 
oriental du fleuve (de l’Oxus). 

Hioucn-thsang voyant que le neveu de Che-hoa-khan 
régnait sur le Toa-ho-lo ( Toukhara ) et se donnait le titre 
de Che-hou , il se rendit à son campement et y resta pen- 
dant un mois. 

Le Che-hou ayant envoyé une troupe de soldats pour 
le protéger et l’accompagner, il marcha vers l’est pen- 
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dant deux jours avec des marchands et arriva au royaume 
de Moung-kien ( Mounkan ). 

A côté de Moung-kien (Mounkan), il trouva encore les 
royaumes appelés ’O-li-ni (Ami?), Ho-lo-hoa (Rohou — 
Roh?)\ Ki-li-sse-mo (Kharisma) et Po-li-ho 2 qui autre- 
fois faisaient partie du Tou-ho-lo (Toukhara). 

En sortant de Moung-kien (Mounkan), il reprit la route 
de l’est, entra dans un pays de montagnes et, après y 
avoir fait trois cents li , il arriva au royaume de Hi-mo- 
la-lo ( Himatala ) qui appartenait aussi jadis au royaume 
de Tou-ho-lo (Toukhara). En général , les mœurs et les 
coutumes des habitants ressemblent beaucoup à celles 
des Tou-kiouc (Turcs orientaux); mais elles en diffèrent 
par une particularité étrange. Les femmes mariées por- 
tent sur leur bonnet un cône (littér. une corne) haut 
d’environ trois pieds, garni en avant de deux pointes qui 
désignent le père et la mère du mari ; celle d’en haut 
se rapporte au père et celle d’en bas à la mère. Si l’un 
des deux meurt avant l’autre , on retranche la pointe qui 
le désignait; mais lorsque le beau-père et la belle-mère 
sont morts, on supprime complètement ce genre de 
bonnet. 

De là il reprit sa marche à l’est et, après avoir fait 
deux cents li, il arriva au royaume de Po-to-thsang-na 

1 Dans l'alphabet phonétique des bouddhistes chinois , le signe ini 
liai Ho est un « qui ne se prononce pas devant les mots commençant 
par ra. Ainsi ils écrivent Ho-lo-heoa-lo pour Rûhoula (nom d’homme) , 
Ho-lou-pa pour Roûpya (argent) 

* La biographie Sou-kaoseng-tch'ouen (liv V, fol 3) donne Pt-h [Pri 
— Pnha?) 
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( Pâtasthàna ?) qui , pareillement, avait appartenu jadis 
au Tou-ho-lo ( Toukhara ). 

De là il tourna au sud-est, fit deux cents li à travers 
les montagnes et arriva au royaume Kie-po-kicn ( Kha - 
vakan) l . 

De là , continuant au sud-est , il suivit une route hé- 
rissée de précipices et, après avoir fait ainsi trois cents 
li, il arriva au royaume de Kiu-lany-na ( Koarana ). 

De là il se dirigea vers le nord-est, fit cinq cents li 
à travers les montagnes et arriva au royaume de Ta-mo- 
si-tie-ti ( Dhamaslhiti ? ) qui est situé entre deux mon- 
tagnes, dans le voisinage du fleuve Po-tsou ( Vakchou — 
Oxus ). Il produit d’excellents chevaux, petits de taille, 
mais très-vigoureux. Les habitants ne connaissent ni l’ur- 
banité, ni la justice; ils sont d’un caractère violent et 
d’une laideur repoussante. La plupart d’entre eux ont 
des yeux d’un vert bleuâtre , ce qui les fait distinguer 
entre tous les autres peuples. On compte dans ce pays 
une dizaine de couvents. 

Après avoir quitté ce royaume , en marchant au nord 
des grandes montagnes, on arrive au royaume de Chi- 
k'i-ni ( Sighnak ) dont la capitale s’appelle Hoen-t’o-to. On 
y voit un couvent qui a été construit par l’un des an- 
ciens rois de ce royaume. 

Dans ce couvent, il y a une statue du Bouddha , 
sculptée en pierre, au-dessus de laquelle existe un 
dôme circulaire, en cuivre doré, resplendissant d’une 
grande variété de pierres précieuses. 11 se tient tout seul 

1 Dans le Si-yu-ki. ce même royaume est appelé Inpo-kien ( lnvakan ?) 



* LIVRE CINQUIÈME. 271 

dans l’air au-dessus de la tête du Bouddha. Si quelqu’un 
fait le tour de la statue pour l’honorer, le dôme tourne 
avec lui et s’arrête en même temps. Personne ne peut 
s’expliquer la cause de ce prodige. 

Lorsqu’on a traversé le royaume de Ta-mo-si-l'ie-ti 
(I)hamasthiti?), (et qu’on a marché au sud des grandes 
montagnes 1 * ), on arrive au royaume de Chany-mi ( Çdmbî ?). 

De là, reprenant la direction de l’est, après avoir 
fait sept cents li à travers les montagnes, il arriva à la 
valléç de Po-mi-lo (Pamir). Cette vallée a mille li de 
l’est à l’ouest et cent li du sud au nord. Elle est située 
entre deux montagnes neigeuses et forme le centre des 
monts Tsong-ling. On y est tourmenté par des rafales 
de vent, et les tourbillons de neige ne cessent pas même 
au printemps ni en été. Comme le sol y est presque 
constamment gelé , on n’y voit que des plantes maigres 
et rares; aussi les grains n’y peuvent-ils réussir. Tout 
ce pays n’offre qu’une triste solitude où l’on ne trouve 
nuis vestiges humains. 

Au centre (de cette vallée), il y a un grand lac 3 qui 
a trois cents li de l’est à l’ouest et cinq cents li du sud 

1 J'extrais cette addition du Si-yu-ki, liv. XII, fol 8 

1 C’est le Sir-i-kol, visité par le lieutenant Wood en i83o, et où le 
bras principal de l'Oxus a sa source. Il esl très-curieux de lire en re- 
gard du récit de Hioaen-thsang , la relation du voyageur anglais dans 
cette région glacée. (J. Wood’s Joarney to the source of the river Oxus, 
Lond. i84i, in-8°, cliap. xxi.) Mais celle du voyageur chinois est très- 
exagérée, quant aux dimensions du lac; Wood ne lui donne que 

■ \ milles environ de l'est à l'ouest , sur un mille seulement de largeur 
moyenne Peut-être les neiges produisent-elles de loin cette illusion 



272 VIE ET VOYAGES DE HIOUEN-THSANG. 

au nord. Il est situé au milieu du Djamboadvîpa , sur un 
plateau d’une hauteur prodigieuse. Si on le regarde de 
loin , il s’étend comme une mer immense dont l’œil ne 
peut découvrir les bornes. Les animaux qui peuplent 
ses eaux offrent une variété infime *. A entendre le bruit 
des vagues qui se heurtent en mugissant , on dirait les 
clameurs d’un vaste marché où s’agite une multitude 
sans nombre. 

On voit dans ce pays des oiseaux hauts d’un tchang 
(dix pieds). Ces oiseaux sont probablement de la même 
espèce que ceux dont les œufs , gros comme une petite 
cruche, s’appelaient autrefois les grosses coques des 
Tiao-tcki ( Tadjiks ) 2 . Ce lac se partage à l’ouest et il en 
sort un fleuve qui , coulant à l’ouest , arrive jusqu’aux 
frontières orientales du rd/aume de Ta-mo-si-fie-ti (Dha- 
maslhiti?), et se joint au fleuve Po-tsou (Oæim); leurs 
eaux coulent à l’ouest et vont se jeter dans la mer. 

Toutes les rivières de droite viennent aussi se réunir 
ensemble. 

Le même lac se partage à l’est, et il en sort un grand 
fleuve qui, se dirigeant à l’est, arrive jusqu'à la fron- 
tière occidentale du royaume de Kie-cha (Khachgar) , se - 
réunit au fleuve Si-to ( Sîta ), coule avec lui à l’est et va 
se jeter dans la mer. 

Toutes les rivières de gauche se réunissent également 
ensemble. 

En dehors des montagnes qui sont situées au sud de 

1 Littéralement : mille sortes , dix mille espèces 

1 l»a description de cet oiseau des Tiao-tchi se rapporte à l'autruche 
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cette vallée, on rencontre le royaume de Po-lo-lo ( Bo - 
lor) qui abonde en métaux précieux, et où l’or est de 
couleur rouge. Le lac de Pamir, dans la partie qui va 
du sud au nord, correspond au lac ’A-neou (Anavatapta). 

Après être sorti de cette vallée, du côté de l’est, il 
franchit des cimes pleines de précipices, traversa des 
chemins couverts de neige et, après avoir fait cinq cents 
li , il arriva au royaume de Ko-pan-t’o ( Khavandha ?). La 
capitale s’appuie sur le flanc d’une haute montagne. Au 
nord, elle a derrière elle 1 le fleuve Si-to ( Sîta ) qui va 
se jeter dans la mer du côté de l’est. Le lac Yen-tse (lac 
salé — le lac Lop) coule sous terre, sort des monts Tsi- 
chi-chan et donne naissance à notre fleuve Ho (Hoang-ho) 
« fleuve Jaune. » 

Le premier roi de ce pays, doué de jugement et d’in- 
telligence, fonda le royaume et eut des successeurs qui 
occupèrent le trône pendant une longue suite d’années. 
Il disait que ses ancêtres descendaient du dieu de la 
Chine, et, pour cette raison, il se donnait le titre de 
T ch i-na-ti-po-kia- ta- lo ( Tchîna déva gâtra). 

Dans l’antique palais du roi , on voit le couvent d’un 
ancien maître des Çdstras, le respectable Tong-cheou 
(Koumâradjiva) , qui était originaire du royaume de Ta - 
tcha-cki-lo (Takchaçild). Doué d’une pénétration divine 
et de l’esprit le pl^s brillant, il lisait et écrivait chaque 
jour trente-deux mille mots. Il avait étudié, en se jouant, 
toutes les branches de la doctrine , et s’était exerce avec 
succès dans l’art de la composition. Il avait écrit plu- 

1 Littéralement elle tourne le dos à 

18 
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sieurs dizaines de traités (Çâstras) qui tous étaient fort 
répandus et jouissaient d’une haute estime. Dans l’ori- 
gine, Tong-cheou (Koumâradjîva) avait été un maître cé- 
lèbre de l’école appelée King-pou (c’est-à-dire de l’école 
des Sâutrântikas). 

A cette époque (c’est-à-dire sous le premier roi ) , il 
y avait dans l’est, Ma-ming ( Açvaghôcha ); dans le sud, 
Ti-po ( Dêva ); dans l’ouest, Long-mcng ( Nâgârdjouna ); 
dans le nord, Tong-cheou ( Koumâradjîva ), qu’on appe- 
lait les quatre soleils ( Tchatvdrasoûryas ), parce qu'ils pou- 
vaient répandre la lumière sur les doutes des hommes. 

Tong-cheou ( Koumâradjîva ) jouissait d’une si haute 
réputation , que le premier roi , lorsqu’il attaqua en per- 
sonne le royaume (de Takchaçilâ) , vint au-devant de ce 
docteur et lui offrit ses hommages. 

À trois cents li au sujl-est de la ville, on arrive à un 
grand rocher qui s’élève en forme de mur. On y voit, 
dit-on, deux chambres creusées dans le roc, dont cha- 
cune renferme un Lo-han ( Arhân ) qui, ayant éteint (le 
principe de la pensée), est arrivé à l’extase complète. 
Ils sont assis dans une posture droite , sans faire aucun 
mouvement. On les prendrait pour des hommes exté- 
nués par le jeûne; mais, quoiqu'ils soient là depuis plus 
de sept cents ans, leur corps ne donne aucun signe de 
décomposition. 

Le Maître de la loi demeura une vingtaine de jours 
dans ce royaume; puis il se remit en route dans la 
direction du nord-ouest. Au bout de cinq jours, il 
rencontra une troupe de brigands. Les marchands qui 



LIVRE CINQUIEME. 275 

l'accompagnaient furent saisis de crainte et gravirent les 
montagnes. Plusieurs éléphants, poursuivis avec achar- 
nement, tombèrent dans l’eau et périrent. Quand les 
brigands furent passés , Hiouen-thsang s’avança lentement 
avec les marchands, descendit des hauteurs, du côté 
de l’est, et, bravant un froid rigoureux, continua sa 
marche à travers mille dangers. Après avoir parcouru 
ainsi huit cents li, il sortit des monts Tsong-ling et ar- 
riva au royaume de Ou-cha ( Ock — Takht Soleyman). 

A deux cents li, à l’ouest de la capitale, il y a une 
grande montagne hérissée de pics hardis et escarpés, 
au haut de laquelle s’élève un Stoûpa. Voici ce que 
rapporte à ce sujet la tradition. 

U y a plusieurs centaines d’années , le tonnerre gronda 
et fit écrouler (une partie de) la montagne, dont les 
grottes servaient d’asile à un Bhikchou d’une taille ex- 
traordinaire, qui était assis les yeux fermés, et dont les 
cheveux et la barbe descendaient en touffes épaisses et 
couvraient ses épaules et son visage. 

Des bûcherons, l’ayant vu, allèrent en informer le 
roi qui s’empressa d’aller le contempler et lui rendre 
ses devoirs. Cette nouvelle s’étant répandue parmi les 
magistrats et les hommes du peuple , une foule immense 
accourut de tous côtés pour offrir ses hommages au 
Bhikchou qui bientôt se trouva entouré de monceaux 
de fleurs. 

« Quel est cet homme P » demanda le roi. 

— -« C’est, répondit un religieux, un Lo-han (Arhân) 
qui a quitté la famille (embrassé la vie religieuse) et qui, 
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ayant éteint le principe de la pensée, est entré dans 
l’extase complète. Depuis ce temps -là, il s’est écoulé 
bien des années. Voilà pourquoi ses cheveux ont poussé 
d’une manière si extraordinaire. » 

« Gomment l’éveiller et le faire lever ? » demanda le 
roi. 

— « Quand un homme, dit le religieux, sort de l’ex- 
tase, après avoir été privé de nourriture pendant de 
longues années, son corps tombe bientôt en décompo- 
sition. 11 faut d’abord l’humecter avec de la crème et 
du lait pour lubrifier et assouplir ses muscles. Ensuite 
on frappera le ghantâ (la plaque de métal sonore), pour 
l’émouvoir et l’éveiller; peut-être qu’alors il pourra se 
lever. » 

« C’est bien, » dit le roi. 

Aussitôt, suivant le conseil du religieux, on l’arrosa 
avec du lait et l’on frappa le ghantâ. 

VArhân ouvrit les yeux et regardant autour de lui : 
«Qui ètez-vous, dit-il, vous tous qui portez l’habit re- 
ligieux? » 

— « Nous sommes des Bhikchous, » lui fiit-il ré- 
pondu. 

■ Où est maintenant, reprit YArhdn, mon maître Kia- 
che-po-jou-laï ( Kâçyapa tathâgata) ? » 

— « Il y a bien longtemps, répondit le Bhikchoa, qu’il 
est entré dans le Nie-pan (Nirvâna). » 

En entendant ces mots, il laissa échapper un cri de 
douleur; puis reprenant : ■ Chi-kia-wen-fo (Çâkyamouni 
bouddha ), demanda-t-il, est-il parvenu ou non à Yln- 
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telhgence complète, sans supérieure (Anouttara samyaksam- 
bôdhi ) ? » 

— « Oui , sans doute , et après avoir procuré le bon- 
heur à toutes les créatures , il est entré dans le silence et 
l'extinction (le Nirvâna). 

A ces mots, il baissa les yeux; puis, après une longue 
pause, il souleva de la main sa longue chevelure et s’éleva 
majestueusement dans les airs. Alors, par un prodige 
divin, il se changea en un globe de feu qui consuma 
son corps, et ses ossements tombèrent sur la terre. 

Le roi et les religieux de la Grande assemblée re- 
cueillirent ses reliques et élevèrent un Stoàpa qui était 
précisément la tour dont nous venons de parler. 

De là il se dirigea au nord et, après avoir fait cinq 
cents li, il arriva au royaume de Kie-cha { Khachgar ). 

De là il tourna au sud-est et fit environ cinq cents li ; 
puis il passa le fleuve Si-to ( Sita ), franchit un grand 
passage de montagne et arriva au royaume de Tcho-kiu- 
kia (Tchakoaka — Yerkiang). 

Au sud de ce royaume , il y a une grande montagne 
où Ton voit une multitude de chambres en forme de 
niches. Beaucoup de saints personnages de l’Inde, par- 
venus au fruit (de Bôdhi — de l’ Intelligence ), se trans- 
portent en cet endroit au moyen de leur puissance di- 
vine et s’y reposent en paix; aussi en compte-t-on un 
grand nombre qui y sont entrés dans le silence et l'ex- 
tinction (le Nirvâna). En ce moment, il y a encore trois 
Arhdn qui se sont fixés dans ces grottes escarpées, et qui , 
après avoir éteint le principe de la pensée, sont entrés 
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dans Y extase complète. Gomme leurs cheveux et leur barbe 
croissent peu à peu , les religieux vont de temps en temps 
les couper. 

Dans ce royaume , on possède une multitude de traités 
du grand Véhicule , qui forment plusieurs dizaines d’ou- 
vrages contenant ensemble cent mille çlôkas. 

De là il prit la direction de l’est et, après avoir fait 
huit cents li, il arriva au royaume de Kia-sa-tan-na 
[Koustana — Khotan), dont la plus grande partie n’offre 
que des plaines couvertes de pierres et de sables. Le 
reste est favorable à la culture des grains et abonde en 
productions de tout genre. On tire de ce pays des tapis 
de laine, du feutre fin, du taffetas habilement tissé, du 
jade blanc et du jade noir. Le climat est tempéré, les 
habitants observent la justice et les rites; ils estiment 
l’étude et aiment la musique. Leurs mœurs respirent la 
droiture et l’honnêteté , et, sous ce rapport, ils diffèrent 
beaucoup des autres barbares. A l’exception de quelques 
légers changements, les caractères de leur écriture sont 
les mêmes que ceux de l’Inde 1 ; mais la langue est fort 
différente. Ils professent un grand respect pour la loi 
du Bouddha. 

On y compte cent couvents qui renferment environ 
cinq mille religieux, adonnés, en général, à l’étude du 
grand Véhicule. Le roi est brave, prudent, belliqueux, 
et plein de déférence et d’affection pour les hommes 
vertueux. 11 se flatte de descendre du dieu Pi-cha-men 
( Vâiçravana) « le dieu des richesses. » 

* Ce passage est tiré du Si-yu-ki, liv. XII, fol i4 
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Le premier aïeul du roi était le iils aîné du roi 
Açôka et résidait dans le royaume dfe Ta-tcha-chi-lo ( Ta - 
kchaçild ). En ayant été exilé, il alla au nord des mon- 
tagnes neigeuses, où il menait une vie nomade, cher- 
chant pour ses troupeaux de l’eau et des pâturages. Étant 
arrivé dans ce pays, il y établit sa résidence. Comme il 
n avait point d’héritier mâle, il alla un jour prier dans 
le temple du dieu Pi-cha-mcn ( Vâiçravana ). Tout à coup 
le haut du front (de la statue) du dieu s’ouvrit et il en 
sortit un garçon; de plus, sur le terrain qui faisait face 
au temple, il vit naître subitement un parfum d’une 
douceur extraordinaire , ayant la forme d’une mamelle 
Il le recueillit et en nourrit l’enfant qui devint bientôt 
grand et fort. 

A la mort du roi , il monta sur le trône , étendit au 
loin la renommée de sa puissance et de sa vertu, et sub- 
jugua un grand nombre de royaumes par la force de ses 
armes. C’est de lui que descend le roi actuel. Comme 
son ancien aïeul avait été nourri par une mamelle mi- 
raculeusement sortie de terre , on donna à son royaume 
le nom de Mamelle de la terre (Koustana) 

Dès que le Maître de la loi fut entré dans les fron- 
tières de ce royaume, il arriva à la ville de Po-kia-i 
(Pôgaï?). Dans cette ville, il y a une statue du Bouddha 
qu’on a représenté debout. Elle a environ sept pieds de 
hauteur; sa tète est surmontée d’un bonnet précieux et 
sa figure arrondie respire la majesté. Il interrogea les 
anciennes traditions et voici ce qu’il apprit à ce sujet. 

Jadis, cette statue se trouvait dans le royaume de 
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Kia-chi-mi-lo (Kachmire); elle vint dans celui-ci à la 
prière du roi. 

Il y avait autrefois un Lo-han (Arhân) qui avait pour 
disciple un Cha-mi ( Çramanéra ) dont le corps était 
couvert d'une sorte de lèpre. Comme il sentait appro- 
cher sa lin, il demanda un gâteau de riz imprégné de 
vinaigre. Le maître , à l’aide de sa pénétration divine , 
vit qu’il y en avait à Kou-sa-tan-na ( Koustana — Khotan). 
Il s’y transporta sur-le-champ par sa puissance surnatu- 
relle , en demanda un et revint le donner à son disciple. 
Quand le Cha-mi (Çramanéra) eut mangé ce gâteau, il 
fut rempli de joie et exprima le désir de renaître dans 
ce royaume. 

L’énergie de son vœu n’ayant point rencontré d’ob- 
stacle, après sa mort il naquit dans la famille du roi (de 
Khotan). Lorsqu’il lui eut succédé et fut monté sur le 
trône, il se distingua par sa prudence et ses talents, et 
forma le projet de s'agrandir par des conquêtes. Alors 
il franchit les montagnes neigeuses et alla attaquer le 
royaume qu’il avait habite jadis. 

Le roi de Kachmire choisit des généraux et exerça 
ses troupes pour repousser l’ennemi. 

• Sire, lui dit Y Arhân, ne prenez pas la peine de tirer 
l’épée ; je me charge de l'éloigner. * 

11 se rendit alors au palais du roi de Kia-sa-tan-na 
(Koustana), lui fit connaître la cupidité et les violences 
du roi Ting-sing ( Moârddkadja ) « né de la tète d'an dieu * 
et lui montra les vêtements de religieux que lui-même 
(le roi actuel) avait portés dans sa vie antérieure. 
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A cette vue , le roi , acquérant la connaissance de son 
existence passée, fut pénétré de honte; il se lia d'amitié 
avec le roi de Kachmire et renonça à ses projets. Alors 
il alla au-devant de la statue qui avait été anciennement 
l'objet de ses hommages et revint dans ses états à la suite 
de son armée. Quand la statue fut arrivée dans cette ville , 
elle s'arrêta et cessa d’avancer. Le roi joignit ses efforts 
à ceux de son armée pour la transporter; mais nulle 
puissance humaine ne put la faire bouger de place. En 
conséquence, il fit construire, au-dessus de la statue, une 
petite chapelle et invita les religieux à venir l’adorer. 11 
donna son bonnet précieux, qui avait pour lui une va- 
leur d’affection, et en orna la tête du Bouddha. Ce bon- 
net existe encore aujourd’hui. Il est enrichi de pierres 
précieuses et les visiteurs ne peuvent le voir sans té- 
moigner leur admiration. 

Le Maître de la loi resta sept jours. Quand le roi de 
Yu-thien ( Khoian ) eut appris que le Maître de la loi ap- 
prochait de ses frontières, il alla en personne au-devant 
de lui pour lui rendre visite et repartit le lendemain. 

Le roi, retournant d’avance dans sa capitale, laissa 
près de lui ses fils pour le servir. 

Le second jour, le roi envoya au-devant de lui plu- 
sieurs Ta-kouan (conducteurs officiels). Il coucha à qua- 
rante li de la ville. 

Le lendemain , le roi , accompagné d’une foule de re- 
ligieux et de laïques, alla l’attendre à gauche de la route , 
avec de la musique et des corbeilles de fleurs. 

A son arrivée , le roi l’invita à entrer dans la ville et 
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l'installa dans un couvent de l’école des Sa-p’o-to (Sar- 
vâstivâddi) qui suivaient la doctrine du petit Véhicule. 

A dix li au sud de la ville royale, il y a un grand 
couvent qui fut construit par le premier roi de ce 
royaume, en l’honneur de VArhân Pi-lou-tche-na ( Vdi - 
rôtchana). 

Jadis, lorsque la doctrine bouddhique n’était pas en- 
core parvenue dans ce royaume, cet Arhdn y était ar- 
rivé du royaume de Kachmire et s’était fixé en silence 
au milieu d’une forêt. A cette époque , il y eut des per- 
sonnes qui, l’ayant vu, furent frappées de son extérieur 
et de son costume étranges. Elles en informèrent aussi- 
tôt le roi , qui voulut aller en personne pour examiner 
ses manières et sa conduite. 

«Qui êtes-vous, lui demanda -t- il, pour demeurer 
ainsi au milieu d’une forêt sauvage ? * 

— « Je suis, répondit-il, un disciple de Jou-laï (du 
Talhâgata) : c’est la Loi qui m’impose ce séjour solitaire. » 

« Qu’entendez-vous , lui demanda le roi , par ce nom 
de Jou-laï ( Tathâgata ) ? « 

— « Jou-laï [Tathâgata), répondit-il, est un titre ho- 
norifique de Fo-to (du Bouddha). Jadis l-tsie-i-tch'ing 
[Sarvârlhasiddha ) , fils aîné du roi Tsing-fân ( Çouddhâ- 
dana) , fut ému de compassion en voyant tous les hommes 
plongés dans un océan de douleurs, sans qu’il y eût 
personne pour les délivrer et leur offrir un asile. Alors, 
renonçant à une immense fortune , propre à doter mille 
fils, et au trône de roi Tchakravartti , des quatre Tcheou 
[Tchatvdradvîpas) , il alla vivre dans la retraite, au mi- 
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lieu d’une forêt, pour arriver à ï Intelligence. Au bout 
de six ans, le fruit (de Bôdhi) se trouvant parfait, il ob- 
tint un corps de couleur d’or et arriva au rang d 'Arliân. 
Il répandit la douce rosée ( amrïta ) dans le Parc des cerfs 
(Mrigadava) et fit briller la perle mani sur le Pic du 
Vautour (Grïdhrakoâta parvala ); pendant quatre-vingts 
ans, il répandit sa doctrine, il procura la joie et le bon- 
heur aux hommes et vécut d’aumônes. 

« Lorsqu'il se lut livré au calme absolu (c’est-à-dire 
au Nirvâna) pour rentrer dans l’état de pureté, il légua 
sa statue, il légua des textes sacrés, qui se sont transmis 
d’âge en âge et subsistent encore aujourd’hui. Pour vous, 
ô roi, grâce à vos vertus passées, vous avez obtenu le 
titre de maître des hommes et vous êtes appelé à tour- 
ner la roue de la Loi (c’est-à-dire à enseigner la Loi ) 
pour devenir le refuge et l’appui des êtres intelligents. 
Que penserait-on de votre sagesse , si vous fermiez les 
yeux et restiez sourd à mes paroles ") » 

■ Hélas I dit le roi, mes fautes s’accumulent depuis 
bien longtemps. Je n’avais jamais entendu prononcer le 
nom du Bouddha; aujourd’hui, qu’un saint homme a 
daigné faire descendre ses bienfaits sur moi , j’en éprouve 
un surcroît de bonheur. Puisqu’il a légué sa statue et 
des textes sacrés, mon vœu le plus ardent est d’adorer 
son image et de suivre sa doctrine. » 

— « Si tel est votre désir, reprit VArhân, il faut 
d’abord que vous construisiez un couvent; alors la di- 
vine statue y viendra d’ello-inème. » 

Là-dessus, le roi s’en retourna, puis, avec ses offi- 
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ciers, il alla choisir un terrain heureusement situé, 
chercha des ouvriers habiles , et, après avoir demandé 
à YArhân le modèle et le plan qu’il devait suivre, il 
s’occupa de la construction. 

Quand le couvent fut achevé, le roi l’interrogea en- 
core : «Le Kia-lan ( Samghârâma ) est fini, lui dit-il, 
mais ou est la statue du Bouddha P • 

— «Que Votre Majesté, répondit YArhân, montre 
seulement une foi entière , et la statue ne tardera pas 
à arriver. » 

Le roi, avec ses grands officiers, les magistrats et le 
peuple, brûlèrent des parfums, répandirent des fleurs 
et restèrent debout, animés tous du même sentiment; 
et, après quelques instants, on vit la statue du Bouddha 
qui descendit du haut des airs et vint se placer sur le 
trône qui lui était destiné. Elle répandait une lueur 
éclatante, et la figure du dieu était empreinte de calme 
et de majesté. 

A cette vue, le roi éprouva une vive allégresse, et 
se félicita hautement de son bonheur. Puis il pria YAr- 
hân d’expliquer la Loi à la multitude. 

Alors, avec les habitants du royaume, il institua, en 
l’honneur de la statue , des fêtes et des offrandes d’une 
grande magnificence. On voit, par ce* qui précède, que 
ce Samghârâma fut le premier qu’on éleva dans ce 
royaume. 

Le Maître de la loi, ayant perdu une partie de ses 
livres sacrés en passant un fleuve (le Sindh ), ne fut pas 
plus tôt arrivé à Khotan qu’il envoya des hommes à Kiu- 
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ichi ( Koutchè ) et à Soa-le ( Khachgar ) pour en chercher 
d’autres; mais, bien que le roi l’eût retenu quelque 
temps auprès de lui , il partit avant de les avoir reçus. 

Alors il écrivit une lettre et chargea un jeune homme 
du pays de Kao-tch'ang de suivre des marchands et ses 
compagnons de voyage, de la présenter au roi et de 
lui dire qu’autrefois il était allé chercher la Loi dans 
le royaume des Bràhmanes, et que, maintenant, ayant 
eu le bonheur de revenir, il était arrivé au royaume 
de Yu-thien ( Khotan ). 

Sa lettre était ainsi conçue : « Paroles du Çramana 
Hiouen-thsang : Moi, Hiouen, j’ai entendu dire que Ma- 
hiang , Kaï-tchen et Tching-hiouen allèrent trouver des 
maîtres qui étaient les soutiens des mœurs publiques; 
Ffh-seng 1 brilla par ses lumières et sa sagacité; Tchao- 
tsou * fonda des écoles au midi du fleuve Tsi. On voit 
par là quel fut jadis le zèle des lettrés. Si donc les an- 
ciens allèrent au loin pour chercher la science, qui ose- 
rait aujourd’hui redouter les fatigues d’un long voyage, 
et ne pas aller chercher, avec passion, les traces mys- 
térieuses des Bouddhas qui se sont voués au bonheur 
du monde, et l’explication merveilleuse des Trois re- 
cueils qui servent à briser les liens du siècle? Moi, 
Hiouen-thsang , j’ai su de bonne heure que, jadis, le 
Bouddha , né dans l’occident, a légué sa doctrine qui s’est 

1 Fo-teng , nom d’un célèbre vieillard du temps des Han, qui avait 
conservé dans sa mémoire une grande partie du Chou-ktng. 

1 Tchao-tiou, lettré des Han, qui reçut le Chou king des mains de 
Fo-seng Cf. Tung-pou-chi-tso-Uienchi , liv III, fol .^7 
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propagée dans l’est (en Chine); mais comme les textes 
précieux qui en renferment les principes étaient arrivés 
jusqu’à nous mutilés et incomplets, je me suis préoc- 
cupé longtemps de l’idée d’aller les chercher au loin, 
sans prendre aucun souci de ma vie. C’est pourquoi , dans 
le quatrième mois de la période Tching-kouan (en 629), 
bravant des périls et des obstacles sans nombre, je suis 
parti secrètement pour le Thien-ichou (l’Inde); j’ai tra- 
versé des plaines immenses de sables mouvants, j’ai 
franchi les hauteurs gigantesques des montagnes nei- 
geuses , j’ai traversé les passes escarpées des portes de 
fer cl les flots impétueux de la mer chaude (du lac Te- 
mourlou). Parti de la cité divine de Tchang-’an (Si- 
’an-fou ), j’ai terminé mon voyage à la ville neuve de la 
résidence da roi. Dans cette longue pérégrination, j’ai 
parcouru près de cinquante mille li (cinq mille lieues). 
Malgré la différence des mœurs, la diversité des climats 
et les dangers innombrables que j’ai rencontrés, fort de 
la protection du ciel, je suis arrivé partout sans acci- 
dent. J’ai été comblé d’hommages, mon corps n’a poipt 
connu la souffrance, et les vœux de mon âme ont été 
pleinement accomplis. 

« En effet, j’ai eu le bonheur de contempler le mont 
Ki-che-kou (Grïdhrakoâta — le Pic du Vautour), et 
l’arbre de Bôdhi ( de l’ Intelligence ) ; j’ai vu des monu- 
ments divins, j’ai entendu expliquer des livres sacrés 
inconnus avant moi 1 ; j’ai été témoin des plus grands 

1 L'auteur veut dire évidemment qu'aucun de rca compatriotes ne 
les avait connus avant lui. 
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prodiges du monde \ j'ai annoncé aux peuples étran- 
gers les vertus et les bienfaits de notre auguste souve- 
rain 2 , et , par là , j'ai fait éclater en son honneur leurs 
louanges et leurs respects. J'ai voyagé pendant dix-sept 
ans. Maintenant, après avoir quitté le royaume de Po- 
lo-ye-kia ( Prayâga ), j’ai passé les frontières de Kia-pi- 
clie (Kapiça), j’ai franchi les monts Tsong-ling et j’ai 
traversé la vallée de Po-mi-lo (Pamir). En revenant 
dans ma patrie , j’ai pénétré dans le royaume de Ya- 
thien (Khotan). 

« Le grand éléphant dont je me servais s’étant noyé, 
faute de chars pour transporter la grande quantité de 
livres sacrés que j’avais recueillis, j’y suis resté quelque 
temps; mais, n’ayant pas encore trouvé de voiture, je 
vais partir, avec toute la célérité possible, pour aller 
rendre visite à Votre Majesté. Ne pouvant contenir plus 
longtemps l’élan de mon admiration et de mon respect, 
j’ai osé vous envoyer un laïque de Kao-tch'ang, nommé 
Ma-hiouen-ichi , qui est parti à la suite d’une compagnie 
de marchands pour vous porter cette lettre et vous in- 
former d’avance de mon retour. » 

Après le départ du messager, comme les religieux 
de Ya-thien expliquaient le Yu-kia (le Yôgaçâslra), le 
Toaï-fa-lun (YAbhidharma çâstra ), le Kiu-che-lun (le Kô- 
chaçâstra ), le Che-ta-ching-lan (le Mahâyâna sampâri- 
graha çâstra ), en un jour et une nuit, ils achevaient 

1 Par exemple de l'apparition de l’ombre du Bouddha, liv. II , p. 81 . 

1 Allusion au passage où Eiouen-thiang répond aux questions de 
Çflâditya sur le prince de Thtin. liv V, p. a3g. 
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d’ordinaire l’exposition de ces quatre Traités célèbres. 
Le roi, avec une multitude de religieux et de laïques, 
embrassa les principes de ces docteurs dont les disciples 
se multipliaient de jour en jour. 

Ces conférences durèrent de sept à huit mois, au bout 
desquels le messager revint. Le roi de Kao-tch'ang avait 
daigné lui répondre et avait envoyé , au-devant de lui , 
un de ses officiers chargé d’une lettre pleine de bien- 
veillance, qui était ainsi conçue : « Quand j’ai appris que 
le Maître de la loi, qui était allé chercher la doctrine 
dans les contrées étrangères, avait heureusement effec- 
tué son retour, j’en ai éprouvé une joie inexprimable. 
Je le prie de venir promptement me voir. Je permettrai 
aux religieux de ce royaume qui entendent la langue 
sacrée de l’Inde, et qui sont versés dans 1’explication 
des livres, de venir lui offrir leurs hommages. J’ai déjà 
adressé plusieurs décrets à Yu-thien ( Khotan ) et autres 
lieux, pour que les princes des divers royaumes lui four- 
nissent une escorte et ne le laissent manquer ni de do- 
mestiques ni de chars. J’ai ordonné aux magistrats de 
Tun-hoaug ( Cha-tchcou ) d’aller au-devant de lui dans le 
désert de sables mouvants , et j’ai recommandé au prince 
de Chen-chen d’aller, à Tsiu-mo , à sa rencontre. » 

A peine le Maître de la loi eut-il reçu ce décret, 
qu’il fit ses préparatifs de départ. Le roi de Yu-thien 
(Khotan) lui donna une grande quantité de vivres et de 
provisions. 

Après avoir quitté la capitale et avoir fait trois cents 
li , il rencontra , à l’est , la ville de Pi-mo ( Bhîma ?). Dans 
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cette ville, on voit une statue du Bouddha représenté 
debout; elle est haute de trente pieds et se distingue à 
la fois par la beauté des formes et par une attitude 
grave et sévère. Elle opère, en faveur de ceux qui in- 
voquent le Bouddha, une multitude de miracles. Si un 
homme est malade, et que, suivant l’endroit où il souffre, 
on colle une feuille d’or sur la statue, il obtient une 
guérison immédiate. Les vœux et les demandes qu’on 
lui adresse sont presque toujours couronnés de succès. 

La tradition rapporte que cette statue fut exécutée 
jadis par le roi de Oudjdjayana ( Oudjein ), lorsque le 
Bouddha se trouvait dans le royaume de Kiao-chang-mi 
[Kâuçdmbi). Après le Nirvâna du Bouddha, elle s’éloigna 
rapidement (d 'Oudjdjayana), et se transporta au nord 
de ce royaume ( Khotan ), dans la ville de ’O-lao-lo-kia ; 
ensuite elle s’enfuit de nouveau et arriva en cet endroit 
(dans la ville de Pi-mo — Bh(ma?). 

La tradition dit encore que , après l’extinction de la 
loi de Çâkya ( du Bouddha ) , la statue entrera dans le 
palais des dragons. 

En quittant la ville de Pi-mo ( Bhîma ?), dû côté de 
l’est, le Maître de la loi entra dans im désert de sables 
et de pierres. Après avoir fait deux cents li , il arriva à 
la ville de Ni-jang. 

Au sortir de cette ville, il entra, à l’est, dans une 
immense plaine de sables mouvants que le vent faisait 
voler en tourbillons. On n’y voyait ni eaux ni pâturages 
et l’on était exposé à mille périls de la part des démons. 
Lorsqu’on regardait dans le lointain, on n’apercevait 

iu 
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nulle part ni routes, ni sentiers, et les voyageurs, allant 
ou venant, n’avaient pour se guider d’autres indices 
que des amas d’ossements d’hommes et d’animaux. Nous 
avons dit, au commencement de cet ouvrage, combien 
ce pays était sauvage et impraticable. 

Après avoir fait encore quatre cents li, il arriva à 
l’ancien royaume de Tou-ho-lo ( Toukhara ); il fit en- 
core six cents li, et arriva à l’ancien royaume de Tche- 
mo-t’o-na ( Tchamadhana ?), qui était un pays du royaume 
de Tsie-mo. 

De là, tournant au nord-est, il fit environ mille li, 
et arriva à l’ancien royaume de Na-fo-po (Navapa?) > 
appartenant au pays de Leou-lan. 

De là, après divers détours, il arriva aux frontières 
de la Chine. Alors, ayant obtenu des chars, il renvoya 
les messagers de Yu-thien ( Khotan ) avec leurs chameaux 
et leurs chevaux. L’empereur ayant rendu un décret 
pour qu’on les récompensât de leurs services, ils par- 
tirent sans vouloir rien accepter. 

En arrivant à Cha-lcheou , il adressa une lettre à l’em- 
pereur, qui résidait alors à Lo-yang. Quand cette lettre 
fut arrivée, ce prince apprit alors que le Maître de la 
loi approchait à petites journées. 11 adressa un décret à 
Fang-hiouen-ling , du titre de Tso-po-che (ministre de la 
gauche) et comte du royaume de Liang, qu’il avait 
laissé pour gouverner la capitale de l’ouest (Si-an fou), 
et le chargea d’ordonner aux magistrats d’aller au-de- 
vant du voyageur. 

Le Maitre de la loi , ayant appris que l’empereur dé- 
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sirait l’interroger sur son voyage , qu’il avait été assez 
coupable pour exécuter (sans ordre spécial), dans des 
contrées lointaines, craignit de montrer de la lenteur 
rt de ne pas arriver à temps. Alors il s’avança à marches 
forcées, et arriva promptement sur le canal impérial. 

Les magistrats, qui ignoraient le cérémonial des ré- 
ceptions , n’eurent pas le temps de faire les préparatifs 
convenables. Mais le bruit de son arrivée se propagea 
avec la vitesse de l’éclair et les rues se remplirent bien- 
tôt d’une multitude immense , avide de le contempler 
et de lui offrir ses hommages. Quand il fut débarqué, 
il essaya en vain de percer la foule et se décida à passer 
la nuit sur le grand canal. 


10. 
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LIVRE SIXIÈME. 


(.e livre commence a lu première lune du printemps de la dix-neu- 
vième unnéc (de la période Tching-kouan , 645 de J. C.) , au moment 
ou Hioucn-lhsang fait son entrée dans la capitale de l’ouest ( Si- an- 
fou) ; il finit à l’été de la vingt-deuxième année (648), à la sixième 
lune, lorsqu’il remercie l’empereur d'avoir écrit une préface pour 
l’édition des livres sacrés qu'il venait de traduire 


Dans la première lune du printemps de la dix-neu- 
vième année de la période Tching-kouan (645), Fang- 
youen-ling, ministre de la gauche, comte du royaume 
de Liang et autres, ayant appris que le Maître de la loi 
arrivait avec une collection de livres sacrés et de statues, 
envoyèrent le général Mo-lchin-chi, du titre de Yeoa- 
wou-hcou, Li-cho-ichin , commandant de la cavalerie de 
F arrondissement de Yong-tcheou, et Li-kien-yeou, préfet 
du district de Tchang-an, avec ordre d'aller au-devant 
de lui, de le conduire depuis le grand canal jusqu'à la 

1 Les livres VI à X ne contiennent que le rédt des faits personnels 
a Hioaen-thtang , qui se sont passés depuis son retour de l’Inde jus- 
qu'à sa mort , et , quoiqu'ils offrent une foule de détails aussi curieux 
qu'importants, ils sont remplis de rapports, de requêtes et de lettres 
dont la traduction n’ajouterait rien aux connaissances du lecteur. 

Nous avons pensé, en conséquence, qu'il suffisait d’en donner un 
résumé ; mais , tout en abrégeant cette seconde partie , nous avons eu 
soin de ne rien retrancher de ce qui pouvait mettre en relief l’illustre 
voyageur et faire apprécier ses travaux littéraires et son prodigieux dé- 
vouement. 
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capitale et de l’installer dans l’hôtel des ambassadeurs 
appelé Tou-ting-i. Ils étaient accompagnés d’une multi- 
tude immense. 

Ce jour-là, les magistrats adressèrent au* religieux 
de tous les couvents l’ordre de préparer des tapisseries, 
des chaises à porteurs, des fleurs, des bannières, etc., 
et d’accompagner les livres sacrés et les statues dans le 
couvent Hong-fo-sse (du grand bonheur). Tous les reli- 
gieux furent transportés de joie et firent à l’cnvi de pom- 
peux préparatifs. Le lendemain , ils se réunirent en foule 
au -sud de la rue Tchou-tsio-kiaï (de l'oiseau rouge). Ils 
formaient ensemble plusieurs centaines de groupes ran- 
gés avec ordre et symétrie. On déposa immédiatement 
[dans le même couvent) les objets que le Maître de la 
loi avait rapportés des contrées de l’ouest ; savoir : 

i° Cent cinquante grains de chc-li ( çariras ) « reliques » 
provenant de la chair de Jou-laï (du Tathâgata); 

2 ° Une statue d’or du Bouddha dont l’ombre est 
restée dans la Grotte des dragons, sur la montagne Ts’ien- 
tch’ing-kh'io-chan (Prâgbouddhagiri) du royaume de Mo- 
kie-t'o ( Magadha ) , avec un piédestal de matière transpa- 
rente, haute de trois pieds trois pouces, et semblable à 
la statue du Bouddha qu’on voit dans le royaume de Po- 
lo-ni-ssc ( Vardnaçt — Bènarès) et qui le représente tour- 
nant pour la première fois la roue de la Loi (c’est-à-dire 
prêchant) dans le Parc des cerfs ( Mrïgadava ); 

3° Une statue du Bouddha , sculptée en bois de san- 
dal , avec un piédestal de matière transparente , haute de 
trois pieds cinq pouces, et semblable à celle que, dans 
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un élan d'affection pour Joa-laï (le Tathâgata), Tchou- 
* aï-ouang (Oudayana râdjâ), roi de Kiao-chang-mi ( Kâu - 
çâmbî) , avait fait exécuter, d’après nature \ en bois de 
sandal; 

4° Une statue en bois de sandal , avec un piédestal de 
matière transparente, haute de deux pieds neuf pouces, 
semblable à celle du royaume de Kie-pi-tha ( Kapitka ), 
qui représente Jou-laï (le Tathâgata) au moment où il 
descend du palais des Dévas à l’aide d’un escalier pré- 
cieux; 

5° Une statue d’argent du Bohddha, avec un piédestal 
transparent, haute de quatre pieds, semblable à celle qui 
le représente expliquant La jleur de la Loi (le Saddharma 
poundarika ) et autres livres sacrés, sur le Pic da Vau- 
tour (i Grîdhrakoûta ), dans le royaume de Mo-kie-t’o (Ma- 
gadha ); 

6° Une statue d’or du Bouddha, avec un piédestal de 
matière transparente, haute de trois pieds cinq pouces, 
semblable à son ombre qu’il a laissée dans le royaume 
de Na-kie-lo-ho (i Nâgarahâra ) et qui le représente domp- 
tant un dragon venimeux ; 

7 ° Une statue du Bouddha sculptée en bois de sandal, 
avec un piédestal de matière transparente, haute d’un 
pied trois pouces, semblable à celle du royaume de Feî- 

1 Suivant une légende que rapporte le Siyu-h (liv. XV, fol. 16), 
ce roi avait prié Moadgalapouttra d’employer sa puissance surnaturelle 
pour foire monter un sculpteur en bois au palais des Dévtu, afin qu'il 
vît lui-méme la figure divine du Tathâgata cl la représentât ensuite 
d’une manière exacte. 
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che-li ( Vâiçâli) qui le représente faisant le tour de la 
ville pour convertir les hommes, etc. 

On déposa aussi (dans le Couvent du grand bonheur ) 
les livres que le Maître de la loi s'était procurés dans les 
contrées de l'ouest; savoir : 

i° Les livres sacrés (Soufras) du grand Véhicule — 

1 a 4 ouvrages; 

a° Ta-ching-lan-i-yen (c’est-à-dire un mot sur les 
traités du grand Véhicule ) — 90 exemplaires; 

3 ° Livres sacrés , Mémoires sur la discipline et Traités 
philosophiques de l’école Chang-tso-pou ( des Sarvâsti- 
vâdas ) — 1 5 ouvrages ; 

4 ° Livres sacrés , Mémoires sur la discipline et Traités 
philosophiques de l’école San-mi-ti-pou (des Sammitîyas) 

— i 5 ouvrages; 

5 ° Livres sacrés , Mémoires sur la discipline et Traités 
philosophiques de l’école Mi-cha-say-pou (des Mahîçâ- 
çakas) — 22 ouvrages; 

6° Livres sacrés , Mémoires sur la discipline et Traités 
philosophiques de l’école Kia-che-pi-ye-pou (des Kâçya- 
ptyas ) — 17 ouvrages ; 

7 0 Livres sacrés , Mémoires sur la discipline et Traités 
philosophiques de l'école Fa-mi-pou (des Dharmagouptas) 

— 4a ouvrages; 

8° Livres sacrés , Mémoires sur la discipline et Traités 
philosophiques de l’école Choue-i-tsie-yeou-pou (des Sar- 
vâstivddas) — 67 ouvrages; 

9 0 Le Traité In-ming-lun (Hétouvidyâ çâstra) — 
36 exemplaires; 



296 VIE ET VOYAGES DE HIOUEN-THSANG. 

io° Le Traité Ching-ming-lun ( Çabdavidyâ çâstra) 
— 1 3 exemplaires. 

Cette collection, composée de 5 ao fascicules et for- 
mant 657 ouvrages, fut apportée par 22 chevaux. 

Ce jour-là, les magistrats firent distribuer dans tous 
les couvents un décret ordonnant aux religieux de se 
réunir le vingt-huitième jour de la lune, avec des ta- 
pis précieux, des étendards et des bannières, dans la 
rue Tchou-tsio-kiaï « la rue de l’oiseau rouge, » pour aller 
au-devant des livres et des statues nouvellement arri- 
vés , qu’on devait déposer dans le couvent Hong^-fo-sse 
(le Couvent du grand bonheur). 

Alors tous les hommes, redoublant d’ardeur et de 
zèle, firent des préparatifs magnifiques où ils déployè- 
rent un luxe et un éclat extraordinaires. Ils sortirent de 
chaque couvent avec des bannières, des tapis, des dais, 
des tables précieuses et de riches palanquins, qu’ils dis- 
posèrent dans un ordre régulier. Les religieux et les 
religieuses marchaient après eux en habits de cérémo- 
nie. En tête du cortège, on faisait entendre des chants 
religieux; des porteurs de cassolettes remplies de par- 
fums fermaient la marche. Bientôt la procession arriva 
dans la rue Tchou-tsio-kiaï (de l'oiseau rouge). 

Les livres et les statues étaient répartis çà et là au 
milieu du cortège qui s’avançait d’un pas calme et ma- 
jestueux. On entendait résonner les ceintures chargées 
de pierres précieuses et l’on voyait une quantité de fleurs 
d’or qui répandaient un éclat éblouissant. Les religieux, 
qui marchaient en tète ou formaient l’escorte, célébraient 
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par des chants cet événement extraordinaire , et une foule 
de laïques, oubliant les attraits du siècle et se dégageant 
de ses liens, partageaient leur joie et leur admiration. 
La procession, commençant à la rue Tchou-tsio-kiaï « la 
rue de l’oiseau rouge, » ne finissait qu’à la porte du cou- 
vent Hong -fosse (du grand bonheur ), et occupait ainsi 
un espace de plusieurs dizaines de li (plusieurs lieues). 
Les habitants de la capitale, les lettrés, les magistrats 
du dedans (c’est-à-dire du palais) et du dehors, étaient 
rangés sur les deux côtés de la route , et se tenaient de- 
bout dans une attitude qui respirait à la fois l’amour et 
l’admiration. Les hommes et les chevaux formaient une 
masse compacte d’une étendue immense. Les magistrats 
préposés à la cérémonie, craignant qu’un grand nombre 
de personnes ne fussent écrasées dans la foule , ordon- 
nèrent à tout le monde de rester en place , de brûler des 
parfums et de répandre des fleurs. Sur toute la ligne du 
cortège, on voyait flotter un nuage odorant et l’on en- 
tendait d’un bout à l’autre les sons cadencés des chants 
religieux. Ce jour-là, toute la multitude vit, en même 
temps, des nuages de cinq couleurs qui brillaient au 
soleil et se déroulaient en nappes étincelantes, sur une 
étendue de plusieurs li , au-dessus des livres et des sta- 
tues, et semblaient tantôt les précéder, tantôt les ac- 
compagner. Quand on fut arrivé au couvent, ils s’éva- 
nouirent en un clin d’œil. Au jour Jin-chin , l’empereur 
reçut le Maître de la loi dans son palais de Lo-yang. 

Au jour 1-haî de la seconde lune (du printemps de 
l’année 645), le Maître de la la loi alla présenter ses 
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hommages à l’empereur, dans le palais du Phénix, où 
il reçut l’accueil le plus affectueux. 

L’empereur ayant demandé à Hiouen-lhsang pourquoi 
il était parti autrefois sans l’avoir averti , il répondit qu’à 
cette époque il avait adressé plusieurs placets pour ob- 
tenir la permission de voyager au loin ; mais que n’ayant 
point reçu, sans doute à cause de l’obscurité de son nom , 
l’autorisation dont il avait besoin et ne pouvant d’ailleurs 
contenir l’élan de son zèle passionné pour la religion du 
Bouddha, il était parti en secret et de son propre mou- 
vement. 

L’empereur, loin de lui adresser des reproches, le 
félicita d’avoir exposé sa vie pour le salut et le bonheur 
de tous les hommes , et lui témoigna son étonnement 
de ce que, malgré les obstacles que lui opposaient les 
montagnes et les rivières, la distance des lieux et la dif- 
férence des mœurs, il eut pu pai venir heureusement au 
but de son voyage. 

Hioaen-thsang répondit 1 que celui qui est secondé 
par un vent favorable arrive en un instant au lac du met, 
et que, lorsqu’on est monté sur un bateau traîné par 
des dragons, on traverse sans difficulté les flots impé- 
tueux du Kiang. 11 ajouta : ■ Depuis que Votre Majesté 
tient le talisman du ciel ( c’est-à-dire occupe le trône ) , 
elle a pacifié les quatre mers ( l’empire ) ; sa vertu em- 
brasse les neuf contrées a , son humanité s’est étendue 

1 Hiouen-thsang emploie deux comparaisons empruntées à la mytho- 
logie cliinoise. 

' C'est-à-dire les neuf parties de U Chine 
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jusqu’aux huit régions, ses instructions pures ont ra- 
fraîchi , comme un vent salutaire , les pays au sud du 
disque brûlant (du soleil), et sa puissance imposante a 
ému les plages situées au delà des monts Tsong-ling. 
C’est pourquoi , lorsque les princes et les chefs des tri- 
bus barbares aperçoivent un oiseau qui arrive de l’orient 
porté sur les ailes des nuages, ils s’imaginent qu’il est 
parti de votre noble royaume; et aussitôt, prenant une 
attitude grave, ils le saluent avec respect. A plus forte 
raison, Hiouen-thsang , qui a eu le bonheur de recevoir 
lui-même vos instructions bienfaisantes, et que proté- 
geait d’ailleurs la puissance du ciel (la puissance de 
Votre Majesté), pouvait-il aller et venir sans difficulté. » 
L’empereur répondit qu’il n’osait accepter un tel éloge 
et s’attribuer le succès de son voyage. Il l’interrogea alors, 
en détail, sur les faits qu’il avait recueillis; sur les cli- 
mats, les productions, les mœurs des contrées situées 
au sud des montagnes neigeuses et renfermées dans les 
frontières de l’Inde, les anciens monuments des huit rois 
et les vestiges sacrés des quatre Bouddhas passés. « Ce 
sont, ajouta-t-il, des choses que le comte de Po-wang (le 
général Tchang-tsien) , et les historiens Pan [Pan-kou) et 
Ma ( Sse-ma-thsien ) n’ont pas été en état de rapporter. » 
Comme le Maître de la loi avait voyagé dans ces con- 
trées, qu’il avait observé les divisions territoriales, et 
l’état des villes , et qu’avec le secours des oreilles et 
des yeux, il avait enrichi sa mémoire sans rien omettre 
d’utile, il put répondre avec autant de clarté que de 
méthode à toutes les questions de l’empereur. 
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L’empereur fut ravi de joie. Après avoir loué les ta- 
lents littéraires de Hiouen-thsang, la rare élégance de son 
élocution, l’énergie et l’élévation de son caractère, et 
l’avoir mis au-dessus de plusieurs religieux célèbres, 
tels que Chi-tao-an et Siu-’an, il l’invita à composer une 
histoire de son voyage 1 et à faire connaître ainsi les 
mœurs des royaumes lointains du Bouddha , les monu- 
ments sacrés et l’enseignement de la Loi. 

L’empereur, frappé de la haute capacité du Maître 
de la loi , voulut lui confier les fondions de ministre et 
l’exhorta à quitter la vie religieuse pour le seconder 
dans la direction des affaires du monde. 

Hiouen-thsang s’y refusa, en alléguant qu’entré dès 
son enfance par la porte noire (c’est-à-dire dans un cou- 
vent), et ayant embrassé avec ardeur la loi du Bouddha, 
il en avait étudié les principes mystérieux , et n’avait 
jamais entendu parler de la doctrine de Confucius, qui 
est l’âme de l’administration. S'il les abandonnait pour 
suivre les idées du siècle, il ressemblerait, dit-il, à un 
navire marchant à pleines voiles , qui quitterait les eaux 
de la mer pour voguer sur la terre ferme. Non-seule- 
ment il n’y réussirait pas, mais il ne pourrait manquer 
de se briser et de périr. Il exprime le vœu de finir ses 
jours en religion, pour remercier le prince de ses 
bienfaits. 

L’empereur n’insiste plus; mais il le prie de l’accom- 
pagner, avec son armée , dans une expédition lointaine , 

1 Ccl ouvrage est le Ta thang-si-yu-ki ou Mémoires sur les royaumes 
de l'ouest, composés sous la grande dynastie des Thung, 3 vol. in-8" 
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qui a pour but de châtier quelques rebelles de Test de 
la Chine. 

Hiouen-tksang ne doute point que l’empereur n’ob- 
tienne un triomphe éclatant, comparable aux victoires 
célèbres remportées à Mou-ye et à Kouen-yang; mais il 
est convaincu qu’il ne pourrait contribuer en rien au suc- 
cès de ses armes , et qu’il serait même pour lui une cause 
de dépenses et d’embarras. Il ajoute que ses principes, 
basés sur la bienveillance et l’affection pour les hommes, 
ne lui permettent point d’assister à des combats et à des 
scènes de carnage. 

Hioaen-thsang , voyant que l’empereur cessait de le 
presser, lui rappelle qu’on n’a pas encore traduit un 
mot des six cents ouvrages en langue de Fan (de Fan- 
lan-mo — Brakmd ) qu’il avait rapportés des contrées 
occidentales. Il sait que tout près, au sud du mont 
Song-chan et au nord du mont Chao-chi-chan , s’élève 
le Coavent du petit bois [Chao-lin-ssc] , éloigné du bruit 
des marchés et des villages, où l’on trouve des grottes 
silencieuses et des fontaines limpides. Ce couvent fut 
bâti par l’empereur Hiao-wen-ti, de la dynastie des 
seconds Weï (47 1 ”477 après J. C.). Ce fui dans cette 
retraite que le religieux indien Pou-ii-lieou-tchi ( Bôdhi - 
roatchi) se livra à la traduction des livres sacrés. 

Hioaen-thsang prie l’empereur de l’autoriser, par un 
décret, à se rendre dans ce couvent, pour s’y livrer 
à la traduction des livres saints; mais le prince lui 
propose de s’établir plutôt dans le Couvent du grand 
bonheur ( Hong-fo-sse ), qu’il a fait construire dans la 
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capitale de l’ouest, et lui promet de lui fournir tout ce 
dont il aura besoin. 

A la troisième lune (d’été), au jour I-sse , le Maître 
de la loi n’est pas plutôt arrivé à Tchang-an, qu’il va 
s’établir dans le couvent Hong-fo-ssc. 

Avant de commencer à traduire , il rédige un mé- 
moire adressé à l’empereur, où il lui fait connaître en 
détail le nombre des personnes dont il aura besoin pour 
revoir les traductions et en polir le style, copier les 
textes sous sa dictée et les mettre au net; puis il le 
dépose entre les mains de Fang-hioaen-ling, directeur 
des travaux publics et comte du royaume de Liang, 
que l’empereur avait laissé pour gouverner la capitale 
de l’ouest. Celui-ci charge un magistrat compétent d’é- 
crire, à cette occasion, un placet, et envoie un officier 
à Ting-îcheoa pour le présenter à l’empereur. Un décret 
impérial, rendu immédiatement ordonne de lui four- 
nir tout ce qu’il demande. 

Dans l’été, au jour Meou-siu de la sixième lune, 
douze religieux , versés dans l’explication des livres sa- 
crés et des traités du grand et du petit Véhicule , et qui 
jouissaient de la plus haute réputation , arrivèrent A la 
capitale (de l’ouest), et se rendirent auprès d'Hioaen - 
thsang. Voici leurs noms : 

Ling-jun et Wen-pi, du couvent Hong-fosse ; — Hoei- 
koneï, du couvent des Ârhdn (Lo-han-sse) ; - — Ming-yen , 
du couvent Chi-tsi; — Fa-tsiang, du couvent P’ao- 
tchang ; — Poa-hien, du couvent Tseng-fa-sse; — Chin - 
fang, du couvent Fa-haï-sse; — Tao-ckin, du couvent 
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Fa-kiang, de l'arrondissement de Khouo-lcheou; — 
Ihoucn-tchong , du couvent Ycn-khio-sse , de Pien-tcheou ; 

— Chin-taï, du couvent Pou-khieou-sse , de l'arrondisse- 
ment de Pou-tcheou; — King-ming , du couveht Tchin- 
yu-ssc , de l’arrondissement de Mien-tchcou. — Tao-in, 
du couvent To-p’ao-sse, de l'arrondissement de /- 
tchcou, etc. 

11 arriva en outre neuf religieux d’un mérite dis- 
tingué, pour retoucher et polir les textes traduits. 
C'étaient : — Si-hiouen, du couvent Pou-khieou-sse , de 
la capitale; — Min-jou ï, du couvent Hong-fo-sse; — 
Pien-ki, du couvent Hoci-tchang-sse ; — Tao-siouen, du 
couvent Fong-te-sse, du mont Tchong-nan-chan ; — 
Tsing-maî, du couvent Foa-tsiu-sse , de Kien-tcheoa; — 
Hing-yeou, du couvent Pou-khieou-sse , de Pou-tcheou; 

— Tao-tcho, du couvent Tsi-yen-ssc ; — Hoeï-li 1 , du 
couvent Tchao-jin-ssc , de Yeou-tcheou ; — Hiouen-tse, 
du couvent Thien-kong-ssc . de Lo-tcheou, etc. 

11 vit arriver encore un religieux très-versé dans 
l’étude des caractères, savoir : le Samanéen Hiouen- 
ing ; puis un autre religieux habile dans la révision des 
locutions indiennes et des textes indiens; son nom était 
le Samanéen Hiouen-mou, du couvent Ta-hmg-chen-sse , 
de la capitale. 

Enfm il reçut, en même temps, les autres religieux 
qu’il avait demandés, tant pour copier sous sa dictée, 
que pour mettre les textes au net. 

Au jour Ting-mao, le Maître de la loi prit des ma- 

1 C’est l'auteur de la première rédaction du présent ouvrage. 
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nuscrits sur feuilles de Tala , en expliqua le texte indien 
et commença à traduire : i° le • Pou-sa-thsang-king 
( Bôdhisattva pitaka soûtra ); 2 ° le Fo-ti-king ( Bouddha 
bhoûmi soûtra ); 3° Loa-men-t' o-lo-ni [Chatmoukhî dhâ- 
rani ); 4° Hien-yang-ching-kiao-lun 1 . Il acheva en un 
seul jour le livre Lou-men-king ( Chatmoukkî dhâranî ); 
mais le Fo-ti-king ( Bouddha bhoûmi soûtra ) ne lut ter- 
miné qu'au jour Sin-i. Le livre du recueil des Poa-sa 
( Bôdhisattva pitaka soûtra) et le traité Hien-yang-ching- 
kiao-lun furent finis dans les derniers jours de l'année. 

Dans la vingt-deuxième année (de la période Tching- 
kouan — en G 48), au jour Kia-tsca du premier mois 
de printemps, il traduisit en outre le T a-ching- o-pi-ta- 
mo-tsa-tsi-lun ( Mahâyânâbhidharma sangîti ç àstra); il le 
termina dans le deuxième mois. Il traduisit encore le 
Yu-kia-sse-ti lan [Y ôgâichâryya bhoûmi çdstra). 

En automne, au jour Sin-i de la septième lune, le 
Maître de la loi présente les Soutras (livres sacrés) et 
les Çâstras (traités philosophiques), dont il venait d'a- 
chever la traduction. 

Hiouen-thsang adresse à l'empereur un placet dans 
lequel il mentionne les cinq traductions ci-dessus, for- 
mant ensemble cinquante-huit livres, savoir : i° le livre 
sacré du Recueil des grands Bôdhisattvas , deux livres; 
2 ° le texte sacré des provinces du Bouddha , un livre; 
3° les Invocations des six portes, un livre; 4° le Traité 
pour mettre en lumière la sainte doctrine, vingt livres; 
5° la collection des Traités divers du grand Véhicule sur 

1 Le Traité pour mettre en lumière la sainte doctrine 
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V Abhidharma, seize livres. 11 annonce qu'il les a réunis 
en huit enveloppes, et qu’il vient respectueusement au 
palais pour les lui offrir. Il prie l’empereur de « daigner 
abaisser son pinceau divin, et écrire, à la louange du 
Bouddha, une préface dont les idées sublimes biilleronl 
comme le soleil et la lune, dont l’écriture, précieuse 
comme l’argent et le jade , durera autant que le ciel et 
la terre, et deviendra, pour les générations futures, un 
objet d’admiration inépuisable. » 

Il termine en disant que les Mémoires sur les contrées 
de V ouest ( Si-yu-ki ), que l’empereur lui avait ordonné 
de rédiger le jour où il le reçut dans le palais de Lo- 
yang, viennent d’être complètement achevés. 

Dans cet ouvrage, où il traite de cent vingt- huit 
royaumes qu’il a visités lui-même ou dont il a entendu 
parier, il raconte des choses inconnues avant lui. Quoi- 
qu’il n’ait pu parvenir jusqu’aux limites du grand Chilio- 
cosme, cependant il a raconté d’une manière exacte tous 
les faits relatifs aux pays situés au delà des monts Tseng- 
ling . N'osant point « ciseler et fleurir » ses récits (c’est- 
à-dire y ajouter des ornements recherchés) , il les a ré- 
digés respectueusement, d’un style simple et vrai, et, 
après les avoir distribués en douze livres, il leur a 
donné le titre de Ta-thang-si-yu-ki « Mémoires sur les 
contrées de l’ouest, (composés) sous la grande dynastie 
des Thang, » Il se plaint du peu d’étendue de ses con- 
naissances et de l’inhabileté de son pinceau, et exprime 
la crainte que son ouvrage ne soit indigne de soutenir 
les regards de l’empereur. 
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Au jour Kcng-chïn \ l’empereur lui répond lui-même t 
fait l’éloge du livre et de l’auteur, et s’excuse d’écrire 
la préface demandée. 

Au jour Ting-yeou , le Maitre de la loi présente de 
nouveau un placet à l’empereur, pour qu’il daigne orner 
d’une introduction, «tombée de son pinceau divin», 
les cinq traductions qu’il vient d’achever. 

Au jour Keng-chin, l’empereur adresse au Maitre de 
la loi un décret qui lui ordonne de se rendre dans son 
palais. Pendant qu’il est en route , il reçoit plusieurs 
messagers qui l’invitenl à marcher à petites journées, 
pour éviter la fatigue. 

A son arrivée dans le palais de Lo-yang, l’empereur 
lui fait le plus gracieux accueil , et, après quelques 
instants d’entretien, il le presse de nouveau de quitter 
le manteau jaune de Siu-pou-ti ( Soabhôuti ) et le vête- 
ment uni de Weï-mo-kie ( Vimalakîrtti ) a , pour entrer 
dans les affaires, l’assister de ses conseils et siéger 
parmi ses ministres. 

Hiouen-thsang , à l’aide de cinq arguments tirés de 
l’histoire ancienne et contemporaine, s’efforce de prou- 
ver à l’empereur qu’il n’a pas besoin du secours d’autres 
hommes, et surtout du sien. Il exprime le vœu de rester 
dans la vie religieuse, pour continuer à propager la 
doctrine que le Bouddha a léguée au monde, et supplie 
l’empereur de l’y laisser finir en paix ses jours. 

1 J’ai marqué la prononciation de c/un (1. î et 8) pour montrer que 
Keng-chïn et Keng-chin sont deux jours différents. 

4 C'est-à-dire il l’invite à quitter la vie religieuse 
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L’empereur y consent et lui promet même de l’aider 
de tout son pouvoir à atteindre un si noble but. Il écrit 
enfin la préface tant désirée, contenant sept cenl quatre- 
vingt-un caractères. 

[L’auteur rapporte en entier ce morceau d’éloquence 
impériale, écrit d’qn style ambitieux, rempli de méta- 
phores brillantes et d’allusions recherchées. Cette pré- 
face contient à la fois un éloge pompeux de la doctrine 
bouddhique et du dévouement héroïque du voyageur; 
mais elle n’ajoute aucun fait nouveau, aucune observa- 
tion de quelque intérêt pour l’histoire ou la géogra- 
phie de l’Inde.] 

Le sixième livre se termine par la réponse que 
Hioaen-thsang adresse à l’empereur pour le remercier 
de sa préface, et par un billet de quelques lignes, dans 
lequel l’empereur, s’exprimant toujours avec une mo- 
destie exagérée, dit qu’il est confus de son style vul- 
gaire, et craint d’avoir déshonoré les feuillets d’or da voya- 
geur, en semant du gravier et des débris de toiles dans la 
forêt des perles (c’est-à-dire en joignant à ses traductions 
précieuses une introduction d’un style commun et né- 
gligé). En recevant sa lettre, ajoute-t-il, et en lisant les 
éloges magnifiques dont elle est remplie , « il est rentré 
en lui-mème et a senti la rougeur lui monter au iront, 
parce qu’il reconnaît qu’il n’a rien fait pour mériter des 
louanges aussi pompeuses; il avoue avec un amer re- 
gret que les expressions lui manquent pour l’en remer- 
cier dignement. » 


30 . 
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LIVRE SEPTIÈME. 


Ce livre commence a la sixième lune de la vingl-deuxiéme année de 
la période Tching-kouan (648) , en été, lorsque le prince royal com- 
pose un mémoire intitulé Chou-ching-ki 1 ; il finil au deuxième mois 
du printemps de la cinquième année delà période Yong-hoeï (654) . 
lorsque le Maître de la loi adresse une réponse & Fa-tch’ang 

RÉSUMÉ 

Dans le sixième mois de la vingt-deuxième année de 
la période Tching-kouan (648), le prince royal, étant 
dans le palais du printemps , reçut et examina les textes 
sacrés nouvellement traduits. A cette occasion, il com- 
posa une introduction où il en loue le style élevé, et 
l’importance morale, et la termine par un éloge pom- 
peux de Hiouen-thsang. 

Le Maître de la loi lui adresse une lettre de remer- 
cîments, bientôt suivie d’une réponse dans laquelle le 
prince royal parle avec une modestie excessive de son 
inhabileté dans l'art d'écrire , et de son peu d'instruction 
et d’intelligence qui l’empêchent de bien comprendre 
et apprécier les textes sacrés. Il ajoute qu’il a été pé- 
nétré de confusion en voyant les compliments flatteurs 
que lui a adressés le Maître de la loi. 

Lorsque les deux préfaces 3 eurent été publiées, 
Youen-ting , supérieur du couvent Hong-fo-sse , et les 
religieux de la capitale prièrent l'empereur de les faire 

1 Mémoire relatif è l'hiitoirc du Bouddha. 

* La préface de l’empereur d celle du prince royal 
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graver sur des tables de métal et de pierre, et de les 
déposer dans le couvent. L’empereur y consentit. 

Au jour Keng-chin , le prince royal, ayant perdu sa 
mère (l’impératrice Wen-te-ching-hoany-heou. ) , fit con- 
struire en son honneur, au sud du palais ifnpérial, un 
couvent vaste et magnifique , où l’on comptait dix cours 
et dix-huit cent quatre-vingt-dix cellules, pourvues de 
tous les meubles et ustensiles nécessaires. 

L’empereur ( Thien-wou-ching-hoang-ti ) , après avoir 
lu le Pou-sa-tksang-king ( Bôdhisattva pifaka soûtra), en 
fit l’éloge, et ordonna que, dans le palais du printemps, 
On composât une préface pour cet ouvrage. Notre au- 
teur (Yen-tsong) cite en entier cette préface, qui se com- 
pose de cinq cent soixante-dix-huit mots. 

L’empereur donne à Hiouen-thsang un vêtement re- 
ligieux et un instrument tranchant, pour couper les 
cheveux de ceux qui veulent entrer en religion. 

Le Maître de la loi lui adresse une lettre de remer- 
ciments. 

L’empereur lui demande ce qu’il y a de plus avan- 
tageux pour acquérir des mérites. 

Hiouen-thsang répond que c’est d’ordonner des reli- 
gieux qui puissent propager l’enseignement de la Loi. 

L’empereur reçoit cet avis avec joie, et, au jour I- 
mao de la neuvième lune, il rend un décret pour que, 
dans chaque couvent des divers arrondissements, on 
ordonne cinq religieux, et cinquante dans le Couvent 
du grand bonheur ( Hong-fo-s$e ). Comme il y avait alors, 
dans tout l’empire , trois mille sept cent seize couvents , 
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on ordonna environ dix-huit mille cinq cents 1 religieux 
et religieuses. Avant cette époque, la plupart des cou- 
vents et des temples avaient été saccagés dans les der- 
nières années de la dynastie des Suuî, et les religieux 
avaient été presque tous exterminés. Cette immense or- 
dination lés rétablit sur un pied florissant. 

L’empereur demande à Hioaen-thsang si le célèbre 
ouvrage Kin-kang-pan-jo-po-lo-mi-to-king , qu’on a tra- 
duit dans les siècles précédents, est complet ou non 
sous le double rapport du texte et du sens. 

11 répond que si l'on examine l'ancienne traduction, 
on y remarque quelques omissions. En effet, le titre 
indien signifie : « Le livre de l’Intelligence transcendante, 
qui peut couper le diamant « ( JYcng-touan-kin-kang-pan - 
jo-po-lo-mi-to-king — Vadjra tchhâdika pradjhâ pâramitâ 
soûtra ), tandis que l’ancienne édition porte : Kin-kang- 
pan-jo etc. On a omis ainsi les deux premiers mots neng- 
touan (qui peut couper). Dans le texte qui suit, sur trois 
questions, on en a omis une , ainsi qu’un gâthâ (vers) sur 
deux, et trois comparaisons ( avadânas ) sur neuf, etc. 

On remarque des fautes du même genre dans le nom 
de royaume Che-weï (au beu de Chi-lo-fa-si-ti — Çrâ- 
vasti ), transcrit par le Maître Chi ( Koamdradjiva ); le 
mot Po-kia-po ( Bhagavat), lu par Lieou-tchi 2 ( Bôdhi - 
routchi) , est un peu moins incorrect. 

1 Le nombre exact serait dix-huit mille cinq cent quatre-vingts , et, 
en y comprenant les cinquante religieux du couvent Hong-fo-ue, dix- 
huit mille six cent trente. 

1 Religieux de l'Inde du nord , qui vint en Chine dans la deuxième 
année de l’empereur Wou-ti des Liang (5o3 après J C ) 
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«Puisque vous possédez les textes indiens, lui dil 
l’empereur, il faut les soumettre à une nouvelle traduc- 
tion, afin que les hommes qui les liront n'aient rien à 
désirer. Or dans les livres sacrés, on estime les prin- 
cipes qu’ils renferment; mais il n'est pas nécessaire d’y 
ajouter des ornements qui pourraient en altérer le sens. » 

L’empereur lut charmé d’apprendre , dans un rapport 
qui lui fut présenté , que le titre Neng-touan-kin-kany- 
pan-jo-po-lo-mi-to-king (le livre sacré de l’Intelligence 
transcendante, qui peut couper le diamant), était con- 
forme au texte indien ( Vadjra tchhcdiha pradjhâ pdra- 
mitd soâtra). 

En hiver, à la dixième lune, l’empereur revient à la 
capitale avec le Maître de la loi. 

Avant cette époque , l’empereur avait fait construire , 
à l’ouest de la salle Tse-weï-tien , du palais impérial, un 
bâtiment séparé qu’il avait appelé Hong-fa-youen (la cour 
de la Grande loi). 

A son arrivée, Hiouen-thsang alla s’y établir. Pendant 
le jour, il restait près de l’empereur qui aimait à dis- 
courir avec lui; le soir, il y retournait pour se livrer à 
la traduction des livres sacrés. Il retraduisit : i ° le Che- 
ta-ching-hui (Mahâyânasamparigraha çâstra ), en dix livres, 
expliqué par Wousing-pou-sa ( Abhâva bôdhisattva?) ; 2 ° le 
Che-ta-ching-lan ( Mahâyâna samparigraha çâstra ) , ex- 
pliqué par Chi-thsin ( Vasoubandhou) , en dix livres; 3° le 
Youen-khi-ching-tao-king (le livre sacré de l’origine de la 
sainte doctrine), en un livre; 4° le Pe-fa-ming-men-lun 
( Çata dharma prabhâvatî dvâra çâstra?), en un livre. 



312 VIE ET VOYAGES DE HIOUEN-THSANG. 


Au jour Meou-chin, le prince royal publie un ordre 
par lequel il annonce que le couvent Tsc-’en-sse (le 
couvent de la bienfaisance) est terminé depuis quelque 
temps avec toute la magnificence convenable, mais 
qu’il n’a pas encore de religieux. C’est pourquoi, en 
vertu d’un décret impérial , il prescrit d’ordonner trois 
cents religieux , et invite en outre cinquante person- 
nages renommés par leur vertu, à accepter cette pieuse 
demeure, et à venir s’y établir pour pratiquer la Loi. 
11 décide que ce nouveau couvent s’appellera Ta-tse- 
'en-ssc (le couvent de la grande bienfaisance). 11 or- 
donne de construire un autre couvent orné de peintures, 
de pierres et de métaux précieux, destiné aux inter- 
prètes des livres sacrés, et prie le Maître de la loi 
d’aller s’y fixer pour y poursuivre ses traductions. Il 
lui donne le nom de Kany-weï-sse , et charge le Maître 
de la loi d’en prendre la direction. 

Hiouen-thsang adresse au prince royal une lettre où, 
alléguant l’état de sa santé et l’insuffisance de son ins- 
truction, il le prie de le dispenser d’une charge aussi 
difficile. 

A la douzième lune, au jour Meou-chin, l’empereur 
ordonne au maître de cérémonies Kiang-wang et À 
d’autres grands personnages, de réunir les différents 
corps de musiciens, de préparer des bannières et des 
tapis, et de se trouver tous le lendemain matin à la 
porte ’An-fo-men (la porte du bonheur paisible), pour 
aller au-devant des religieux qui devaient entrer dans 
le couvent Ta-ts'e-en-MC (le couvent de la grande bien- 
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l'aisance). Tout le cortège se déploya en bon ordre dans 
les rues de la ville. On comptait quinze cents chars 
ornés de dais en brocart et de bannières où étaient 
peints des poissons et des dragons , et trois cents pa- 
rasols d’étoffes précieuses. On avait tiré d’avance de 
l’intérieur (du palais) deux cents images du Bouddha 
brodées ou peintes sur soie, deux statues d’or et d’argent, 
et cinq cents bannières tissues de soie et de fils d’or, 
qui étaient conservées précédemment dans le couvent 
du Grand bonheur ( Hong-fo-sse ). Les livres sacrés, les 
statues, les reliques, etc. que le Maître de la loi avait 
apportés des royaumes de l’Ouest, avaient été égale- 
ment extraits du couvent Hong-fo-sse. On les avait pla- 
cés sur des piédestaux que supportaient de nombreux 
chars qui marchaient au milieu du cortège. Des deux 
côtés des statues, on voyait s’avancer deux grands chars, 
sur chacun desquels on avait dressé un mât surmonté 
d’une riche bannière. Derrière ces bannières, flottait 
l’image du divin roi des lions ( Çakyasinha ?) qui ouvrait 
la marche de cette pompeuse procession. En outre , on 
avait orné d’une manière magnifique cinquante chars 
où étaient assis cinquante personnages d’une vertu émi- 
nente; ensuite venaient tous les Çramanas de la capitale, 
portant des fleurs et chantant des hymnes religieux. 

Après eux marchaient tous les magistrats civils et 
militaires, rangés en bon ordre. Enfin les neuf corps 
de la musique impériale , se tenant des deux côtés , fer- 
maient la marche. On entendait les sons des clochettes 
et des tambours, et l’on voyait de riches étendards 
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qui se déployaient dans les airs et dérobaient l'éclat 
du soleil. Tous les habitants de la ville , qui étaient 
accourus en foule, suivaient des yeux cette brillante 
procession, sans en pouvoir découvrir le commence- 
ment ni la fin. Mille soldats du palais oriental formaient 
une escorte imposante. L'empereur, avec le prince royal 
et toutes les femmes du harem , était monté au haut 
d'un pavillon qui dominait la porte ’An-fo-men (la porte 
du bonheur paisible), et tenait une cassolette de par- 
fums , suivant d'un œil ravi les mouvements majestueux 
de cette foule immense , où les hommes se comptaient 
par dizaines et centaines de mille. 

Enfin les livres et les statues arrivèrent à la porte 
du couvent. On les y déposa au milieu d’un nuage de 
parfums et au son d’une musique harmonieuse. Enfin 
on célébra des jeux dans le vestibule du temple, après 
quoi toute la multitude se retira en silence. 

Au jour Ting-chin, on se disposa à ordonner des re- 
ligieux. 

Au jour Sin-weï, le prince royal sortit avec ses gardes 
du corps, et alla coucher dans son ancienne demeure. 
11 ordonna d’envoyer chercher le Maître de la loi et de 
le ramener dans le palais. 

A la quatrième lune de la vingt-troisième année (de 
la période Tching-kouan — 649), en été, l'empereur 
visita le palais Souî-weï-kong , en compagnie du prince 
royal et du Maître de la loi. Dès qu'il fut arrivé, chaque 
jour, après avoir vaqué à ses devoirs, il aimait à dis- 
courir avec Hiouen-thsang sur les principes les plus 
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profonds de la doctrine , et à raisonner sur Y Intelligence 
(Bôdhi). il l’interrogeait sur les causes (les actions) et 
les fruits (les peines et les récompenses), ainsi que sur 
les antiques monuments destinés à conserver la mé- 
moire des saints hommes des royaumes de l’Ouest. 
Hiouen-thsang lui répondait en citant les textes sacrés. 
L’empereur l’écoutait avec confiance , et souvent faisait 
éclater son admiration pour lui. 

A l’époque où l’empereur partit de la capitale , bien 
qu’il fût un peu indisposé , son esprit n’avait rien perdu 
de sa netteté et de sa vigueur habituelles. Mais au jour 
I-sse de la cinquième lune, il ressentit de légers maux 
de tète, et retint le Maître de la loi, en l’invitant à 
coucher dans le palais. 

Au jour Keng-ou, l’empereur mourut dans le palais 
~Han-fong-tien. D’abord cet événement fut tenu caché; 
la cour revint à la capitale, et l’on s’occupa des prépa- 
ratifs funèbres. Ce jour-là, le prince royal reçut le pou- 
voir suprême à côté du palais Sin-kong , et , à la lin de 
Tannée, il donna à la première période de son règne le 
nom de Yong-hoeï (65o après J. C.). Tout le peuple 
pleura l’empereur comme un père. 

Le Maître de la loi s’en revint au couvent Ta-ts’e- 
'en-sse (de la grande bienfaisance). Depuis ce moment, il 
s’appliqua uniquement à la traduction des livres sacrés, 
sans perdre jamais un seul instant. Chaque matin, il 
se donnait une nouvelle tâche ; et si , dans la journée , 
quelque affaire l’avait empêché de l’achever, il ne man- 
quait jamais de la continuer la nuit. S’il rencontrait une 
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difficulté, il quittait son pinceau et dépofïùt le livre; 
puis, après avoir adoré le Bouddha et accompli ses de- 
voirs religieux jusqu’à la troisième veille, il se livrait 
quelque temps au repos, et, à la cinquième veille, il 
sc relevait, lisait à haute voix le texte indien, et notait 
successivement, à l’encre rouge, les morceaux qu’il 
devait traduire au lever du soleil. 

Chaque jour, au crépuscule du matin, après avoir 
pris im repas maigre, il expliquait pendant deux heures 
(quatre de nos heures) un nouveau livre sacré ( Soutira ) 
ou un traité ( Çâstra ). Les religieux, qui étaient accourus 
des diverses provinces pour écouter ses leçons, venaient 
constamment le prier de leur expliquer le sens d’un 
passage et de dissiper leurs doutes. De plus, sachant 
qu’il était chargé de la direction du couvent, ils venaient 
maintes fois l’interroger sur leurs devoirs particuliers. 

Les disciples de l’intérieur du couvent, au nombre 
de plus de cent, qui venaient lui demander ses instruc- 
tions, remplissaient les galeries et les salles voisines de 
sa chambre. 11 répondait à tous avec clarté, sans jamais 
rien omettre. Malgré la multitude de ses occupations, 
son âme conservait constamment la même énergie, et 
rien ne pouvait le troubler ni l’arrêter. Ce n’est pas 
tout : il discourait encore avec les religieux sur les 
sages et les saints des royaumes de l’Ouest, sur les sys- 
tèmes divers de toutes les écoles, et sur les voyages 
lointains de sa jeunesse et les conférences publiques 
auxquelles il avait pris part. 11 discutait à haute voix 
et parlait avec chaleur, sans jamais laisser paraître de 



J, IVRE SEPTIEME. 


3 J 7 


relâchement ni de fatigue , tant étaient grandes la force 
de son corps et la vigueur de son esprit. Souvent des 
princes et des ministres venaient lui rendre leurs de- 
voirs. Après avoir écouté ses instructions , tous ouvraient 
leur cœur à la foi; abjurant leur orgueil naturel, ils ne 
le quittaient point sans lui avoir donné des témoignages 
d'admiration et de respect. 

La deuxième année (65 1 ), au jour Jin-chin de la 
première lune du printemps, Kia-tun-i, gouverneur 
d 'Ing-tcheou; Li-tao-yo , gouverneur de Pou-tcheou; 
Thoa-tching-lan, gouverneur de Kou-ichcoa, et Siao- 
jouï , gouverneur de Hcng-tcheou, se trouvant à la ca- 
pitale, où ils étaient venus assister à une réception so- 
lennelle , profitèrent un jour du loisir que leur laissaient 
quelquefois les afFaires publiques, pour rendre visite 
au Maître de la loi. Ils le prièrent alors de leur ensei- 
gner les règles de conduite des Budhisattvas. Il le fit 
avec empressement, leur exposa en détail les devoirs 
des Bâdhisattvas , et les exhorta à servir loyalement le 
pimee et à traiter le peuple avec une tendre affection. 
Ces illustres personnages furent ravis de joie. Après 
l'avoir quitté, ils rédigèrent ensemble une lettre où ils 
le remerciaient avec effusion des préceptes religieux 
qu’il avait bien voulu leur enseigner, et lui envoyèrent 
en même temps une partie de leurs richesses, qu’ils le 
prièrent d’agréer comme une faible marque de leur re- 
connaissance. 

La troisième ann ée (65s), au troisième mois du 
printemps, le Maître de la loi voulut construire, au 
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midi de la porte du couvent Hong-fo-ssc, un Fcou-thou 
(un Sfoûpa) en pierre, pour y déposer les livres et les 
statues qu’il avait apportés des contrées occidentales. 
Il craignait, vu la fragilité des générations, que les 
livres ne vinssent à se disperser et à se perdre, ou ne 
fussenl exposés aux ravages du feu. 

Cette tour devait avoir trois cents pieds de hauteur, 
pour quelle fût digne de la majesté d’un grand royaume, 
et devînt un jour un des plus beaux monuments de 
la religion de Çâkyamoum. Avant d’en commencer la 
construction, il adressa un placet à l’empereur, qui lui 
envoya de suite ime réponse favorable par Li-i-fou, l’un 
de ses secrétaires intimes. 

L’empereur donna les ordres nécessaires pour que 
les pieuses intentions du Maître de la loi fussent rem- 
plies, sans qu’il éprouvât ni peine ni fatigue. Chaque 
face de la tour avait ccnt quarante pieds de large, et, 
dans sa construction , on avail imité fidèlement la forme 
adoptée dans l’Inde. Elle avait cinq escaliers et était 
surmontée d’une coupole ; sa hauteur totale était de cent 
quatre-vingts pieds. Au centre de chaque étage, H y 
avait des grains de che-li ( çariras ) « reliques, » tantôt 
mille , tantôt deux mille ; environ dix mille en tout. 

A l’étage le plus élevé , on avait construit une chambre 
en pierre qui, à la face méridionale, portait deux planches 
(en métal) où étaient gravées les deux préfaces compo- 
sées par l’empereur et le prince royal. L’écriture de ces 
inscriptions était due au pinceau élégant de Tchoa-soui - 
long, ministre d’état et prince du ffo-nan. 
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Le jour où Ton jeta les fondements de cette tour, le 
Maître de la loi composa lui-mème un écrit où il ex- 
posa les motifs de son voyage et les résultats qu’il en 
avait obtenus. 11 le termina en exprimant sa reconnais- 
sance pour les deux préfaces impériales, qui « grâce à 
la solidité de cette tour, pourront subsister pendant un 
nombre infini de kalpas : son vœu le plus ardent est 
qu’elle puisse être honorée des regards des mille Boud- 
dhas futurs; que les reliques quelle renferme soient 
éternellement entourées d’un nuage de parfums, et que 
leur durée mystérieuse égale celle du soleil et de la 
lune. » 

En été, au jour I-mao de la cinquième lune, plu- 
sieurs religieux éminents du couvent Mo-ho-pou-ti-ssc 
( Mahâbôdhi vihâra) de l'Inde centrale, savoir : Tchi- 
kouang ( Djndnaprabha ), Hoeï-thien ( Pradjnâdcva ), etc. en- 
voyèrent une lettre au Maître de la loi. Kouang ( Djnâna - 
prabha) était profondément versé dans la doctrine du 
gntod et du petit Véhicule, dans les livres exotériques, 
les quatre Weï-to (Védas), et les cinq Traités appelés 
Ou-ming-lun ( Pantcha vidyd çâsfra)\ c'était le plus cé- 
lèbre disciple du maître Kiaï-hien ( Çilabhadra ). Tous les 
religieux des cinq Indes avaient pour lui le plus grand 
respect. 

Hoeï-thien ( Pradjnâdéva ) connaissait à fond les dix- 
huit écoles du petit Véhicule ; son savoir profond et sa 
vertu éminente lui avaient également concilié l'estime 
universelle. A l'époque où le Maître de la loi se trou- 
vait dans l'Inde , il étudiait et discutait souvent avec ces 



320 VIE ET VOYAGES DE HIOEEN-THSANG. 

religieux; mais voyant qu'ils étaient obstinément attachés 
à des principes étroits et erronés, il les critiquait d’unc 
manière sévère. Quand la Grande assemblée de la Loi 
eut lieu dans la ville Khio-niu-tch’ing (Kanyâkoubdja) , il 
les réfuta vigoureusement et leur fit éprouver une hon- 
teuse défaite. Cependant, depuis le départ de Hioucn- 
thsang, ils avaient conservé pour lui une haute estime, 
et ne l’avaient pas oublié un seul instant. A l’époque où 
nous sommes, ils envoyèrent vers lui un Cha-men (Çra- 
mana ) du môme couvent, nommé Fa-tch' ang, pour lui 
offrir deux pièces de coton , et lui présenter une lettre 
pleine de sentiments affectueux et un écrit consacré A 
l’éloge du Bouddha. 

A la deuxième lune de la cinquième année (654), 
Fa-tcliang prend congé du Maître de la loi, et, avant de 
s’en retourner, lui demande une réponse que Hiouen - 
thsang accompagne de présents. Celui-ci adresse à Hoeï - 
ihien ( Pradjnddéva ) une lettre gracieuse où il le remercie, 
ainsi que son collègue , de leurs cadeaux et des compli^ 
ments flatteurs qu'ils lui ont prodigués. 11 termine en 
disant qu’il lui envoie la liste des livres sacrés qu’41 a 
perdus autrefois en traversant le fleuve Sin-tou ( Sindh 
— Indus), et le prie instamment de les lui procurer. 
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Ce livre commence, en élé, à la cinquième lune de la aixième année 
de la période Yong-p’mg (655), lorsque (le Maître de la loi) traduit 
le Traité Li-men-lun ; il finit au troisième mois du printemps de la 
première année Hien-k'mg (656), lorsque les magistrats remercient 
(l’empereur) de leur avoir communiqué l’inscription qu'il a com- 
posée pour le couvent (de la Grande bienfaisance). 

RÉSUMÉ 

Au jour Keng-ou de la cinquième lune de la sixième 
année (655), le Maître de la loi, dans les moments de 
loisir que lui laissaient ses travaux ordinaires, tradui- 
sit encore le Traité Li-men-lan ( Nyâya pravéça târaka 
çastra). Précédemment, dans le couvent Hong-fo-sse , il 
avait traduit le Traité In-ming-lan ( Nyâya dvâra târaka 
çâstina )* Ces Traités forment chacun un livre. Liu-tsaï , 
fun des traducteurs adjoints, composa sur ce dernier 
ouvrage un commentaire intitulé In-ming-tchou-kiaï. 11 
y ajouta un tableau qui ofirait le résumé des explica- 
tions, et le fit précéder d’une préface fort étendue où il 
pariait des progrès du bouddhisme en Chine, des voyages 
du Maître de la loi, des sept cents ouvrages qu’il avail 
rapportés et des mesures qui avaient été adoptées par 
l’empereur pour les faire traduire. Ce commentaire était 
terminé par l’analyse et l’éloge du Traité ln-ming-lun . 
[Notre auteur rapporte ici des dissertations, des lettres 
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et des éloges relatifs au bouddhisme, qui ne nous ap- 
prennent rien d’intéressant sur les voyages et les tra- 
vaux de Hiouen-thsang. Ces différents morceaux, qui 
se distinguent moins par le fond des idées que par la 
l'orme du style qui est constamment d’une élégance re- 
cherchée, occupent la plus grande partie du livre VIII.] 

Au jour Mcoa-tsca de la dixième lune , le prince royal 
se rend dans le couvent Ta-t’se-en-sse (de la Grande 
bienfaisance), fait donner un repas à cinq mille reli- 
gieux et ordonne qu’on distribue à chacun d’eux trois 
pièces de soie. 11 envoie deux fonctionnaires du palais 
impérial pour demander au Maître de la loi ce qu’on 
peut faire afin de donner de l’éclat aux traductions qui 
lui ont été confiées, et de quelle manière on procédait 
anciennement pour exécuter des travaux du même genre. 

Hiouen-thsang répond que comme les dynasties des 
Han et des Weî sont trop éloignées pour qu’il puisse 
répondre avec assez de détails et de précision, il se bor- 
nera à exposer ce qui a été fait depuis le règne de jfytt- 
kien et de Yao-hing 1 pour traduire et publier les Sêélras 
et les Çâstras. Outre les religieux, les prinefes et les 
hauts fonctionnaires secondaient eux-mémes les inter- 
prètes officiels. Du temps de Fou-kim , lorsque Ta-mo- 
nan-t'i [Dharmanandi] traduisait les livres sacrés, Tckao- 
tching, l’un des chambellans de l’empereur, tenait le 
pinceau; du temps de Yao-hing, lorsque Kieou-mo-lo-chi 
(. Koumâradjiva ) traduisait les livres sacrés, Yao-wang (le 

1 Foakien, prince de Thtm, a régné de 358 a 383. Yao-hing, de 
397 à 4 1 5 
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prince Yao) et le comte Yao-song , de la ville de An, 
tenaient le pinceau. 

« Sous les seconds Weï ( 386 - 5 Ô 4 après J. G.), pendant 
que Pou-ti-lieoa-tchi ( Bôdhiroutchi ) traduisait les livres 
sacrés, Ts’ou.ï-kouang , chambellan de l’empereur, fini 
le pinceau et rédigea ensuite la préface. 

« Sous les dynasties des Thsi (479-Ô01 ), des Liang 
( 5 oa- 556 ), des Tcheoa (567-579) et des Souï ( 58 1- 
618) on suivit le même usage. 

« Au commencement de la période Tching-konan 
(637), lorsque Po-p’o-lo-na ( Prabhdratna ) traduisait les 
livres sacrés, l’empereur ordonna à Fang-hionen-ling , 
l’un de ses ministres, à Li-hiao-kong, prince de l’arron- 
diasement de Tch’ao, à Thou-tching-lan, intendant de la 
bouche du prince royal, et à Siao-king, gardien du trésor 
impérial, de revoir les textes traduits et d’en surveiller 
l’élégance et la clarté ; maintenant cet usage n’existe 
plus* Le couvent Ta-ts’c- en-sse (c’est-à-dire le couvent 
de U Grande bienfaisance), ajouta Hiowen-ihsang , a été 
construit par les soins du saint empereur en l’honneur 
de l’auguste impératrice Wen-te-heoa. Par sa grandeur 
et sa magnificence, il efface tous les édifices religieux 
des temps anciens et modernes ; mais on n’y a pas encore 
placé d’inscription gravée sur pierre pour transmettre 
sa renommée aux générations futures. Si Vos Excellences 
pouvaient en parler à Sa Majesté, elles feraient une 
œuvre méritoire. » 

Ils le promirent et se retirèrent en toute hâte. 

Le lendemain, ils présentèrent en faveur de cette de- 

n 
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mande un rapport qui reçut l’approbation de l’empe- 
reur. Au jour Jin-chin, Tchou-koue-kou , secrétaire du 
palais, intendant de la bouche du prince royal et l’un 
des historiens de l’empire, et Tsouï-tun , du titre de 
K ftaï-koue-kong (littéralement : prince qui a contribué à 
fonder le royaume), publièrent un décret impérial or- 
donnant à di\ des plus hauts fonctionnaires de l’empire 
• tels que le précepteur du prince royal, les présidents 
du ministère, de la magistrature et des rites, etc.) de 
seconder Jlioaen-thsuny dans ses traductions, ‘afin de 
donner au style toute la pureté et l’élégance désirables. 

Après l’audience solennelle , l’empereur envoya à 
Hioucn-thsang un messager officiel, nommé Wang-kian- 
tc. qui lui parla de sa part en ces termes : «J’ai déjà 
nommé les personnages qui doivent vous aider dans vos 
traductions; hi-lchi-ning et ses collègues ont reçu de 
suite l’ordre de se mettre en route. Quant à l’inscrip- 
tion que vous désirez, je ferai mes efforts pour la com- 
poser moi-mème. J’ignore si elle obtiendra votre ap- 
probation. » 

En recevant cette auguste communication , Hioaen- 
ihsang fui emu jusqu’au fond du cœur, et, en présence 
du messager impérial, il ne put retenir ses larmes. 

Le lendemain, il se rendit au palais à la tète des 
religieux, pour offrir ses remerciments à l’empereur. 

L’inscription, due au pinceau impérial, fut achevée 
ai bout de quelques jours, et l’un des ministres d’état, 
nommé Tchang-sun-wou-ki, fut chargé par un décret de 
la communiquer aux princes et aux grands dignitaires 
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de la cour. Cette inscription était consacrée à faire , en 
termes pompeux, l'éloge de la religion du Bouddha et 
du voyageur Hiouen-thsang dont les courses intrépides 
et les laborieux travaux ont eu pour but la gloire et la 
propagation de la Loi. 

Au jour Keng-chin de la deuxième lune, les princes 
et les grands dignitaires de la cour, ayant reçu l’ins- 
cription impériale , se rendirent en foule au palais pour 
offrir à l’empereur leurs remercîments. 
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LIVRE NEUVIÈME. 


(le livre commence à la troisième lune de la première année delà pé- 
riode Hieti-k'mg (65G) , lorsque Hioaen-thsang remercie l'empereur 
d'avoir daigné composer l'inscription destinée au couvent Ta-ts’e- 
‘en-ue (de la Grande bienfaisance) ; il finit au moment où le Maître 
de la loi le remercie d'avoir rendu un décret pour qu'un médecin 
du palais s'informât de sa santé. 

RÉSUMÉ. 

La première année (le la période Hicn-k’ing (656), 
au jour Koueï-haï de la troisième lune du printemps, 
lorsque l’inscription impériale du couvent Ta-ts’e-en- 
sse fut terminée, Hiu-king-tsong , président du ministère 
des rites, chargea un messager d’aller la porter au Maître 
de la loi. 

Au jour Kia-tseu, le Maître de la loi se rendit au pa- 
lais à la tête des religieux du couvent, pour oflrir ses 
remercîments à l’empereur. 

Aux jours I-tcheoa et Keng-in de la même lune, 
Hioaen-thsang adresse encore, dans le même but, plu- 
sieurs lettres inspirées par la reconnaissance, et remplies 
d’éloges sur l’élégance et la noblesse de la composition 
impériale. 

Le huitième jour de la quatrième lune, on acheva 
de graver l’inscription que venait de tracer le pinceau 
impérial. 

Le quinzième jour, on ordonna sept novices, et l’on 
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servit à mille religieux un repas maigre , pendant lequel 
les neuf troupes de musiciens , rangées devant le palais 
Fo-tien (ou palais du Bouddha) , firent entendre d'harmo- 
nieux concerts. La multitude ne sc dispersa que le soir. 

Le seizième jour, le Maître de la loi , accompagné de 
la foule de ses disciples, se rendit au palais pour remer- 
cier f empereur de l'inscription. 

Hiouen-thsang avait jadis été malade par suite du froid 
glacial qu'il avait éprouvé en franchissant le mont Sioue- 
ckan (Mousour dabaghan) et les monts Tsong-ling, mais 
les secours de la médecine lui avaient rendu la santé. 

Dans la cinquième lune , ayant cherché le irais pour 
se soustraire aux chaleurs accablantes de l'été, il sentit 
son ancienne maladie se réveiller et présenter les symp- 
tômes d'une affection incurable. Les religieux et les 
laïques en furent profondément affligés. Dès la première 
nouvelle de cet événement, l’empereur envoya plusieurs 
médecins du palais pour lui donner des soins. Tous les 
jours, des courriers officiels se succédaient d’heure en 
heure pour l’infprmer de l’état de sa santé. Un père af- 
fectueux n'aurait pas montré plus de sollicitude pour 
son fils. Les médecins du palais ne le quittaient ni le 
jour ni la nuit. Enfin , au bout de cinq jours, le Maître 
de la loi se trouva mieux, et alors le calme revint dans 
l'éme des personnes du dedans et du dehors. 

Hiouen-thsang , ému des bontés de l’empereur, lui 
adresse une lettre pour lui en témoigner sa reconnais- 
sance. 

L’empereur le félicite de son heureux rétablissement 
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f*t l’engage à modérer son ardeur studieuse et à prendre 
du repos. 

Hiouen-thsang adresse à l’empereur un.e nouvelle lettre 
de remercîments. 

Le premier jour de la dixième lune , l’impératrice fait 
don au Maître de la loi d’un Kia-cha ( Kachâya ) « vête- 
ment religieux » et y ajoute plusieurs dizaines d’autres 
présents. 

Hiouen-thsang lui envoie une lettre de remercîments, 
dans laquelle il fait des vœux pour qu'elle accouche 
heureusement, et lui souhaite un grand nombre de fils 
et un bonheur sans bornes. 

Le cinquième jour de la douzième lune, l’empereur, 
à l’occasion de la naissance de son fils que le Maître de 
la loi avait surnommé Fo-kouung-wang (le prince qui a l’é- 
clatduZJou<W/ia),faitordonnerseptnovicesetprieHiotœn- 
thsang de leur couper les cheveux au nom du roi L 

Le Maître de la loi remercie le prince de cet insigne 
honneur. 

Le même jour, Hiouen-thsang félicite l'empereur de 
ce que Fo-kouang-wang (c’est-à-dire le nouveau-né ) a 
atteint un mois accompli; il lui envoie une lettre de 
congratulation et, pour son fils, divers objets & l’usage 
des religieux, savoir : le texte de la Pradjhd, en un 
livre, écrit en lettres d’or et renfermé dans une riche 
enveloppe, ainsi que le livre Pao-’en-king (le livre sacré 
de la reconnaissance); un vêtement appelé Kia-cha ( Ka - 
chdya), un costume complet de religieux, une cassolette 

1 C’esl-à-dire au nom de §on fila Fo-kouang-wang 



LIVRE NEUVIEME. 


320 


et une table à parfums, un pot à eau, un casier pour 
les livres sacrés , un chapelet , un bâton de Çratnana et 
un bassin pour les ablutions. 

A.u deuxième mois du printemps de la deuxième an- 
née , l'empereur visita le palais de Lo-yang en compa- 
gnie du Maître' de la loi et de cinq traducteurs, suivis 
chacun d’un disciple et voyageant aux frais de l’état. 

Le char de Fo-kouang-wang (c’est-à-dire du jeune 
prince) marchait en tête du cortège. Hiouen-thsang ac- 
compagnait le prince royal ; les autres religieux venaient 
à la suite. Une fois arrivés, ils s'établirent dans le palais 
Tsi-tsouï-kong. 

Dans la quatrième lune, en été, l’empereur, pour se 
mettre à l’abri de la chaleur, se retira dans le palais 
Ming-te-kong. Le Maître de la loi l’accompagna encore 
et s’établit dans le palais Fcï-hoa-iien. Au midi, ce palais 
touchait au ruisseau Tsao-kien; au nord, il franchissait 
le rivage de la rivière Lo et communiquait au palais 
Hien-jin-kong. 

Dans la cinquième lune , un décret ordonna au Maître 
de la loi de retourner dans le palais Tu-tsouï-hong poui 
se livrer à la traduction des livres sacrés. 

A la réception de cet ordre , Hiouen-thsang écrivit à 
Tempereur une lettre pour s’en excuser. Il rappelle à 
l’empereur que , lorsqu'il résidait à la capitale , il avait 
trouvé le Traité Fa-tchi-lun ( Ahhidharma djhdna pras- 
thâna ), en trente livres, et le Traité T a-pi-p' o-cha-lun 
(Mahâ vibhâcha çdsira) , dont la traduction, commencée 
avant lui, n’était pas encore achevée. 



330 VIE ET VOYAGES DE HIOUEN THSANG. 

Un nouveau décret recommande à Hioucn-thsang de 
s’occuper d’abord des livres sacrés et des Traités qui 
n'avaient pas encore été traduits, et de ne passer qu’en 
second lieu à ceux dont il existait déjà des traductions. 

Le Maître de la loi répond à l’empereur, que les Trai- 
tés Fa-tchi-lun (Abhidharma djhâna prasthâna ) et Pi-p’o- 
cha-lan ( Vibhdcha çâstra ) forment ensemble deux cents 
livres; qu’avant lui, on n’en possédait en Chine que la 
moitié et qu’il en reste encore à traduire cent livres, 
dont le texte est confus et rempli de fautes. ■ Maintenant, 
ajoute-t-il, après les avoir corrigés, je me suis mis à les tra- 
duire; depuis l’automne dernier, j’en ai déjà interprété 
soixante et dix livres, et il ne m’en reste plus que trente 
à mettre en chinois. Ces deux Traités sont extrêmement 
importants pour les étudiants ; j’ose espérer que vous 
me permettrez de les compléter. Il y a encore d’autres 
livres sacrés et des Traités différents de ceux-ci par leur 
étendue , mais plus incorrects et plus altérés. Je déaire 
être autorisé à les traduire à la suite des précédents. » 

L’empereur le lui permit. 

Le Maître de la loi s’était un peu éloigné de la capi- 
tale de l’Est (Lo-yang). 11 profita de cette excursion à la 
suite de l’empereur, pour obtenir la faculté de visiter 
son village natal et son ancienne habitation. 11 s’informa 
de ses parents et de ses vieux amis qui étaient sur le 
point de s’éteindre , car il ne lui restait plus qu’une sœur, 
nommée Tchang-cki , qui était allée à Ing-tcheou. 11 
envoya quelqu’un pour l’avertir, alla au-devant d’elle 
et la revit avec un sentiment de tristesse et de joie. 11 
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demanda à sa sœur où étaient les tombeaux de son père 
et de sa mère. Il y alla lui-même avec elle , et arracha 
de ses propres mains les herbes incultes qui les cou- 
vraient depuis longues années. Ensuite il choisit un lieu 
heureusement situé et prépara un cercueil double pour 
les inhumer ailleurs ; mais quoique sa résolution fut bien 
arrêtée , il n'osa l'exécuter de son propre mouvement. Il 
adresse à l'empereur un placet où il rappelle’que, « par 
suite des troubles des dernières années des Soaï, ses 
parents ont été ensevelis, il y a plus de quarante ans, 
avec une grande précipitation que les circonstances seules 
pouvaient excuser. Maintenant les tombes de ses parents 
se trouvent ruinées par le temps et bientôt il n’en res- 
tera plus de traces. En songeant à leurs bontés passées, 
il se sent agité d’inquiétude et de regrets. Aujourd’hui , 
il désire, avec sa sœur déjà chargée d'années, recueillir 
leurs restes précieux et les retirer d’un lieu étroit et 
ignoble pour les transporter dans la plaine occidentale. 
N’ayant plus que sa sœur pour l'aider dans l'accomplis- 
sement de ce devoir sacré , il prie l’empereur de daigner 
prolonger de quelques jours le congé qu'il lui avait ac- 
cordé, afin de s'acquitter, avec la maturité convenable, 
de tous les soins que prescrit la piété filiale. > 

L'empereur accède à ce vœu , et ordonne par un dé- 
cret que tous les frais des obsèques soient supportés par 
le trésor public. Le cortège funèbre , qu’entourait une 
pompe imposante , était formé par les plus hauts per- 
sonnages de l’empire, et il était suivi de plus de dix 
mille religieux et laïques de la ville de Lo-yang. 
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L’empereur Hiao-wen-ti de la dynastie des seconds 
Wcï (471-476 après J. G.), ayant transporté sa cour à 
Lo-yang, construisit, au nord du mont Chao-chi-chan, le 
Couvent du petit bois ( Chao-lin-kia-lan ). A l’est, il s’ap- 
puyait sur un pic qui s’élevait au sud de la montagne 
sacrée Song-yo, et au nord, sur un sommet élevé, et 
trois rivières lui formaient une ceinture. On ne voyait 
partout que des rochers escarpés et des sources retom- 
bant en brillantes cascades. Des sapins élancés, des bam- 
bous élégants étaient réunis par des lianes et formaient 
un rideau de verdure. Des canneliers, des cyprès et 
des saules mariaient leur ombre et donnaient à tout 
le paysage de la majesté, de la grâce et de la fraîcheur. 
C’était vraiment un des sites les plus délicieux de tout 
l’empire. La tour occidentale se distinguait par la pu- 
reté et l’élégance de sa construction. C'était 1à que Pou- 
1 i- licou- tchi ( Bôdhiroutchi ) traduisait les livres sacrés; 
c’était là aussi que Bhadra . le célèbre maître de la 
Dhyâna, se livrait à la méditation. On voyait jadis une 
tour qui renfermait leurs restes; mais sur la fin de la 
période Ta-nie ( 6 o 5 -G 17), des brigands la détruisirent 
par le feu, sans cependant brûler les riches couvents 
qui se trouvaient à l’entour. Au bas d’un mont qui s’é- 
levait au nord-ouest, au sud-est du district de Heou- 
chi, dans la vallée Fony-hoang-kou (la vallée du Phénix), 
se trouvait le village de Tchin, qu’on appelait aussi Tchin- 
pao ; c’était le pays natal du Maître de la loi. 

Le vingtième jour de la neuvième lune (667), en 
automne, le Maître de la loi adresse à l’empereur une 
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lettre où il demande la permission d'entrer dans le 
couvent Chao-lin-sse (le Couvent du petit bois), pour se 
livrer à la traduction des livres et à la méditation. Il 
rappelle que ce fut là que, sous les seconds Weï (dans 
les années 47 1-476), le religieux Bôdhiroatchi traduisil 
des livres sacrés. 

L’empereur répond quil ne peut sc passer de l’ap- 
pui de ses lumières, et qu’il ne souffrira pas qu’il aille 
s’ensevelir, pour le reste de ses jours, au milieu des 
rochers et des bois. 

Hiouen-thsang , touché des observations de l’empe- 
reur, le remercie de sa réponse gracieuse et déclare 
qu’il ne réitérera point sa demande. 

Le cinquième jour du onzième mois, en hiver, jour 
où le jeune prince, surnommé Fo-kouang-wang , avait 
accompli sa première année, le Maître de la loi offre 
pour lui un vêtement religieux et une lettre écrite à 
son intention, dans laquelle il lui souhaite « d’être pro- 
tégé par les dix mille esprits du ciel , d’être entouré de 
toutes sortes de félicités, de reposer en paix et de jouir 
en grandissant de tous les avantages de la santé , de 
mettre en honneur les trois Précieux à l’exemple de ses 
ancêtres, de dompter les démons, de pratiquer les actes 
d’un Bâdhisattva et de continuer à protéger la religion 
du Bouddha. ■ 

Pendant que le Maître de la loi traduisait les livres 
sacrés dans le couvent Tsi-tsouï-kong , il avait travaillé 
avec ardeur, sans prendre un moment de repos, et l’en- 
cès de la fatigue avait déterminé une maladie grave. Il en 
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avait informé l’empereur qui , inquiet pour une vie aussi 
précieuse, avait ordonné à un médecin du palais, nommé 
Lia-hong-chi, d’aller lui porter des consolations et les 
secours de son art. 

Le Maître de la loi en fut touché jusqu’au fond du 
cœur et lui adressa une lettre pour lui en exprimer sa 
profonde reconnaissance. 

L’empereur, heureux d’apprendre son rétablissement, 
lui envoie des messagers qu'il charge de le reconduire 
au palais Tsi-isouï-kong , pour qu’il continue ses traduc- 
tions. 

Le premier mois du printemps de la troisième année 
(de la période Hicn-khing — 658), l’empereur s’en re- 
tourne à la capitale de l’ouest et le Maître de la loi re- 
vient avec lui. 
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Ce livre commence à la première lune (du printemps) de la troisième 
année de la période Hien-k'mg (658), lorsque l'empereur revient 
de Loyang à la capitale de l’ouest ( Tck'ang-'an ) , il finit à la deuxième 
lune de la première année Lin-ie (664). lorsque (le Maître de la 
loi) meurt dans le palais Yu-hoa-kong. 

RÉSUME. 

Le premier mois de la troisième année Hien-k'ing 
(658), l’empereur partit de la capitale de l’Est ( Lo- 
yang) et revint à la capitale de l’Ouest. Le Maître de la 
loi revint avec lui. 

A la septième lune , en automne , l’empereur rendit 
un décret qui ordonnait au Maître de la loi d’aller 
s’établir dans le couvent Si-ming-sse, dont la construc- 
tion, commencée au dix -neuvième jour de la hui- 
tième 'bine de la première année (de la période Hien- 
king — 656), avait été achevée en été, à la sixième 
lune de cette année (658). Ce couvent avait deux cent 
cinquante pas de face, et plusieurs li de tour; une 
grande route y conduisait à droite et à gauche; on 
voyait devant et derrière des marchés et des villages. 
11 était bordé en dehors d’acacias verts, et était em- 
belli au dedans par des ruisseaux d’eau limpide. La 
capitale ne possédait pas d’édifice religieux plus beau 
et plus imposant. Ce n’est pas tout : on y voyait des 
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pavillons, des tours et des palais ornés de galeries, qui 
s'élançaient dans les airs. L'or répandu sur leurs co- 
lonnes élégantes éblouissait les yeux et brillait jusqu'au 
sein des nuages. Il possédait dix cours et quatre mille 
cellules. Par sa splendeur et sa majesté, il effaçait les 
couvents Thong-thaï-sse , de la dynastie des Liang , et 
Yong-ning-sse, des Wei. 

L’empereur ordonna d’abord de choisir cinquante 
religieux d’une grande vertu, et de donner à chacun 
d’eux un serviteur, puis de soumettre à un examen 
cent cinquante jeimes gens destinés à l’ordination. 

Le treizième jour de la même lune , l’empereur pres- 
crivit un jeûne à l’occasion de l’ordination des religieux, 
et le Maître de la loi fut chargé de présider à cette cé- 
rémonie. 

Le quatorzième jour de la septième lune, on alla 
au-devant des religieux qui faisaient leur entrée dans 
le couvent. 

La procession s’avança en grande pompe, avec des 
bannières et des parasols, au son des instruments de 
musique, comme le jour où l’on entra dans le couvent 
de la Grande bienfaisance, et où l’on alla au-devant de 
l’inscription impériale. 

L’empereur ordonna de donner au Maître de la loi 
un vaste appartement dans le couvent Si-ming-sse, et 
de lui adjoindre dix cha-mi (novices) nouvellement or- 
donnés, pour le servir en qualité de disciples. 

Comme l’empereur Thaï-thong avait toujours mon- 
tré beaucoup d’estime pour le Maître de la loi, dès que 
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Kao-tsong lui eut succédé, il redoubla à son égard d’af- 
fection et de respect. Sans cesse il envoyait des officiers 
du palais s’informer de lui avec bienveillance, et lui 
porter de riches présents. Les pièces de soie qu’il reçut 
ainsi s’élevaient à plus de dix mille , sans compter plu- 
sieurs centaines de Kachdyas (sorte de vêtement reli- 
gieux). Mais comme le Maître de la loi faisait bâtir une 
tour et élevait des constructions pour y déposer les 
livres et les statues , il donnait de grandes aumônes aux 
pauvres et aux Po-lo-men ( Brâhmanes ) des royaumes 
étrangers. A peine avait-il reçu des présents qu’il les 
distribuait, sans en rien conserver pour lui-même. Son 
vœu le plus ardent était de faire mouler dix kûtis (cent 
millions) de statuettes du Bouddha ; et il réussit en effet 
dans cette pieuse entreprise. 

Le royaume de l’Est (la Chine) avait alors beaucoup 
d’estime pour le livre Pan-jo (le livre de la Pradjnd 
pdramitâ, ou de l’Intelligence transcendante); mais quoi- 
qu’on Feût traduit dans les siècles précédents, il était 
loin d’ètre complet. Une multitude de personnes le 
prièrent en conséquence d’en faire une nouvelle tra- 
duction. 

Or le recueil Pan-jo (c’est-à-dire de la Pradjnd) 
était fort étendu, et, à la capitale, Hiouen-thsang était 
accablé d’occupations. D’un autre côté, il pensait à la 
brièveté de la vie , et craignait de ne pouvoir le conduire 
à sa (in. 11 demanda alors l’autorisation de se transporter 
dans le palais Yu-hoa-kong, pour se livrer avec calme à 
la traduction de cet ouvrage. L’empereur 4a lui accorda. 
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Le dixième mois de la quatrième année (669), le 
Maître de la loi partit de la capitale et se dirigea , en 
compagnie des traducteurs adjoints et de ses disciples, 
vers le palais Yu-hoa-kong . L'empereur lui fournissait, 
comme à la capitale , tout ce qui lui était nécessaire. 

Dès son arrivée , il s'établit dans la partie du cou- 
vent appelée So-tching-youen. 

Le premier jour de la première lune du printemps 
de la cinquième année (660), il commença à traduire 
le livre sacré Ta-pan-jo-king (Mahd pradjnd pdramitd 
soutra ), dont le manuscrit indien embrassait deul cent 
mille çlôkas. Comme le texte était extrêmement étendu, 
tous ses disciples le prièrent de l'abréger. Le Maître de 
la loi était disposé à accéder à leur vœu, et à imiter en 
cela l’exemple de Lo-chi ( Koamâradjîva ) , qui, en tra- 
duisant, avait l'habitude d’élaguer les longueurs et de 
supprimer les répétitions. La nuit suivante, il eut un 
songe effrayant qui le détourna de ce projet. 

A son réveil, il le raconta aux religieux, et leur fit 
connaître sa ferme résolution de traduire l’ouvrage en 
entier, conformément au texte indien, tel que k Boud- 
dha l’expliqua dans quatre lieux célèbres : i° Dans la 
ville de la Maison du roi (Rddjagrîha) , sur le pic du Vau- 
tour (Gridhra koûta parvata ); a 0 dans le jardin de Ki- 
kou-t’o ( Andthapindika ); 3 ° dans le palais du roi des 
Dévas Ta-koa-tseu-ts’aï (Pamnirmita vaçavartitâ); 4 ° Dans 
le couvent des Bambous ( Vénouvana vihdra) de la ville 
du roi (Ràdjagrika). Le Bouddha tint en tout seixe as- 
semblées solennelles, et les textes (de la Praêjjûà) dont 
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il y fit l’exposition furent réunis en un seul ouvrage 
formant deux cent mille çlâkas. 

Or, comme le Maître de la loi s’en, était procuré 
trois exemplaires dans l’Inde , lorsqu’il voulut commen- 
cer sa traduction, il y remarqua des passages douteux et 
altérés; il compara alors les trois copies, et les soumit 
à une révision sévère; et, à force de soins et de zèle, 
il parvint À rétablir le texte dans toute sa pureté. 

Quand il avait pénétré une idée profonde , éclairci 
un endroit douteux ou rétabli un passage corrompu, 
on eût dit qu’un dieu lui avait communiqué la solution 
qu’il cherchait. Alors son âme s’épanouissait, comme 
celle d’un homme plongé dans l’obscurité qui voit le 
soleil percer les nuages et briller dans toute sa splen- 
deur. Mais, se défiant toujours de son intelligence, il 
en attribuait le mérite k l’inspiration mystérieuse des 
Bouddhas et des Bôdhisattvas. 

À l’époque où le Maître de la loi traduisait ce livre 
, il pensait constamment à la mort. ■ Maintenant , 
dit-il un jour aux religieux, j’ai soixante-cinq ans; je 
veux absolument terminer mes jours dans ce Kia-lan 
( Samghdrama ) «couvent.* Comme le recueil appelé 
Pan-jo-king (le livre sacré de la Pradjnâ pdramitd) est 
extrêmement étendu, je crains à tout instant de ne 
pouvoir le finir. Il faut que vous redoubliez de zèle et 
d’efforts, sans jamais vous laisser arrêter par les diffi- 
cultés ni la fatigue. » 

Le vingt- troisième jour de la dixième lune de la 
troisième année Long^on (661), le Maître de la loi 



340 VIE ET VOYAGES DE HIOUEN-THSANG. 

acheva la traduction du recueil Ta-pan-jo-king ( Mahâ 
pradjhâ pâramitâ soûtra ), qui formait six cents livres 
(en cent vingt volumes). 

Le vingt-deuxième jour de la onzième lune , il char- 
gea un de ses disciples, nommé Ching-saï, de porter 
au palais une requête où il priait l’empereur de com- 
poser une préface (pour le Recueil de la Pradjhâ). 

Le septième jour de la douzième lune, Fong-i, l’un 
des maîtres des cérémonies publia un édit par lequel 
l’empereur daignait promettre la préface demandée. 

Après avoir achevé la traduction du recueil Pan-jo 
(de la Pradjhâ ), le Maître de la loi sentit que ses forces 
commençaient à s’épuiser, et comprit que sa fin appro- 
chait. Alors, s’adressant à ses disciples, il leur dit : « Si 
je suis venu dans le palais Ya-h^a-kong , c’était, vous le 
savez, à cause du livre sacré de la Pradjhâ; maintenant 
que ce travail est achevé , je sens que ma vie touche à 
son terme. Lorsqu’ après ma mort vous me conduirez 
à ma dernière demeure, il faut que ce soit d’une «ma- 
nière simple et modeste. Vous envelopperez mon corps 
dans une natte, et le déposerez, au sein d’une vallée, 
dans un lieu calme et solitaire. Évitez soigneusement 
le voisinage d’un palais ou d’un couvent : un corps aussi 
impur que le mien doit en être séparé par une immense 
distance. • 

En entendant ces mots, ses disciples laissèrent écla- 
ter des cris et des sanglots. Puis, essuyant leurs larmes : 
• Maître, lui dirent-ils, vous avez encore de la force et 
de la vigueur, et votre visage est le même qu’autreiois ; 
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pourquoi laisser échapper tout à coup ces tristes pa- 
roles? » 

— « Je le sais par moi-même , leur répondit le Maître 
de la loi ; comment pourriez-vous comprendre mes pres- 
sentiments? » 

Le premier jour de la première lune du printemps de 
la première année Lin-ie (664), les interprètes adjoints 
et tous les religieux du couvent vinrent le prier, avec 
les plus vives instances , de traduire le recueil To-p'ao- 
tsi-king ( Ratnakoâta soûtra). 

Le Maître de la loi, cédant à 1’ ardeur de leur vœu, 
fit un effort sur lui-même et traduisit quelques lignes; 
puis, fermant le texte indien, il s’arrêta et leur parla 
ainsi : « Ce recueil est aussi grand que celui de la Pra- 
djhâ, mais je sens que les forces me manquent pour 
achever une telle entreprise. Mes derniers moments 
sont arrivés , et ma vie ne doit plus avoir qu’une courte 
durée. Je désire aujourd’hui aller dans la vallée de 
Lan-tchi , pour offrir mes derniers hommages aux sta- 
tues des innombrables Bouddhas. » 

Il sortit alors avec ses disciples; les religieux, en le 
voyant, ne cessaient de verser des larmes. 

Après cette pieuse excursion, il s’en revint dans le 
couvent. Dès ce moment, il cessa de traduire, et ne 
s’occupa plus que de ses devoirs religieux. 

Le huitième jour, un religieux de ses disciples, 
nommé Hioaen-khio, originaire de Kao-tch’ang , raconta 
au Maître de la loi un songe qu’il avait eu. Il avait vu 
un Feou-thou (un Stoûpa ) d’un aspect imposant et d’une 
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hauteur prodigieuse , qui s'était écroulé tout d'un coup. 
S’étant éveillé en sursaut, il était accouru pour en in- 
former le Maître de la loi. «Cet événement ne vous 
concerne point, lui dit Hioaen-thsang ; c'est le présage 
de ma (in prochaine. « 

Dans la soirée du neuvième jour, comme il traver- 
sait le pont d'un canal situé derrière sa demeure , il 
tomba et se fit une écorchure à la jambe. Dès ce mo- 
ment il s'alita, et ses forces diminuèrent sensiblement. 

Le seizième jour, il s’écria , comme s’il sortait d'un 
songe : ■ Devant mes yeux, je vois une immense fleur 
de lotus, d'une fraîcheur et d'une pureté charmantes. » 

Le dix-septième jour, il eut encore un songe où il 
vit, par centaines et par milliers, des hommes d'une 
stature élevée et vêtus de brocart, qui, portant des 
tentures de soie brodée , des fleurs d’une beauté mer- 
veilleuse et des joyaux du plus grand prix, sortaient de 
la chambre à coucher du Maître de la loi, et allaient 
en parer, au dedans et au dehors, la salle consacrée à 
la traduction des livres. Ensuite , allant derrière cette 
salle , sur une montagne boisée , ils plantaient partout 
de riches bannières ornées de brillantes couleurs, et 
faisaient entendre une musique harmonieuse. 11 vit en 
outre, en dehors de la porte, une multitude innom- 
brable de chars resplendissants chargés de mets par- 
fumés et de fruits de plus de mille espèces, aussi beaux 
par leurs formes que par leurs couleurs : ce n'étaient 
point des produits terrestres. On les lui apportait l'un 
après l'autre, et on les lui offrait en profusion; mais il 
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les refusait en disant : « Ces mets délicieux sont le lot 
de ceux qui ont obtenu l'intelligence supérieure. Hioaen- 
thsang n'est pas encore arrivé à ce rang sublime; com- 
ment oserait-il les recevoir? » Malgré l'énergie de ses 
refus, on continuait à lui apporter ces mets sans inter- 
ruption. 

Les disciples, qui se tenaient près de lui, ayant fait 
du bruit, il ouvrit subitement les yeux, et raconta ce 
qui précède au sous-directeur ( Karmmadâna ) , nommé 
Hoeï-te. 

■ D'après ces présages , ajouta le Maître de la loi , il 
me semble que les mérites que j’ai pu acquérir pen- 
dant ma vie ne sont point tombés dans l'oubli, et je 
crois, avec une foi entière, que ce n’est pas en vain 
qu'on pratique la doctrine du Bouddha. » 

Aussitôt, il ordonna au maître Kia-chang de consi- 
gner par écrit les titres des livres sacrés et des Traités 
qu'il avait traduits, formant ensemble sept cent qua- 
rante ouvrages et treize cent trente-cinq livres. Il ins- 
crivit aussi le kôti (les dix millions) de peintures du 
Bouddha, ainsi que le millier d’images de Mi-le (Mâitréya 
bàdkùattva ), peintes sur soie, qu'il avait fait exécuter. 
Il avait, en outre, fait mouler dix kôlis (cedt millions) 
de statuettes de couleur unie. Il avait fait écrire mille 
exemplaires des livres sacrés suivants : Neng-touan-pan - 
jo-king ( Vadjra tchkédika pradjnâ pdramkâ soûtra ), Yo- 
sse-jou-laï-pen-youen-kong-te-king [Arya bhagavati bhâi - 
chadja gourou poûrva pranidhâna nâma mahâyâna soûtra ), 
Lou-men-t'o-lo-ni-king (Chat moakhi dhârani) , etc. Il avait 
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fourni des aliments et témoigné de la compassion à plus 
de vingt mille personnes parmi les fidèles et les héré- 
tiques; il avait allumé cent mille lampes et racheté plu- 
sieurs oaan (dizaines de mille) de créatures. 

Lorsque Kia-chang eut fini d’écrire cette liste de 
bonnes œuvres, il lui ordonna de la lire à haute voix. 
Après l’avoir entendue, les religieux croisèrent les mains 
et le comblèrent de félicitations. Puis il leur dit : « Le 
moment de ma mort approche ; déjà mon esprit s’affaisse 
et semble me quitter. 11 faut promptement distribuer en 
aumônes mes vêtements et mes richesses, faire fabri- 
quer des statues et charger des religieux de réciter des 
prières. » 

Le vingt-troisième jour, on donna un repas aux pau- 
vres et l’on distribua des aumônes. Le même jour, il 
ordonna à un mouleur nommé Song-kia-tchi , d’élever, 
dans le palais Kia-cheou-tien , une statue de Y Intelligence 
[Bôdhi) ; après quoi, il invita la multitude du couvent, 
les traducteurs adjoints et ses disciples, ■ à dire joyeu- 
sement adieu à ce corps impur et méprisable de Hiomen- 
t/isang qui , ayant fini son rôle , ne méritait plus de Sub- 
sister longtemps. Je désire, ajouta-t-il, voir reverser 
sur les autres hommes les mérites que j’ai acquis par 
mes bonnes œuvres; naître, avec eux, dans le ciel des 
Touchitas ; être admis dans la famille de Mi-le ( Mâi - 
tréya ) et servir ce Bouddha plein de tendresse et d’af- 
fection. Quand je redescendrai sur la terre pour par- 
courir d’autres existences, je désire, à chaque naissance 
nouvelle , remplir avec un zèle sans bornes mes devoirs 
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envers le Bouddha , et arriver enfin à Y Intelligence trans- 
cendante (Anouttara samyak sambôdhi). * 

Après avoir fait ces adieux, il se tut et entra en mé- 
ditation; puis, de sa langue mourante, il laissa échap- 
per d'amers regrets, en sentant qu'il ne jouissait plus 
du monde des yeux (de la faculté de voir), du monde de 
la pensée (de la faculté de penser), du monde de la con- 
naissance gui naît de la vue (de la connaissance des ob- 
jets sensibles); du monde de la connaissance gui naît de 
resprit (de la perception des choses spirituelles) , et qu’il 
ne possédait point la plénitude de Y Intelligence. Enfin, 
il prononça deux gâthâs qu’il fit répéter aux personnes 
qui étaient près de lui. 

Adoration à Mâitrfya tathâgata, doué d'une intelligence su- 
blime! Je désire, avec tous les hommes, voir votre visage affec- 
tueux; 

Adoration à Mâitréya tathâgata! Je désire, après avoir quitté 
la vie, renaître au milieu de la multitude qui vous entoure. 

Le Maître de la loi, après avoir regardé longtemps 
Te-koeï, le sous-directeur du couvent ( Karmmadâna ), 
porta sa main droite à son menton et la gauche sur sa 
poitrine; puis il étendit les jambes, les croisa, et se 
coucha sur le côté droit. 

11 resta «mai immobile, sans rien prendre, jusqu’au 
cinquième jour (de la deuxième lune). Au milieu de 
la nuit, ses disciples lui demandèrent ; « Maître, avez- 
vous enfin obtenu de naître au milieu de l’assemblée de 
Màitréya? » 

— « Oui , » répondit-il , d’une voix défaillante. A ce 
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mot, sa respiration s’affaiblit de plus en plus, et, au 
bout de quelques instants, son âme s’évanouit. 

Ses serviteurs, l’ayant palpé doucement, trouvèrent 
que ses pieds étaient déjà froids; mais le derrière de sa 
tète était encore tiède. Son visage avait une teinte rose 
et tous ses traits exprimaient au plus haut degré la joie 
et le bonheur. 

Le septième jour (de la deuxième lune), sa figure 
n’avait encore éprouvé aucune altération et son corps 
n’exhalait nulle odeur. 

Les religieux du couvent ayant passé plusieurs jours 
en prières , ce ne fut que le matin du neuvième jour (de 
la deuxième lune) que la triste nouvelle arriva à la ca- 
pitale. 

Le Maître de la 'loi était haut de sept tchi; son vi- 
sage était légèrement coloré. Il avait les sourcils écartés 
et les yeux brillants. Son air était grave et majestueux, 
et ses traits étaient pleins de grâce et d’éclat. Le timbre 
de sa voix était pur et pénétrant, et son langage bril- 
lait à la foiB par la noblesse , l’élégance et l’harmonie, 
de sorte que ses auditeurs ne pouvaient se lasser de 
l’entendre. Lorsqu’il se trouvait, soit au milieu de ses 
disciples, soit en présence d’un hôte illustre, on l’écou- 
taii souvent pendant une demi-journée dans une attitude 
immobile. 11 portait de préférence un vêtement de coton 
fin, proportionné à sa taille; sa démarche était douce et 
aisée; il regardait droit devant lui et ne lançait jamais 
de regards obliques. Q était majestueux comme les grands 
fleuves qui entourent la terre, calme et brillant comme 
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le lotus qui s'élève au milieu des eaux. Observateur sé- 
vère de la discipline , il était toujours le même. Rien 
n'égalait sa bonté affectueuse et sa tendre pitié, la fer- 
veur de son zèle et son attachement inviolable aux pra- 
tiques de la Loi. Il était réservé dans son amitié et ne 
se liait pas à la légère, et, une fois entré dans le cou- 
vent, il n'y avait qu’un décret impérial qui pût le faire 
sortir de sa pieuse retraite. 

Le troisième jour de la deuxième lune (de la période 
Lth-fe — 664), le Maître de la loi avait envoyé Hiu- 
hioaen-pi auprès de l’empereur pour l’informer de la 
blessure qu’il avait reçue et de la maladie qui en était 
résultée. 

Le septième jour du même mois , l’empereur ordonna 
par un décret, à un médecin du palais, de prendre des 
médicaments et d’aller lui donner ses soins; mais, au 
moment où il arriva , le Maître de la loi était déjà mort. 
Teousse-lan , gouverneur de Fang-tcheoa, annonça par 
un rapport ce lugubre événement. 

A cette nouvelle, l’empereur versa des larmes et poussa 
des cris déchirants, en disant qu’il venait de perdre le 
trésor de l'empire. Il suspendit, pendant plusieurs jours, 
les audiences solennelles. 

En ce moment, tous les fonctionnaires civils et mili- 
taires s'abandonnèrent aux gémissements et aux pleurs; 
l’empereur lui-même ne put retenir ses sanglots et mo- 
dérer sa douleur. Le lendemain, il parla ainsi à ses 
grands officiers : « Quel malheur pour mon empire 
que la perte de Thsang , le Maître de la loi 1 On peut 
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dire que la grande famille de Çâkya a vu se briser son 
unique appui , et que tous les hommes restent sans maître 
et sans guide. Ne ressemblent-ils pas au nautonier que 
va engloutir l'abîme , lorsque la tempête a détruit ses 
rames et son navire ; au voyageur égaré au milieu des té- 
nèbres, et dont la lampe s'éteint à l'entrée d'un gouffre 
sans fond? » 

En achevant ces mots, l'empereur gémit encore et 
poussa de longs soupirs. 

Le vingt-sixième jour de la même lune, l'empereur 
rendit le décret suivant : 

• D'après le rapport que m’a adressé Teou-sse-lan sur 
la mort du Maître de la loi, Hioucn-thsang , du couvent 
Yu-hoa-sse, j'ordonne que ses funérailles soient faites 
aux frais de l’état. » 

Le sixième jour de la -troisième lune, il rendit un 
nouveau décret ainsi conçu : « Par la mort de Thsang, le 
Maître de la loi , la traduction des livres sacrés se trouve 
arrêtée. Conformément aux ordonnances anciennes, les 
magistrats feront copier avec soin les traductions ter- 
minées; quant aux manuscrits (indiens) qui n'ont pas 
encore été traduits, on les remettra en totalité au di- 
recteur du couvent Ts’e-en-sse (de la Grande bienfai- 
sance), qui veillera à leur conservation. Les disciples 
de Hiouen-thsany et les traducteurs adjoints, qui pré- 
cédemment ne faisaient point partie du couvent Yur 
hoa-sse, retourneront chacun dans leurs couvents res- 
pectifs. • 

Le quinzième jour de la troisième lune, parut le dé- 



LIVRE DIXIÈME. 


349 


cret suivant : « Le jour des funérailles du Maître de la 
loi, Hioaen-thsang , je permets aux religieux et aux re- 
ligieuses de la capitale de raccompagner avec des ban- 
nières et des parasols jusqu’à sa dernière demeure. 
Le Maître de la loi brilla par sa noble conduite et ses 
vertus éminentes, et il fut l’idole de son siècle. C’est 
pourquoi, maintenant qu’il n’est plus, il est juste que 
je répande encore d’abondants bienfaits pour honorer 
la mémoire d’un homme qui n’eut point d’égal dans les 
temps passés. » 

Ses disciples, dociles à ses dernières volontés, for- 
mèrent une litière avec des nattes grossières, rappor- 
tèrent son corps à la capitale et le déposèrent dans le 
couvent de la Grande bienfaisance , au milieu de la salle 
consacrée à la traduction des livres. Confondus ensemble 
par le sentiment d’une douleur commune , ils poussèrent 
des cris à ébranler la terre. Les religieux et les laïques 
de la capitale y accoururent et versèrent des larmes ac- 
compagnées de cris et de sanglots. Chaque jour, la foule 
se renouvelait par centaines et par milliers. 

Le quatorzième jour du quatrième mois, on se dis- 
posa à l’inhumer dans la capitale de l’Ouest. Les reli- 
gieux et les religieuses, et une multitude d’hommes du 
peuple, préparèrent plus de cinq cents objets nécessaires 
pour célébrer ses obsèques : des parasols en soie unie , 
des bannières et des étendards , la tente et la litière du 
Ni-ouan ( Nirvâna ) , le cercueil intérieur en or, le cer- 
cueil extérieur en argent, les arbres so-lo ( sâlas ), et les 
disposèrent au milieu des rues qu’on devait parcourir. 
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Les sons plaintifs de la musique funèbre et les chants 
lugubres des porteurs retentissaient jusqu'au ciel. Les 
habitants de la capitale et des arrondissements situés 
dans un rayon de cinq cents b (cinquante lieues), qui 
formaient le cortège, s'élevaient à plus d’un million. 
Quoique ces obsèques fussent célébrées avec pompe, 
cependant le cercueil du Maître de la loi était porté 
sur une litière formée de nattes grossières. Les fabri- 
cants de soie du marché de l’Est en avaient employé 
trois mille pièces de différentes couleurs, pour former 
le char du Nirvdna, qu’ils avaient orné de fleurs et de 
guirlandes chargées de pierres précieuses. Ils deman- 
dèrent la permission de placer sur ce catafalque d’une 
splendeur merveilleuse , le corps du Maître de la loi ; 
mais, dans la crainte d’enfreindre ses dernières vo- 
lontés, ses disciples s’y refusèrent. Ils firent porter en 
avant ses trois vêtements et son manteau religieux d’une 
valeur de cent onces d’argent; ensuite venait la litière 
formée de nattes grossières. 11 n’y avait aucun des as- 
sistants qui ne versât des larmes ou ne fût suffoqué de 
douleur. 

Ce jour-là, plus de trente mille religieux et laïques 
passèrent la nuit auprès du tombeau. 

Le matin du quinzième jour, on ferma la fosse; puis, 
sur le lieu de la sépulture , on fit une immense distri- 
bution d’aumônes, et la foule se dispersa en silence. 

Le huitième jour de la quatrième lune de la deuxième 
année de 1 a période Twuj-tcheng (669), l’empereur 
ordonna, par un décret, de transporter le tombeau du 
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Maître de la loi dans une plaine située au nord de la 
vallée Fan-tcfïouen, et d’y construire une tour en son 
honneur 1 . 

1 HoeiAi termine ce dernier livre de l'ouvrage par un long et pom- 
peux panégyrique de Hiouen-tkang. Ce morceau , qui forme vingt-cinq 
pages dans l'édition impériale et dix dans l'édition de Nan-king , offre 
l'analyse de la vie et des voyages du Maître de la loi, mais, de même 
que dans les pièces officielles , les lettres et les requêtes dont nous nous 
sommes contenté d'indiquer le sujet , on n'y trouve aucun fait nou- 
veau et de quelque intérêt pour l'histoire et la géographie de l'Inde 
ou la littérature bouddhique. 




DOCUMENTS GÉOGRAPHIQUES 

SUR LES PAYS MENTIONNÉS 

DANS L’HISTOIRE DE LA VIE ET DES VOYAGES 

DE HIOUEN-THSANG 


A CHI-TO KA Tl. 

A-chi-to-fa-ti (Adjitavati ) , en chinois ff r ou-ching «invin- 
cible ». 

A l’époque de Hiouen-thsang , c’était le nom vulgaire de la 
rivière Hi-lai-na-fa-ii ( Hiranyavati — la Gandahi des mo- 
dernes). Klaproth se trompe lorsqu’il dit, dans le Fo-koue-ki, 
p. a 36 : uHi-lien, nom de rivière, est indubitablement Hi- 
ranya, qui signifie or. Les anciens ouvrages bouddhiques 
appellent cette rivière Chi-laï-na-fa-ti [Swarnavati) , qu’ils tra- 
duisent par qui a de l’or. » 

Il y a ici plus d’une erreur. i° Hi-lien (abrév. de NUlien- 
chen-na, Ndirandjana ) n’est pas la transcription à'Hiranya; 
il vient de Nirahdjana , « qui n’a pas d’affection , non souillé 
(pur) , » en chinois W 3u-tcko. a 0 La transcription chinoise qu’il 
rapporte répond à Hiranyavati , et non à Swarnavati (faute 
pour Souvarnavatî). 3° Il n’est pas permis, suivant le diction- 
naire Fan-i-ming-i-tsi , livre VII, folio 1 8 , de confondre la 

1 A l'exception de quelques articles , ces documents sont unis de la relation 
originale intitulée Ta-thang-si-yu-h ou Mémoires sur les pays situés à l'occident 
(de la Chine) , composés sous la dynastie des Thang. Voyez plus haut, p. 3oo 
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rivière Ni-licn-chen-na ( Nâirandjana ) avec l 'Hiranyavati En 
effet, cette dernière était fort large, et l’autre ( Hi-licn ) très- 
petite. Suivant quelques auteurs, la rivière Hi-lien était large 
de quarante pieds, et selon d’autres de quatre-vingts pieds; 
elle coulait au nord de la ville. L 'Hiranyavati, au contraire , 
coulait au sud de la ville, et était éloignée de cent li (dix 
lieues) de la rivière Nâirandjana. 

Ce fut au bord de la rivière Hiranyavati, située, suivant 
Hioacn-lhsang (Si-yu-ki, liv. VI, fol. 1 6), non au sud, mais a 
trois ou quatre li au nord-ouest de la ville de Kouçinagara , 
que le Bouddha se rendit pour entrer dans le Nirvâna. Cet 
événement eut lieu à une petite distance de la rive occiden- 
tale, dans un petit bois d’arbres Salas ( Shorca rohusta). 

A H1 TCHI TA LO. 

A-hi-tchi-ta-lo (Ahikchêtra , de Ah «serpent» et de kchétra 
«champ»). Dans le Si-yu-ki, livre IV, fol. 17, le premier 
mot est écrit ’o (vulgo n^o), signe qui, comme 0, 
sert à figurer l’a Ce royaume , dit le même ouvrage . a 
trois cents li de tour, et la capitale , de dix-sept à dix-huit li. 
Il est fortement défendu par des obstacles naturels. Le pays 
abonde en grains et surtout en blé. Il y a beaucoup de 
forêts et de sources. Le climat est tempéré. Les habitants 
ont des mœurs simples et honnêtes; ils se livrent à l’étude 
avec ardeur, et beaucoup d’entre eux se distinguent par leurs 
talents et leurs vastes connaissances. On y voit une dizaine 
de couvents, où habitent environ mille religieux qui étu- 
dient, les principes de l’école Tching-liang-pou (ou des Sammi- 
tîyas), qui se rattache au petit Véhicule ( Hinayâna ). On voit 
en outre neuf temples des dieux ( Dévâlayas ). II y a environ 
trois mille hérétiques qui adorent le dieu Tsea-ts'ai-t’icn 
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(Içvara déva)\ ce sont tous des sectaires qui se frottent le 
corps de cendres (des Pâçonpatas). 

En dehors de la ville, à côt&d’un étang de dragons (Ni 1- 
gahrada), il y a un Stoûpa qui fut bâti jadis par le roi Wou- 
yeoa ( Açôka ). Ce fut en cet endroit que Joa-laï (le Thatâ- 
; jata), lorsqu'il était un roi des dragons ( Nâgarddjâ ), prêcha 
la Loi pendant sept jours. 

A côte il y a quatre petits Stoâpas. On y voit les sièges 
des quatre Bouddhas passés et les empreintes de leurs pas. 

En sortant de ce pays, Hioaen-thsang fit de deux cent 
soixante à deux cent soixante - dix li au sud , traversa le 
Gange, et se dirigeant au sud-ouest, arriva au royaume de 
Pi-lo-chan-na ( Vîraçâna ? — Inde centrale). 

A Kl NI. 

A-hi-ni ( Akm ou Agni), nom de royaume, le même que 
le Yen-ki des Han , aujourd’hui Kharachar, suivant le Diction- 
naire géographique Siyu-t’ong-wen-tchi , liv. Il, fol. i a. Sous 
les trois royaumes (dit cet ouvrage), sous les Tsin, les fVéi, 
les Tcheou et les Sonï, on conserva le nom de Yen-ki. Sous 
les Thang , on y établit la résidence d’un Toa-t’o, ou gouver- 
neur chinois. Sous les Song , il fut habité par des Hoei-hoa 
(Oïgours) de Si-tcheou. Sous les Yoacn et les Ming, il fut 
nommé Pie-ohi-pa-li (Bichbalik). 

On lit dans les Annales des Thang (Hist. du Siyu) . «De 
l’est à l’ouest, le royaume de Yen-ki a six cents li, et quatre 
cents li du nord au sud. A l’est, on trouve Kao-ich’ang (pays 
des Otgotzrs); à l'ouest, Koaeï-tsea ( Koutché ); au sud, fV e n-h 
(aujourd’hui Khalga aman), et au nord , les Ou-san. » 

Nous lisons dans les Annales des Ming (Hist. du Siyu] 
les détails suivants sur Pie-chi-pa-li ( Bichbalik — le Yen -h* 
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des Han — A-ki-ni de Hioacn-thsang) . « Au midi, il est limi- 
trophe de la-tien ( Khotan ); au nord, il louche à PV a-la 1 ; à 
l’ouest, il va jusqu’à San-no-kien ( Samarkand ), et à l’est, 
jusqu’à Ho-tcheou ( Tourfun }. » 

Pour suppléer au silence de notre auteur, nous emprun- 
tons au Si-yu-ki (liv. I, fol. 5) la description d 'A-ki-ni : «Il a 
six cents li de l’est à l’ouest, et quatre cents du sud au nord. 
La capitale a de six à sept li. De quatre côtés, il s’appuie sur 
des montagnes. Les chemins, qui sont pleins de précipices, 
sont fort aisés à défendre. Une multitude de rivières, qui se 
joignent ensemble, lui forment une sorte de ceinture. On 
amène l’eau par des conduits , pour arroser les champs. Ce 
pays produit du riz, du millet et du blé, des jujubes odo- 
rantes, des raisins, des poires et des mangues. Le climat 
est doux et tempéré; les mœurs sont simples et honnêtes. 
Les caractères de l’écriture sont ceux de l’Inde, auxquels 
on a fait quelques changements. Les habitants portent des 
vêtements de coton, coupent leurs cheveux et ne font point 
usage de bonnets. Dans le commerce , ils se servent de mon- 
naies d’or, d’argent et de cuivre; ces dernières sont fort 
petites. Le roi est originaire d' A-ki-ni; il est courageux, mais 
il a peu d’habileté dans l’art de la guerre; il aime à exalter 
lui-même son mérite. Dans ce royaume , il n’y a point de 
code de lois , de sorte que les règlements administratifs ne 
sont point observés avec l'exactitude et le respect conve- 
nables. Il y a une dizaine de couvents, où l’on compte en- 
viron deux mille religieux de l’école I-tsie-yeoa-poa (ou des 
Sarvâstivâdas) , qui se rattache au petit Véhicule. Comme ils 
suivent les usages de llnde pour ce qui regarde les instruc- 
tions religieuses, la discipline et les cérémonies, ils les étu- 

* Ancien nom du pays de* Oirult. Tkaï-thsing-i-tony-ich , liv. CDXV, fol i. 
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client dans les textes originaux. Us montrent une pureté se 
vere dans leur conduite , et pratiquent avec un zélé ardent 
les règles de la discipline. Mais, en mangeant, ils mêlent 
(pielquefois des mets ordinaires aux trois aliments pars , et s’at 
lâchent avec une sorte de partialité à la doctrine gradaelle. » 
En sortant de ce pays, Hioaen-thang fit environ deux 
cents li au sud-ouest, franchit une petite montagne , traversa 
deux grands fleuves , et entra à l’ouest dans une vallée unie. 
De là, après avoir fait sept cents li, il arriva au royaume de 
Kio-tchi (aujourd’hui Koatché). 

A-LI-NI. 

A-li-ni, ( Alni — Arm'?). Si-yu-hi, livre XII, fol. /i 
«A-li-ni est un ancien pays du royaume de Tou-ho-h (Ton 
khâra). Il borde les deux rives de l’Oxus. Sa circonférence 
est d’environ trois cents li. La capitale a de quatorze à 
quinze li de tour. Squs le rapport des produits du sol et des 
mœurs des habitants, il ressemble, en grande partie, au 
royaume de Hoao. En partant de l’est, on arrive 1 au royaume 
de Ko-lo-hoa 2 (Ro-hou — Roh ? ). » 

1 II importe de remarquer ici que l'expression on an ive ( tihi ) est em- 
ployée lorsqu’il s’agit des pays que le voyageur n’a point visités lui-même et 
qu’il n'a connus que par la tradition ou les chroniques locales. Les mot» hmy...li 
ff-M. «faire un certain nombre de li» (voyez, par exemple, p. 356, 
ligne ao) , au contraire , se rapportent aux pays où est arrivé Ilioucn-ihsang et 
qu'il a personnellement visités. Cette précieuse distinction nous est fournie 
par l'épilogue du Si-yu-h ,li\. XII, fol. a 9 . 

1 Je prononce Ro-hou , Roh, parce que le signe Ko ( Cg' ,rc l’ rt (>oyc* 
le Tong-wen-yun-long , liv. V, fol. ai), et ne se prononce pas devant les mots 
dont la première articulation est ro, roa, ra. Ainsi, Hioufn-thiung écrit (Fo- 
ftou£-ki , p, 38i, n® AG) ko-lo-clw-pou-lo , Arâdjapoura , uu lieu de Rûdjapoura. 
On trouve dans le dictionnaire Fan-i-ming-i-tn,\iv. VIII , fol. 10 . A-iou-pa pour 
roûpya (argent). 
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A LI PO TI. 

A-li-po-ti, faute pour A-chi-tofa-ti (Adjitavatî) , en chinois 
tVoa-ching « invincible », nom d’une rivière. Son nom ancien 
était Hi-lal-na-fa-ti ( Hiranyavatî) «qui roule de l’or», en chi- 
nois Yeoorkin-ho. Voy. A-chi-to-fa-ti, 

A NAN-T’O-POU LO. 

A-nan-t’ o-poa-lo (Ànandapoura) , nom de royaume. Si-yu-ki, 
liv. XI : « Ce royaume a deux mille li de tour, et la capi- 
tale environ vingt li. La population est nombreuse; toutes 
les familles sont riches et vivent dans l’abondance. U n'y a 
point de roi ni de chefs. Ce pays dépend du royaume de 
Mo-la p'o (Malva), auquel il ressemble sous le rapport des 
produits agricoles, du climat, de l’écriture et de l’adminis- 
tration. On y voit une dizaine de couvents où l’on compte 
presque mille religieux de l’école Tching-liang-poa (ou des 
Sammitiyas ), qui se rattache au petit Véhicule. Il y a aussi 
une dizaine de temples des dieux (Dévâlayas). Les hérétiques 
des différentes sectes habitent pêle-mêle. » 

En partant du royaume de Fa-la-pi (Vallabht), Hiouen- 
thsang fit environ cinq cents li à l'ouest , et arriva au royaume 
de Soa-la-t’o ( Sourâchtra — Inde de l’ouest). 

A-PO-KIEN. 

A-po-kien. Le Si-yu-ki (liv. XII, fol. 6) l'appelle In-po-kwn 
( Jnvakan ?). — Voy. In-po-kien. 

ATCH’A-Ll. 

A-tch'a-li ( Atali ), nom de royaume. Si-ya-ki, liv. XI, 
fol. iG : «Le royaume d'A-trh’a-li a trois mille li de tour, 
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la circonférence de la capitale peut être d’une vingtaine 
de li. La population est très-pressée , et toutes les familles 
vivent dans l’abondance. Il n’y a point de prince ni de chefs 
indigènes. Ce pays est soumis au royaume de Ma-h po(Malva ), 
auquel il ressemble par les mœurs, les coutumes et les pro- 
duits du sol. Il y a une dizaine de Kia-hn ( Samgliârâmas ) 
« couvents » qui renferment un millier de religieux et de no- 
vices : on y étudie en même temps le grand et le petit Véhi- 
cule. 11 y a une dizaine de temples des dieux ( Dévâlayas ) 
que fréquentent un nombre considérable d’hérétiques. » 

En partant de ce pays , Hioucn-thsang fit environ mille li 
au nord et arriva à Fa-la-pi (Vallabhî), partie septentrionale 
du royaume de Lo-lo ( Lara — Lar — Inde du sud). 

A TIEN-PO TCHI LO. 

A-tien-po-tchi-lo ( Adyamvakîla ?), nom de royaume. Si-yu-lct, 
liv. XI, fol. a i : « Ce royaume a cinq mille li de tour ; la capitale 
s’appelle Khie-tse-chi-ja-lo (Khadjêçvara?) ; sa circonférence est 
d’environ trente li. Ce royaume est reculé au loin sur les 
frontières de l’ouest; il est voisin du fleuve Sin-tou (Suidh 
— Indus), et se trouve voisin des rivages d’une grande mer. 
Les maisons sont d'une architecture élégante et renferment 
beaucoup de choses précieuses. Dans ces derniers temps, 
on n’y voyait ni prince ni chefs indigènes; il obéissait au roi 
du Sin-foa ( Sindh ). Le terrain est bas, humide et imprégné 
de sel. Il est couvert d’une multitude de mauvaises herbes, 
de sorte qu’il reste peu d’espace pour l’agriculture. Quoi- 
qu’on y cultive toute espèce de grains , cependant les plantes 
potagères y croissent avec une abondance remarquable. Le 
climat est un peu froid et le vent y souflle avec violence. H 
est favorable à l’élève des bœufs, des moutons et des cha- 
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meaux. Les habitants sont d’un caractère violent et emporté, 
et n'ont point de goût pour l’étude. La langue qu’on parle 
diffère sensiblement de celle de l’Inde centrale. Les mœurs 
sont simples et honnêtes , et l’on a beaucoup de respect pour 
les Trois précieux (le Bouddha, la Loi, l'Assemblée des religieux). 
Il y a quatre-vingts couvents où l’on compte environ cinq mille 
religieux et novices, la plupart de l’école Tching-liang-poa 
(ou des Sammitîyas ), qui se rattache au petit Véhicule. Ii y a 
une dizaine de temples des dieux ( Dévâlayas ) où habitent 
des hérétiques qui se frottent le corps de cendres (des Pâ- 
çoupaias). Au milieu de la ville s’élève le temple de Ta-tsea- 
ts’aï-tien [Mahêçvara déva). Cet édifice est orné de sculptures. 
La statue du dieu est douée d’une puissance merveilleuse. 
Les hérétiques qui se frottent de cendres (les Pâçoapatas) 
fréquentent ce temple et y habitent, etc. » 

En sortant de ce pays, Hioucn-thsang marcha dans la di- 
rection de l’ouest, et, après avoir fait moins de mille li, il 
arriva au royaume de Lang-hie-lo ( Langala — Inde occiden- 
tale). 

A YE-MOU-KIE. 

A-ye-mou-kic ( Hayamoakha — Inde centrale). Si-yaki, liv. V, 
fol. 1 a : u Ce royaume a de deux mille quatre cents & deux 
mille cinq cents li de tour; la capitale est voisine du fleuve 
King-kia ( Gangû — Gange); sa circonférence est de vingt li. 
Sous le rapport du climat et des propriétés du sol, ce pays 
ressemble au royaume d'A-yu-t’o ( Ayôdhyâ — Aoadc — Oude). 
Les habitants ont un caractère droit et des mœurs honnêtes. 
Ils étudient avec zèle et aiment la vertu. Il y a cinq couvents 
où l’on compte environ mille religieux de l’école Tching-liang- 
poa (l’école des Sammitfyas), qui se rattache au petit Véhicule. 
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Il y a une dizaine de temples des dieux (Dêvâlayas). Les hé- 
rétiques des différentes sectes habitent pêle-mêle. » 

En partant de ce royaume , Hùmen-tfoang fit environ sept 
cents li au sud-est, passa au sud du Gange, puis au nord de. 
la rivière Ycn-mcou-na (la Yamoanâ — Djomnâ) et arriva au 
royaume de Prayâga (Inde centrale). 

A-YU-T’O. 

A-yu-t’o ( Ayôdhyâ — Inde centrale). Siyu-ki, liv. V, fol. 1 o: 
«Ce royaume a cinq mille li de tour; la circonférence de la 
capitale est de vingt li. Ce pays produit des grains en abon- 
dance , et les jardins et les vergers offrent une immense quan- 
tité de fleurs et de fruits. Le climat est doux et tempéré; les 
habitants sont d’un caractère doux et honnête; ils aiment è 
pratiquer le bien et se livrent à l'étude avec ardeur. Il y a 
une centaine de couvents où l’on compte trois mille religieux. 
On y suit à la fois le grand et le petit Véhicule. Il y a dix tem- 
ples des dieux ( Dêvâlayas ). On ne voit qu’un très-petit nombre 
d'hérétiques. » 

En partant de ce pays , Hioucn-thsang fit environ trois cents 
li à l’est, passa au nord du Gange et arriva au royaume de 
A-ye-mou-kie ( Hayamoakha — Inde centrale). 

AN -TA LO. 

An-ta-lo ( Andhra — Inde du sud). Siyu-ki , liv. X, fol. 16 : 
« Ce royaume a trois mille li de tour ; la capitale peut avoir vingt 
li de circonférence ; on l’appelle Ping-ki-lo ( Vinhila — V inkir a?). 
Le sol est bien arrosé et donne d’abondantes moissons. Une 
douce chaleur s’y fait sentir en toute saison. Les mœurs sont 
empreintes de violence et de férocité; la langue parlée et la 
prononciation diffèrent beaucoup de celles de l’Inde centrale ; 
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mais les caractères de 1 écriture sont, en grande partie, les 
mêmes. Il y a une vingtaine de couvents où Ton compte en- 
viron trois mille religieux et novices, et une trentaine de 
temples des dieux ( Dévâlayas ); il y a aussi un grand nombre 
d’hérétiques. » 

En parlanl de ce pays, Hioucn-thsang traversa des forêts et 
des plaines sauvages dans la direction du sud, et, après avoir 
fait environ mille Ji, il arriva au royaume de T o-na-kic-tse-hia 
( Dhanakatcliêka ? appelé aussi le grand A ndhra — Inde du sud). 

’AN TA LO PO. 

'An-ta-lo-po (Anlarava — Endérab — Inde du nord-ouest). 
Si-yu-ki, liv. XII, fol. 3 : « C’est un ancien pays du royaume de 
Tou-lio-lo ( Toukhôra ). 11 a environ trois mille li de tour; la cir- 
conférence de la capitale est de quatorze à quinze li. Il n’y a 
ni prince ni chefs indigènes. Toute cette contrée est soumise 
au Tou-kiuue. On y voit des chaînes continues de montagnes 
et de collines, de sorte que les vallées sont fort resserrées, et 
les terres labourables n’ont qu'une médiocre étendue. Le cli- 
mat est d’un froid glacial, et (en hiver) on y est incommodé 
à la fois par la violence du vent et l'abondance de la neige. 
Cependant ce pays est assez riche en grains , et est favorable 
à la culture des fleurs et des arbres à fruits. Les habitants 
sont d’un caractère violent et sauvage; ils n’ont ni lois, ni rè- 
glements administratifs , et semblent ignorer la distinction du 
bien et du mal. Ils n’ont nulle estime pour la science, et ne 
fréquentent que les temples des dieux (Dévâlayas) ; peu d’entre 
eux croient à la loi du Bouddha. Il y a trois couvents où l’on 
ne compte que quelques dizaines de religieux qui tous suivent 
la doctrine de l’école Ta-tchong-pou, (ou des Màhâsamghikas). 
On y voit un Stoûpa bâti par le roi Açôka. » 
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En sortant de ce pays , au nord-ouest, Hioaen-thsang entra 
dans une vallée, franchit un passage de montagne, traversa 
plusieurs petites villes et, après avoir lait environ quatre cents 
h , il arriva au royaume de Koao-si-to ( Khousta ). 

CHANG MI. 

Chang-mi (Çâmbkî). Siya-hi, liv. XII, fol. 8 : « Ce royaume 
a deux mille cinq cents li de tour ; il offre une succession de 
montagnes et de vallées, et une multitude de tertres et de 
collines. Ce pays produit toutes sortes de grains; les légumes 
et le froment y sont d’une abondance remarquable. On 
récolte beaucoup de raisins, et, en creusant les rochers à 
l’aide du ciseau, on en tire du Tsc-boang (sulfure d’arsenic). 
Le climat est froid; les habitants sont d’un naturel droit et 
honnête, mais ils ne connaissent ni la justice ni les rites; leur 
intelligence est fort bornée et ils montrent une aptitude très- 
médiocre dans les arts. Leur écriture est la ineme que celle 
du royaume de Toa-ho-lo ( Tonkhâra ); mais leur langue est 
tout à fait différente. La plupart portent des vêtements de 
laine feutrée; leur roi est de la race de Çâkya. 11 a un grand 
respect pour la loi du Bouddha; ses sujets suivent son exemple 
et montrent une foi sincère. U y a deux Kia-lan (Samghârâ- 
mas) qui ne renferment qu'un petit nombre de religieux. » 

Au nord-est des frontières de ce royaume , Hioaen-thsang 
franchit des montagnes, traversa des vallées, marcha à tra- 
vers des précipices et, après avoir fait sept cents li, il arriva 
à la vallée de Po-mi-lo (Pamir). 

CHE LAN-T’O LO. 

Chc-lan-t'o-b (Djâlandhara — Inde du nord). Si-yu-ki, liv. IV, 
fol. 1 6 : u Ce royaume a mille H de l’est à l’ouest; il produit 
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en abondance du riz, des fleurs et des fruits; les arbres des 
forêts sont remarquables par la richesse de leur végétation. 

•La température est douce et tiède. Les habitants sont d’un 
caractère dur et emporté; les traits de leur figure sont gros- 
siers et ignobles. Toutes les familles vivent dans l’abondance. 
11 y a une cinquantaine de couvents qui comptent environ 
deux mille religieux, divisés en deux classes, qui étudient 
spécialement l’une le grand et l’autre le petit Véhicule. Il y a 
en outre trois temples des dieux ( Dévâlayas ) que fréquentent 
environ cinq cents hérétiques de la secte qui se frotte le corps 
avec de la cendre (la secte des Pôçoupatas).» 

En partant de ce pays au nord-est, Hiooen-thsang franchit 
de hauts passages de montagnes, traversa des vallées pro- 
fondes et marcha à travers des chemins remplis de précipices. 
Après avoir fait ainsi sept cents li environ , il arriva au royaume 
de Kio-loa-to ( Kouloula — Inde du nord). 

CHE-TO T OU-LOU. 

Chc-to-t’oa-lou ( Çatadrou — Inde du nord). Si-yu-lri, liv. IV, 
fol. 7 : «Ce royaume a deux mille li de tour; à l'ouest, il est 
voisin d’un grand fleuve (le Çatadrou ); l’enceinte de la capi- 
tale peut avoir de dix-sept 4 dix-huit li. Les grains de toute 
sorte y viennent en abondance et l’on y récolte une grande 
quantité de fruits. On tire de ce pays beaucoup d’or, d’argent 
et de pierres précieuses. Les habitants portent des vêtements 
de soie fine , dont le haut est orné de riches broderies. Le 
climat est chaud , les mœurs sont douces et honnêtes. Les 
hommes sont d’un caractère vertueux et docile; les supérieurs 
et les inférieurs tiennent chacun leur rang. Tous croient sin- 
cèrement à la loi du Bouddha et l’observent avec un profond 
respect. U y a, tant dans la ville royale qu’en dehors, une 
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dizaine de couvents dont les vastes salles sont presque dé- 
sertes et où l’on ne voit qu’un petit nombre de religieux. 

« A trois ou quatre li au sud-est de la ville, il y a un Stoûpa 
haut d’environ deux cents pieds qui fut bâti par le roi Açôka. 
A côté , on voit encore les endroits où se sont assis les quatre 
Bouddhas passés et où ils ont laissé des traces de leurs pas. » 
En partant de cc pays , Hioaen-thsang se dirigea de nou- 
veau au sud-ouest et, après avoir fait environ huit cents li, il 
arriva auroyaume de Po-li ye-to-fo ( Pâryâtra — Inde centrale). 

CHI KI-NI. 

Chi-hi-ni (Sighnah). Si-yu-hi, liv. XII, fol. 8 :« Ce royaume 
a deux mille li de tour ; l'enceinte de la ville peut avoir de cinq 
à six li. Il offre une succession de montagnes et de vallées, 
et des plaines désertes remplies de sables et de pierres. Cc 
pays produit beaucoup de légumes, mais fort peu de grains. 
Les arbres des forêts sont rares et très-espaces. On y voit 
peu de fleurs et de fruits. Le climat est froid et glacial, et 
les mœurs sont empreintes de violence et de cruauté. Les 
habitants se livrent au pillage et au vol, et ne reculent pas 
devant l’assassinat. Ils ne connaissent ni les rites, ni la jus- 
tice, et ne savent pas mettre de différence entre le bien et 
le mal. Ils ignorent le bonheur et les peines de la vie future , 
et ne redoutent que les malheurs et les calamités de la vie pré- 
sente. Les traits de leur figure sont grossiers et ignobles. Ils 
portent des vêtements de peaux et de laine. Les caractères 
de leur écriture sont semblables à ceux du royaume de Tou- 
ho h ( Toukhâra)\ mais leur langue est différente. » 

Après avoir franchi le royaume de Ta-mu-si-t ie-ti ( Dhamas - 
ihili ?), au sud d'une grande montagne, on arrive au royaume 
de Chang-mi (Çâmbhî). 
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CHI-KOUE. 


Chi-koue. Si-ya-ki, liv. I, fol. 10 : «Le royaume de Tche- 
chi (Tchadji — Tchad j des Mongols — Schasch des Arabes) a 
mille li de tour. A l’ouest, il est voisin du fleuve Si-ye(Yaxarlcs 
— Sihoan). De l’est à l’ouest , il est fort étroit; il est au contraire 
très-allongé du nord au sud. Pour les productions du sol et du 
climat, il ressemble tout à fait au royaume de Non-tchi-kicn 
(Nouchidjan des Arabes); il y a une dizaine de villes qui ont 
chacune un prince et des chefs particuliers. Il n’a point de 
maître souverain et est soumis aux Tou-kioae (Turcs). » 

A environ mille li au sud-est de ce pays, on arrive au 
royaume de Feï-han (le pays actuel de Bëdélik, suivant le 
dictionnaire Si-yu-t’ong-wcn-lch , liv. I, fol. 3 7). 

CHI -LO FA SI TI. 

Chi-lo-fa-si-ti ( Çrâvastî — Inde centrale) , nom de royaume. 
Si-ya-ki, liv. VI, fol. 1 : « Ce royaume a six mille li de tour; 
la capitale est ruinée et presque déserte; on ne possède nul 
témoignage historique pour en déterminer les limites. Les 
anciens fondements de cette ville ont vingt li de tour. Quoique 
la plupart des maisons soient en ruines , on y voit encore un 
certain nombre d'habitants. 

« Ce pays abonde en grains ; le climat est doux et tempéré et 
les mœurssont pures et honnêtes. Le peuple montre une grande 
ardeur pour l’étude et il aime à cultiver la vertu. Il y a une 
centaine de couvents dont le plus grand nombre est délabré ou 
en ruines, et l'on n’y voit qu’un petit nombre de religieux et 
de novices qui suivent les principes de l’école Tching-liangfou 
(ou àes Sammitfyas). Il y a une centaine de temples des dieux 
( Dévâlayas ). On voit un nombre considérable d’hérétiques. 
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« Lorsque Joa-laï(lc Tathâgata) vivait dans le siècle , c’était 
la capitale du royaume que gouvernait le roi Po-lo-si-na-clii-to 
( Prasénadjit ). 

«Dans l’intérieur de la ville antique, il y a d’anciennes 
ruines. Ce sont les fondements qui restent du palais du roi 
Ching-kiun ( Prasénadjit ). 

« Un peu plus loin , à l’est, il y a encore d’anciennes fonda- 
tions sur lesquelles on a élevé un petit Sloûpa . Là était la 
Grande salle de la Loi que jadis le roi Ching-kiun (Prasêna- 
djit) avait fait construire pour Jou-lm (le Tathâgata ), etc. »> 

En partant de ce pays au sud-est, Hioaen-ihsang fit envi- 
ron cinq cents li et arriva au royaume de Kie-pi-lo-fa-sou-toa 
(Kapilavastou — Inde centrale). 

CHING LIN. 

Ching-lin, nom d’un bois célèbre (en sanscrit Djêùwana 
— la forêt du vainqueur) où fut élevé l’un des plus célèbres 
couvents de l’Inde (Djélavanu vihâra). Le fds aîné de Prasê- 
nadjit , nommé K’i-t’o et plus exactement Chi-to (Djélâ — le 
vainqueur, le victorieux), possédait un jardin dont le terrain 
uni et régulier était couvert d’arbres magnifiques. Che-h-fo 
(Çâripoattra) ayant dit à Sia-ta [Soudatta), l’un des ministres 
du roi, appelé aussi Ki-koa-t’o , à cause de sa bienfaisance pour 
les pauvres et les orphelins ( Anâthapindika et Anâthapindada ) , 
qu’il fallait y construire un couvent, celui-ci alla trouver le 
prince royal [Koumârarddjâ] et demanda à acheter son jardin. 
Djêtâ s’y refusa, objectant qu’il n'avait pas besoin d’argent et 
qu’il se réservait ce jardin pour se promener et s'amuser. 
Soudatta étant venu le solliciter à plusieurs reprises, il dou- 
bla le prix chaque fois, et enfin il lui imposa pour condition 
d’en couvrir d’or tout le sol , sans laisser une seule place vide. 
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Soudatta y consentit. Il fit apporter par des hommes et 
des éléphants une immense quantité d’or qui couvrit quatre- 
vingts arpents; mais, au milieu, il resta un petit espace vide 
qu’il ne put couvrir. Ce fut là qu’on éleva plus tard le cé- 
lèbre couvent de Djétavana. Mais six maîtres de magie ( Mâ- 
yâkaras) allèrent trouver le roi Prasénadjit et lui racontèrent 
que le prince royal avait vendu son jardin à Soudatta , qui 
voulait le consacrer au Bouddha et à ses disciples. Ils prièrent 
le roi de n’accorder sa ratification que si le Çramana Çâri - 
pouttra, qui avait conseillé d’acheter ce jardin, voulait lutter 
avec eux dans l’art d’opérer des prodiges et sortait vainqueur 
de la lutte. Après bien des détails que nous omettons pour 
abréger cette légende , le combat commence. Un des disciples 
des six maîtres, nommé Lao-tou-tcha, qui était très-habile 
dans les sciences occultes , prononça des paroles magiques 
et fit paraître un arbre immense dont les branches touflues 
ombragèrent l’assemblée. Il était aussi remarquable par 
l’éclat de ses fleurs que par la beauté et l'abondance de ses 
fruits. 

Çâripouttra produisit un tourbillon de vent qui déracina 
l’arbre , le renversa par terre et le réduisit en poussière. 

Toute l’assemblée s’écria : « Çâripouttra est vainqueur; Lao- 
tou-tcha ne saurait l'égaler. » Mais celui-ci prononça de nou- 
veau des paroles magiques et fit paraître un étang dont les 
bords étaient enrichis de sept matières précieuses. Au centre 
de l’étang, s’élevaient toute sorte de fleurs dune beauté sans 
pareille. 

De son côté, Çâripouttra fit paraître un éléphant blanc 
armé de six défenses. Sur chacune de ces défenses, il y avait 
sept lotus , etsur chaque lotus , sept jeunes biles belles comme 
le jade. L’éléphant s’avança majestueusement au bord de 
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l’étang et en but toute l’eau. L’étang s’étant tout à coup trouvé 
à sec, la multitude proclama la victoire de Çâripouttra. 

Lao-tou-tcha fit paraître une montagne formée de sept 
matières précieuses, qui était embellie par des sources d’eau 
vive, des arbres, des fleurs et des fruits. 

Çâripouttra fit paraître un guerrier armé d’une massue de 
diamant (vadjrapâni ) , qui, se bornant à montrer de loin la 
montagne avec sa massue , la brisa en un clin d’œil et la dis- 
persa sans qu’il en restât un vestige. 

Lao-tou-tcha et Çâripouttra continuent encore longtemps 
la lutte, mais, par la grandeur de ses prodiges, le dernier 
reste vainqueur. Il prêche la Loi à la multitude immense 
des spectateurs , qui , suivant leur conduite dans la vie an- 
térieure, deviennent, les uns Çrôtâpannas, les autres Sacnd- 
âgâmins ou Anâgâmins ; d’autres enfin obtiennent le rang 
d'Arhat. Les six maîtres de magic et tous leurs disciples 
embrassent la vie religieuse sous la direction de Çâripouttra. 
La lutte étant terminée , toutes les populations qui étaient 
accourues s’en retournèrent dans leur première demeure. 

Alors Soudatta et Çâripouttra se rendirent dans le jardin 
et y tracèrent le plan du couvent. 

Tous les détails qui précèdent sont extraits d'une légende 
de quarante-quatre pages in-folio , qui forme la vingt-qua 
trièrae section du recueil intitulée Chi-kia-pou. 

FA-LA PI. 

Fa-la-pi ( Vallabhî — Inde du sud). Si-ya-ki, liv. XI, f. 17 : 
«Le royaume de Fa-la-pi a six mille li (six cents lieues) de 
tour; la capitale peut avoir trente li (trois lieues) de cir- 
conférence. Sous le rapport des produits du sol, de la tem- 
pérature , des mœurs et du caractère des habitants , ce 
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royaume ressemble au royaume de Ma-la-p’o (Malva). La 
population est nombreuse , et le peuple est riche et heureux. 
Il y a plus de cent familles dont la fortune s’élève à un 
million (d’onces d'argent). Dans ce royaume, on trouve des 
amas de marchandises précieuses des pays étrangers. On y 
compte une centaine de couvents qui contiennent plus de 
six mille religieux, dont le plus grand nombre suit l’école 
Tching-liang-pou ( Sammiti nikâya ), qui se rattache au petit 
Véhicule (Hînayûna). Il y a une centaine de temples des 
dieux ( Dêvâlayas ). Le nombre des hérétiques est très-con- 
sidérable, etc. 

«Lorsque Jou-lai (le Tathdgata) vivait dans le monde, il 
parcourut plusieurs fois ce royaume; c’est pourquoi, dans 
tous les endroits où il s’arrêta, le roi fVou-yeou (Açôka) 
éleva des mâts en son honneur et construisit des Stoûpas. 
Dans les endroits où se sont assis les trois Bouddhas passés 
et où ils ont prêché la Loi, on voit çà et là les traces de 
leur passage. Les rois actuels sont de la race des Tsa-ti-U 
(des Kchaüriyas). Tous sont les neveux de Chi-lo-’o-t’ie-to 
( Çilâditya ), roi de Ma-la-p'o (Malva). 

u Maintenant le fils de Chi-lo-’ o-tie-to ( Çilâditya ) , roi de 
Kie-jo’kio-che (Kanyâkouhdja) , a un gendre nommé Thoa- 
lou-po-po-tcKa ( Dhrouvapafou ). Celui-ci est d’un naturel vif 
et emporté , et il est doué d’une intelligence faible et bornée; 
cependant il croit sincèrement aux trois Précieux. Chaque 
année il tient, pendant sept jours, une Grande assemblée, 
dans laquelle il distribue à la multitude des religieux des 
mets exquis, les trou vêtements, des médicaments, les sept 
choses précieuses et des joyaux de la plus grande valeur. 
Mais après avoir distribué toutes ces choses, il en donne 
deux fois le prix pour les racheter. Il estime la vertu et ré- 
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vère les sages , il honore la religion et fait le plus grand cas 
de la science. Les religieux dos contrées lointaines reçoivent 
particulièrement ses respects et ses hommages. 

« A une petite distance de la ville , il y a un grand Kiarlan 
( Saihghârâma ) qui fut bâti jadis par les soins de ÏArhat A- 
tche-lo ( Atchâra ). C’est là que vécurent les Poa-sa (Bôdkisatt- 
vas) Te-hoei ( Goanamati ) et Kien-hoei (Drïdhamati) , et y 
composèrent divers Traités (Çdstros) qui tous se sont répan- 
dus avec éclat. » 

En partant de ce pays au nord-ouest, Hiouen-thsang fit 
environ sept cents li , et arriva au royaume d'A-nan-t’o-pou-lo 
( Ânandapoara — Inde de l'ouest). 

FA-HING TCH’ING. 

Fa-hing-tch’ing ( Tchâritra ), nom d’une ville. Si-yu-ki, liv. X, 
fol. 1 o : « Sur les frontières sud-est du royaume (de Oada — 
Orissa), près des rivages d’une grande mer, on trouve la 
ville Tche-li-ta-lo-tch’ing ( Tchâritra poara, — mot qui veut 
dire en chinois la ville da départ) . Elle a environ vingt li de 
tour : c’est la route et le séjour ordinaire des marchands et 
des voyageurs des pays lointains qui veulent s’embarquer. 
Cette ville est solidement construite et possède une grande 
quantité de choses précieuses. 

«En dehors de la ville, on voit cinq couvents bâtis près 
les uns des autres , aussi remarquables par leurs tours im- 
posantes que par la beauté et l’élégance des statues de saints 
personnages. 

« Au sud , elle est éloignée d'environ deux mille li (deux 
cents lieues) du royaume de Sing-kia-lo ( Sinhala — Ceylan). 

« Dans le silence de la nuit, en regardant dans le lointain , 
on aperçoit à Sinhala, au haut du Stoûpa de la dent du 
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Bouddha , l’éclat d’une énorme pierre précieuse qui resplen- 
dit comme un flambeau lumineux qui serait suspendu dans 
les airs (sic).» 

En partant de ce pays au sud-ouest, Hiouen-thsang marcha 
à travers une vaste forêt; et, après avoir fait ainsi douze 
cents li (cent vingt lieues) environ, il arriva au royaume de 
Kongya-t’o ( Konyôdha ? — Kongâ, suivant M. Lassen — Inde 
de l’est). 

FA Tl KOUE. 

Fa-ti-koue, le royaume de Fa-ti ( Vadi?) , qui est situé h 
quatre cents li h l’ouest de Pou-k’o [Boukhara), a quatre 
cent li de tour. Sous le rapport des productions du sol et 
des mœurs et coutumes, il ressemble au royaume de Sa-mo- 
kicn ( Samarkand ). 

A cinq cents li au sud-ouest de Fa-ti [Vadi?), on arrive 
au royaume de Ho-li-si-mi-kia [Khansmiga?). 

FAN-YLN-NA. 

Fan-yen-na [Bamiyan), nom de royaume. Si-ya-ki, liv. I, 
fol. 16 : « Hioucn ihtang partit de Kie-tchi [Gatchi) dans la 
direction du sud-est, et entra dans les grandes montagnes 
neigeuses; il franchit des sommets élevés et traversa des 
vallées profondes. Après avoir fait six cents li, il sortit des 
frontières du royaume de Toa-ho-lo ( Toakhâra) , et arriva au 
royaume de Fan-yen-na. 

« Le royaume de Fan-yen-na a environ deux mille li de 
l'est à l’ouest, et trois cents li du sud au nord. Il est situé 
au centre de montagnes couvertes de neiges ( Indoakouch ). 
Les habitants ont bâti leurs demeures sur les flancs des mon- 
tagnes et dans le creux des vallées. La capitale, appuyée sur 
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des rochers escarpés, traverse une large vallée -, son étendue 
en longueur est de six à sept li. Au nord, elle est adossée 
à une haute montagne. Ce pays produit du blé tardif; mais 
on y voit peu de fleurs et de fruits. Il offre aux troupeaux 
de bons pâturages, et nourrit beaucoup de moutons et de 
chevaux. Le climat est froid, et les hommes sont d'un na- 
turel dur et farouche; la plupart d’entre eux portent des 
vêtements de peaux et de laine. L’écriture, les règlements 
administratifs et les marchandises ressemblent à ceux du 
royaume de Toa-ho-lo ( Todhhâra)\ mais il y a quelque diffé- 
rence dans la langue parlée. Quant aux traits du visage, ils 
offrent une grande ressemblance. Les habitants se distinguent 
des peuples voisins par leur droiture et leur fidélité. Ils té- 
moignent un respect sincère, tant aux Trois précieux qu’aux 
nombreux esprits (du culte brâhmanique). Les marchands 
qui fréquentent ce pays demandent le bonheur aux esprits 
du ciel, qui font apparaître tantôt d’heureux présagés, tantôt 
des phénomènes terribles et des fléaux célestes. Il y a une 
dizaine de Ria-lan ( Samghârâmas ) qui renferment plusieurs 
milliers de religieux de l’école Choue-lch’ou-chi-pon (l’école 
des Lokôttaravâdinas ) , qui se rattache è la doctrine du petit 
Véhicule ( Hinayâna ). 

« Sur le flanc d’une montagne située au nord-est de la ville 
royale (de la capitale) , il y a une statue en pierre du Doud 
dha debout; elle est haute de cent quarante à cent cinquante 
pieds; elle est toute resplendissante d’or et d’ornements 
précieux. 

«A l’est (de la capitale) , il y a un couvent qui fut fondé 
par un des premiers rois de ce royaume. 

« A l’est du couvent, on voit une statue en cuivre de Chi- 
kia-fo ( Çâkyahouddha ) , debout, haute d’environ cent pieds 
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Les différentes parties de son corps ont été fondues à part, 
et assemblées de manière à former une statue droite. 

«A douze ou treize li à l’est de la ville, on voit, dans un 
couvent, une statue du Bouddha, qu'on a représenté couché 
comme au moment où il entra dans le Nirvâna. Sa longueur 
est d’environ mille pieds (sic). Chaque roi de Fan-yen-na 
tient en cet endroit la grande assemblée de la Délivrance ( Môk - 
cha ). Depuis les joyaux de la couronne jusqu’à sa femme 
et ses enfants, il donne tout à ce couvent; puis, après avoir 
épuisé toutes les richesses du trésor public, il se donne lui- 
même. Alors les ministres et les magistrats se rendent en foule 
auprès des religieux, et leur offrent de riches présents pour 
racheter toutes les personnes de la famille royale. » 

Après avoir fait deux cents li au sud-est du couvent de la 
statue couchée , Hioaen-thsang passa à l’est de grandes mon- 
tagnes couvertes de neiges , et arriva à une petite vallée ar- 
rosée par des sources limpides, et baignée par un lac pur 
comme un miroir. Des bosquets touffus la paraient de leur 
vert feuillage. Là, dans un couvent, il y a une dent du Boud- 
dha, ainsi qu’une dent d'un Toa-k’io (d'un Pratyéka bouddha) 
qui vivait au commencement du kalpa (actuel). Cette der- 
nière dent est longue d'environ cinq pouces et large d’un 
peu moins de quatre pouces. 

Il y a en outre : i° une dent d’un roi à la roue d’or ( Sou - 
varna tchakra râdjâ?) ; elle est longue de trois pouces et large 
de deux pouces; 

a° Le vase en fer dont se servait le grand Arhat Chang- 
no-kia-po-cha ( Çanakavasas ); sa capacité est d’environ huit à 
neuf ching : ces objets, légués par ces trois saints hommes, 
sont renfermés et scellés dans un coffre d’or; 

3° Le Samghati (sorte de vêtement) de neuf pièces que 



DOCUMENTS GÉOGRAPHIQUES. 375 

portait Chang -no- kia-po ■ cha ( Çanàkavasas ) ; sa couleur est 
d’un rouge foncé ; il a été tissu avec les filaments de la plante 
Che-no-kia ( Çanaka ). 

Chang -no-kia-po-cha (Çanakavasas) était le frère cadet d’A- 
nan ( Ânanda ). Dans une de ses existences antérieures, le 
jour où l’on sortait de la retraite ( d’été ), il avait donné aux 
religieux des vêtements de Çanaka. 

En récompense de cette conduite vertueuse, pendant cinq 
cents existences successives , il porta constamment le même 
vêtement. Dans sa dernière existence , il l'apporta avec lui 
en sortant du sein de sa mère. A mesure que son corps 
grandissait, son vêtement s’étendait en proportion. Quand 
A-nan ( Ànanda ) l’eut ordonné et admis au nombre des reli- 
gieux, son vêtement se changea en un vêtement religieux; 
quand il eut reçu tous les préceptes, il se changea encore 
en un Samghati composé de neuf pièces. Quand il fut sur le 
point d’entrer dans le Nirvâna , il se livra à l’extase finale 
( Antadhyâna ) et fut doué à l’instant de toute la force de la 
connaissance et de toute l’énergie des voeux 1 . D laissa ce 
Kiarcha (Kachfya — vêtement religieux), qui doit subsister 
jusqu’à l'extinction de la loi de Çâkya. Quand la loi sera 
éteinte, on le verra changer et périr; maintenant il est déjà 
un peu endommagé. 

En partant de ce pays du côté de l’est, Hiaaen'thsang 
entra dans les grandes montagnes neigeuses, franchit les 
pics noirs {Indoakoach ) , et arriva au royaume de Kia-pi-che 
(Kapiga). 

1 Cette phrase veut dire, suivant les idées indiennes, que dans l’extase 
finale où il s'était plongé , il découvrit tout ce que renferment les trois mondes , 
et fit les vaux les plus ardents pour la conversion de toutes les créatures. 
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FEÎ-CHE-LI. 

Fà-che-li ( Vâiçâlî — Inde centrale). Si-ya-ki, liv. VII, 
fol. 1 1 : « Le royaume de Feï-che-li a environ cinq mille li de 
tour; le sol est gras et fertile ; les fleurs et les fruits y viennent 
en abondance. Le Meoa-tchc [Mùtcham la banane) et \'An- 
mo-lo ( Âmra , la mangue) y sont communs et fort estimés. 
Le climat est doux et tempéré; les mœurs sont pures et 
honnêtes; les habitants aiment la vertu et estiment la science. 
On trouve parmi eux des partisans de l'hérésie et de la vérité. 

« On compte dans ce pays plusieurs centaines de couvents 
qui sont la plupart en ruine; il n'en subsiste plus que trois 
ou quatre où vit un petit nombre de religieux. U y a plu- 
sieurs dizaines de temples des dieux (Dévâlayas) qui servent 
d’asile à une multitude confuse d’hérétiques, dont le plus 
grand nombre appartient à la secte des Nirgranthas (en 
chinois Lou-hing-tchi-toa). 

«L’ancienne capitale de Feï-cke-li ( Vâiçâli) est ruinée de- 
puis longtemps. Ses fondements antiques ont une circonfé- 
rence de soixante à soixante -dix li. Ce qui reste de cette 
ville occupe un espace de quatre à cinq li : on n’y voit 
que fort peu d'habitants. 

« A cinq ou six li au nord-ouest de la capitale, on arrive à 
un Kia-lan (un couvent) où habite un petit nombre de re- 
ligieux de l’école Tching-liang-pou (des Sammitîyas) , qui se 
rattache au petit Véhicule (Hînayâna). 

« Près de là il y a un Stoâpa. Ce fut en cet endroit que 
jadis Jou-laï (le Tathâgata) expliqua le livre de Pi-mo-lo-kie 
( Vimalakirtti soâtra ). Là P'ao-tsi ( Ràtndkara ) , Gis d'un maître 
de maison, offrit au Bouddha un parasol précieux. 

1 Wilson , Sanskrit Dictionary. 
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«A l’est de cet endroit, Che-li-tseu ( Çâripoattra ) obtint le 
fruit (le rang) d’Arfcaf. » 

En partant de ce pays au nord-est , Hiouen-thsang fit envi- 
ron cinq cents li, et arriva au royaume de Fo-U-chi ( Vridji , 
que les habitants du Nord appellent San-fa-chi — Samvadji ? 
— Inde du nord). 

FO-KO. 

Fo-hfi et Fo-ko-lo. Si-yu-ki, liv. I, fol. i 4 : «Ce royaume 
a environ huit cents li de l’est à l’ouest , et quatre cents li du 
nord au sud. Au nord, il est voisin du fleuve Fo-tsoa (Omis). 

« La capitale du royaume a vingt li de tour ; tout le monde 
l’appelle Siao-wang-che-tch’ing , c’est-à-dire la petite ville 
royale. Quoique cette ville soit bien fortifiée, elle compte 
fort peu d’habitants. Les productions du sol sont extrême- 
ment variées , et il serait difficile d’énumérer toutes les es- 
pèces de fleurs qu’on y apporte par eau et par terre. D y a 
une centaine de couvents où vivent environ trois mille reli- 
gieux et novices, qui tous étudient la doctrine du petit Vé- 
hicule ( Hinayâna ), etc. 

«En partant au sud-ouest de la capitale, on entre dans 
les collines hautes et tortueuses des montagnes neigeuses, 
et l’on arrive ensuite au royaume de Joai-mo-t’o ( Djouma - 
dha?). » 

FOLI-CHI. 

Fo-li-chi [Vridji). Si-ya-ki, liv. VII, fol. 1 7 : « Le royaume 
de Fo-U-chi a environ quatre cents li de tour; il est allongé 
de l’est à l’ouest et resserré du sud au nord. Le sol est très- 
fertile; les fleurs et les fruits y viennent en abondance. Le 
climat est un peu froid. Les habitants sont d’un naturel vif 



378 DOCUMENTS GÉOGRAPHIQUES. 

et emporté ; beaucoup d’entre eux ont du respect pour les 
doctrines hérétiques (bràhmaniques), et il y en a fort peu 
qui croient à la loi du Bouddha. Il y a une dizaine de Kia-lan 
( Samghârâmas ) qui contiennent moins de mille religieux. 
Là on étudie à la fois la doctrine du grand et du petit Véhi- 
cule. Il y a plusieurs dizaines de temples que fréquentent 
un nombre énorme d’hérétiques. La capitale du royaume 
s’appelle Tchen-sia-na ( Tchançouna?) ; elle est ruinée en grande 
partie; cependant, dans l’enceinte des murs de l’ancien pa- 
lais, on compte encore environ trois mille maisons : on 
dirait un village ou une petite ville. 

«Au nord-est d’un grand fleuve, il y a un couvent dont 
les religieux , qui sont en petit nombre , étudient avec ar- 
deur et se distinguent par leur conduite vertueuse, etc.» 

En partant de ce pays au nord-ouest, Hioaen-thsang fit 
de quatorze à quinze cents li , franchit des montagnes, tra- 
versa des vallées, et arriva au royaume de Ni-po-b ( Nipala 
— Népal — Inde centrale). 

FO LI CHI SA T’ANG-NA. 

Fo-U-chi-sa-t’ang-na (Vrïdjisthâna). Si-yu-ki, liv. XII, fol. a : 
« Ce royaume a deux mille li de l’est à l’ouest, et mille li du 
sud au nord. La capitale , qui s'appelle Hou-pi-na ( Hoabhina ?), 
a vingt li de tour. Sous le rapport des produits du sol et des 
mœurs des habitants, ce pays ressemble au royaume de 
Tsao-kiu-t’o ( Tsâukoâta?), mais la langue qu’on y parle est 
différente. Le climat est glacial, et les hommes sont d'un 
caractère cruel et sauvage. Le roi est de la race des Ton- 
kwae (Turcs). Il a une foi profonde dans les Trois précieux . 
Il estime la science et montre de la déférence pour les 
hommes vertueux. 
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« Én partant du nord-est de ce royaume , on franchit des 
montagnes, on passe une grande rivière, on traverse plu- 
sieurs dizaines de petites villes sur les frontières de Kiar 
pi-che (Kapiça), et l’on arrive au grand passage de mon- 
tagne nommé Po-lo-si-na ( Varaséna ? ) , qui fait partie des 
grandes montagnes neigeuses. Ce sommet est extrêmement 
élevé; ses flancs inclinés n’offrent que des précipices, des 
sentiers tortueux et des cavernes qui reviennent sur elles- 
mêmes. Tantôt on entre dans une vallée profonde; tantôt 
on gravit les bords escarpés de la montagne, qui, même 
au cœur de l’été, semble ne former qu’un bloc de glace 
que l’on taille avec le fer pour pouvoir la gravir. Ce n’est 
qu’au bout de trois jours qu’on peut arriver au haut de 
ce passage. Là on est pénétré par un vent glacial; des 
monceaux de neige remplissent les vallées; les voyageurs 
qui les traversent ne peuvent y poser le pied (s’y arrêter). 
Les faucons eux -mêmes ne peuvent les franchir au vol; à 
peine ont-ils touché la neige qu’ils reprennent leur essor. 
Ce passage de montagne est le plus élevé de tout le Djam - 
hoadvîpa. Aucun arbre ne surmonte son sommet; on voit 
seulement une multitude de pics qui sont groupés ensemble 
et ont, de loin, l'apparence d’une forêt. 

«Après avoir descendu pendant trois jours, on parvient 
au bas de ce passage de montagne , et l’on arrive au royaume 
d ’An-ta-lo-po ( Antarava — Endérab ) . » 

HIMO-TA-LO-KOUE. 

Hi-mo'ta-b-koue (le royaume de Himatala 1 ). Si-yvt-ki, 

1 Dans notre ouvrage, cc royaume est appelé Siout-chan-hia (littér. «au bas 
des montagnes neigeuses s) , expression qui est la traduction chinoise de Hwu- 
taîa (Aima «neiges — tala «au-dessous*). 
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iiv. XII , fol. 5 : « C’est un ancien pays du royaume de Tou- 
ho-lo ( Toahhâra ). Il a trois mille li de tour, et est entrecoupé 
par des montagnes et des vallées. Le sol est gras et fertile ; 
il est favorable à la culture des grains , et produit une grande 
quantité de blé tardif. Toutes les plantes y réussissent, et les 
différentes sortes de fruits viennent en abondance. Le climat 
est froid ; les habitants sont d'un caractère violent et emporté; 
ils ne savent pas distinguer le bien du mal ; leur figure est 
laide et commune. Leurs manières , leurs usages, leurs vête- 
ments de laine et de peaux , leur donnent une grande res- 
semblance avec les Toa-kiouc (Turcs). Les femmes portent 
un bonnet surmonté d’une corne en bois haute d’environ 
trois pieds; devant, il a deux branches qui indiquent le 
père et la mère du mari : la branche d’en haut se rapporte 
au père, celle d’en bas à la mère. A mesure que l’un ou 
l’autre vient à mourir, elle enlève la branche respective; 
quand son beau-père et sa belle-mère sont morts , elle re- 
nonce tout à fait au bonnet à cornes. 

« Le premier roi de ce royaume , appelé Kiang-koue-wang 
(c’est-à-dire roi du royaume puissant) , était de la race de Chi 
[Çâkya)\ beaucoup de peuples à l’ouest des monts Tsong- 
ling avaient été soumis par ses armes. Comme ce pays était 
voisin des Tou-kioae (Turcs), il adopta bientôt leurs mœurs, 
et fut exposé à leurs attaques et à leurs brigandages. 11 tâcha 
de défendre ses frontières; c’est pourquoi les habitants de 
ce royaume se sont dispersés dans les pays étrangers. 

«Il y a plusieurs dizaines de villes fortifiées, dont cha- 
cune a un chef particulier. Le peuple habite des tentes de 
feutre et mène une vie nomade. 

«Du côté de l’ouest, ce pays touche au royaume de Ki- 
li-se-mo ( Kharisme ). » 
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Après avoir fait deux cents li dans la direction de l’ouest, 
Hioaen-tksang arriva au royaume de Po-to-tchoang-na [Pâ- 
{ asthâna ?). 

HO-LI-5I-MI-KIA. 

Ho-lisi-mi-kia ( Kharumiga ?) , nom de pays. Ce royaume est 
situé sur les deux rives du lleuve Fo-thsou ( Vatch — Oxus); il 
a de vingt à trente li de l’est à l’ouest et cinq cents li du nord 
au sud. Sous le rapport des productions du pays et des mœurs , 
il ressemble au royaume de Fa-ti ( Vadi ?); mais la langue 
qu’on y parle est un peu différente. 

En partant du sud-ouest du royaume de Sa-mo-kien [Sa- 
markand) , Hiouen-thsang fit environ trois cents li et arriva au 
royaume de Kie-choang-na ( Kaçana ). 

H O -TAN. 

Ho-tan [K ho tan), nom de pays. Hioaen-thsang (Si-ya-ki, 
liv. XI, fol. i ü) l’appelle Kia-sa-tan-na, transcription du nom 
indien Koastana (mamelle de la terre — Ti-jeoa). Ce royaume 
a quatre mille li de tour, mais des déserts de sables et de 
pierres en occupent plus de la moitié ; de sorte que les terres 
propres à la culture n’ont qu'une médiocre étendue. Ce pays 
produit beaucoup de grains et une grande abondance de 
fruits. On en tire des tapis et des étoffes de laine. Les habi- 
tants sont habiles à filer la soie et à en fabriquer de belles 
étoffes. Ce pays produit en outre du jade blanc et du jade 
noir. Le climat est tempéré. Souvent des tourbillons de vent 
font voler des nuages de poussière. Les mœurs sont em- 
preintes d’urbanité et de justice. Les hommes sont doux et 
respectueux; ils aiment à cultiver les lettres et les arts. On 
cite avec éloge leur adresse et leur habileté. Tout le peuple 
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vit dans l'aisance et le contentement, et chacun se platt dans 
sa condition. Dans ce royaume , on estime beaucoup la mu- 
sique et l'on aime à danser en chantant. Il y a peu de per- 
sonnes qui portent des vêtements de laine ou de peaux; le 
plus grand nombre se vêtit de soie et de coton. Leurs ma- 
nières et leur extérieur annoncent la décence et l’urbanité. 
Ils possèdent des mémoires historiques ; leur écriture est 
presque calquée sur celle de llnde et n'offre que des chan- 
gements fort légers; mais la différence de la langue parlée 
distingue ce royaume des autres. La loi du Bouddha est en 
grand honneur dans ce pays. On y compte une centaine 
de Kia-lan (Samghârâmas) où habitent environ cinq mille 
religieux qui tous suivent avec zèle la doctrine du qrand 
Véhicule. 

Le roi est très-belliqueux et témoigne un profond respect 
pour la loi du Bouddha. Il se vante de descendre du dieu 
Pi-cha-men ( Vâiçravana — le dieu des richesses). Jadis, lorsque 
ce royaume n’offrait qu'une vaste solitude , le dieu Pi-cha- 
men [Vâiçravana) vint y fixer son séjour. A cette époque, le 
fils aîné du roi fVoa-yeou ( Açôka ) se trouvait à Ta-tcha-chi~lo 
( Takchaçilâ ) et venait d'avoir les yeux arrachés. Le roi 
fVou-yeou [Açôka), enflammé de colère, y envoya un de ses 
ministres, qui transporta les grandes familles au nord des 
montagnes neigeuses et les fixa d’abord dans une vallée dé- 
serte. Ces hommes exilés, cherchant un meilleur asile, ar- 
rivèrent aux frontières occidentales de Khotan . Là ils choi- 
sirent parmi eux un chef et lui donnèrent le titre de roi. A 
cette époque, le fils de l'empereur de l’Est (de la Chine?), 
ayant été banni, habitait les frontières de ce même pays. 
Encouragé et désigné par le peuple , il se donna lui-même 
le titre de roi. Un temps considérable s’était déjà écoulé sans 
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que les lois des deux princes eussent acquis de l’autorité. 
Comme ils chassaient chacun de leur côté, ils vinrent à se 
rencontrer au milieu d’une plaine marécageuse, s’interro- 
gèrent sur leur origine et voulurent se disputer l'avantage. 
Leur langage ayant trahi des sentiments de colère, iis furent 
sur le point de croiser la lance; mais un des officiers leur 
adressa des observations. « Sur quoi se fonde votre querelle? 
leur dit-il. Si vous voulez trancher la question en combat- 
tant, à l'occasion d'une partie de chasse, vous ne vous trou- 
verez ni l’un ni l’autre suffisamment préparés. Retournez cha- 
cun dans votre royaume , équipez vos soldats et réunissez-vous 
ensuite à un jour convenu, n 

Là-dessus , ils s'en revinrent chacun dans leur pays , équi- 
pèrent des chevaux et exercèrent leurs troupes. A l'époque 
ronvenue, les deux armées se réunirent, et, dès le grand 
matin, quand elles furent en présence, avec leurs drapeaux 
déployés, les tambours battirent la charge et l’engagement 
eut heu de part et d’autre. Le roi de la partie occidentale 
fut vaincu et s’enfuit -, mais il fut pris et décapité. Le prince 
de l’Est, profitant de sa victoire , traita avec bonté et rassem- 
bla sous ses ordres les habitants du pays de l’Ouest qui n’a- 
vaient plus de roi. Il transporta sa résidence dans les terres 
du milieu et construisit une enceinte de murailles; mais, af- 
fligé de n’avoir point de territoire , il craignit de ne pouvoir 
réussir. U publia au loin un édit où il disait : a Quel est celui 
qui connaît l’arpentage ( T’Mi) ? » 

Dans ce moment, il y avait un de ces hérétiques qui se 
couvrent de cendres (JPâçoupatcu) , qui portait sur son épaule 
une grande calebasse. Il la remplit d’eau et se présenta au 
roi en disant : «Je connais l'arpentage. » Aussitôt il répandit 
l’eau en commençant à décrire un cercle im m e n se , qu’il 
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continua jusqu'à ce qu'il l'eut achevé. Cela fait, il disparut 
subitement. 

Le roi , suivant les traces de cette eau , jeta les fondements 
d’une ville, et bientôt il eut exécuté son entreprise. Telle 
fut l'origine de la capitale de Khotan. C'est là même que le 
roi actuel a fixé sa résidence. Quoique les murs ne soient 
pas d’une grande hauteur, il serait difficile de la prendre d’as- 
saut. Depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, personne n'a jamais 
pu s’en rendre maître. 

Lorsque le roi eut établi sa résidence , fondé son royaume , 
construit des villes pour les habitants et accompli scs grands 
desseins, les vieillards se dirent : «Quoiqu’il approche du 
terme de la vie, le roi n’a pus encore d’héritier direct et il 
est à craindre que sa dynastie ne s’éteigne avec lui. » Us se 
rendirent alors dans le temple du dieu Pi-cha-men ( Vâiçra- 
vana ) et le supplièrent de donner un héritier au roi. Tout à 
coup la tête de la statue du dieu s’ouvrit et, de la partie su- 
périeure de son front, on vit sortir un jeune enfant. Ils le 
reçurent et l’apportèrent au roi. Tout le royaume en fut com- 
blé de joie; mais, comme il ne huvait point de lait, ils eu- 
rent peur qu’il ne pût vivre. Us allèrent de nouveau dans le 
temple du dieu et le prièrent de pourvoir à la nourriture 
de l'enfant. Tout à coup, la terre qui se trouvait devant le 
dieu offrit une saillie qui s’éleva peu à peu en forme de ma- 
melle. L’enfant divin l'ayant sucée avidement, il ne tarda 
pas à acquérir la taille et la force d’un homme. U se distingua 
par sa prudence et sa valeur, et ses lois s’étendirent au loin. 
Aussitôt il éleva un temple au dieu Pi-cha-men ( Vâiçravana ) 
afin d’honorer celui à qui il devait le jour. 

Depuis cette époque, pendant une longue suite de géné- 
rations, 1a succession des rois de Khotan s’est régulièrement 
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continuée. C’est pour cela qu’aujourd’hui encore, le temple 
du dieu est rempli de choses précieuses et que les hommages , 
les offrandes et les sacrifices n’éprouvent aucune interruption. 
En souvenir de la mamelle de la terre ( Ti-jeou) qui avait 
nourri un enfant miraculeux, le royaume reçut le nom de 
Koustana. 


HOUO KOUE 

Houo-houc, le royaume de Hoao ( Khou , Kho '). Si-yu-ki , 
liv. XII, fol. 3 : «Ancien pays de Tou-ho-lo ( Toukhâra)\ il a 
trois mille li (trois cents lieues) de tour; la capitale a environ 
vingt li ( deux lieues ) de circonférence. II n’y a point de 
prince ni de chefs indigènes. Ce royaume est soumis aux 
Toa-kioue (Turcs). Le sol est uni; les semailles ont lieu à 
des époques régulières. On y voit une grande abondance de 
plantes, d'arbres, de fleurs et de fruits. Le climat est tem- 
péré; les mœurs sont pures et honnêtes. Les habitants sont 
d’un naturel vif et ardent; ils s'habillent d’étoffes de laine. 
Beaucoup d’entre eux croient aux trois Précieux et peu de 
personnes s’adonnent au culte des esprits (au culte brâhma- 
nique). Il y a une dizaine de couvents où l’on compte plu- 
sieurs centaines de religieux. Le roi est de race turque; il 
gouverne tous les petits royaumes situés au sud des Portes 
de Fer. Il est aussi inconstant que les oiseaux , et ne réside pas 
habituellement dans la même ville. 

« En sortant de ce royaume du côté de l’est, on entre dans 
les monts Tsong-hng. » 

1-LAN-NOU-KOUE. 

J-lan-nou-koue , nom de royaume ; le même que I-lan-nou- 
po-fa-to-koae ( Hiranyaparvata — Inde centrale). Si-ya-ki , liv. X , 



386 


DOCUMENTS GEOGRAPHIQUES. 


foi. i : « Ce royaume a trois mille ii de tour. La capitale , 
dont la partie nord est voisine du fleuve King-kia ( Gangâ — 
Gange), a environ vingt li de circonférence. Ce pays produit 
en abondance des grains, des fleurs et des fruits. Le climat 
est tempéré ; les mœurs sont simples et honnêtes. H y a une 
dizaine de Kia-lan ( Samghârâmas ) où l’on compte environ 
quatre mille religieux, qui suivent la plupart les principes 
de l’école Tching-liang-pou ( des Sammitîyas), qui se rattache 
à la doctrine du petit Véhicule (Hinayâna). Il y a en outre une 
vingtaine de temples des dieux ( Dêvâlayas ). Les hérétiques 
des différentes sectes habitent pêle-mêle. 

« Dans ces derniers temps , il y eut un roi voisin qui détrôna 
le prince de ce royaume , donna sa capitale à la multitude 
des religieux et y construisit deux Kia-lan (couvents) qui con- 
tiennent chacun un peu moins de deux mille religieux, tous 
attachés à l’école Choue-i-ùiieyeoii-poa (ou des Sarvâslivâdas) , 
qui suit la doctrine du petit Véhicule. 

« A côté de la capitale et tout près du Gange , s’élève la mon- 
tagne I-lan-nou-chan ( Hiranyaparvata ou la montagne d’or) 
d’où sortent des masses de fumée et de vapeurs qui obscur- 
cissent le soleil et la lune, etc. » 

En sortant de ce royaume, Hiouen-thsang suivit le rivage 
méridional du Gange , fit environ trois cents li à l’est et ar- 
riva au royaume de Tchen-fo (Tchampâ — Inde centrale). 

IN-PO-KIEN KOUE. 

In-po-kien-koae, le royaume à'Invakan (?). Si-yarki , 1. XII, 
fol. 6 : « C’est un ancien pays du royaume de Tou-ho-b 
( Toukhâra); sa circonférence est d'environ mille li; la capi- 
tale a dix li (une lieue) de tour. Les montagnes sont extrê- 
mement rapprochées , de sorte que les vallées et les terres 
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arables sont fort resserrées. Pour les produits du sol, le 
climat et le caractère des habitants , il ressemble au pays de 
Po-tü-tchoang-na (Pâtasthâna?) , seulement la langue parlée 
est un peu différente. Le roi est d’un naturel dur et violent, 
et ne sait pas distinguer le bien du mal. » 

En sortant de ce pays dans la direction de l'ouest, Hiouen- 
thsang franchit des passages de montagnes et traversa des 
vallées. Après avoir fait trois cents li dans des sentiers étroits 
et remplis de précipices, il arriva au pays de Kiu-lang-na 
(Koarana). 

JOUI-MO-TO. 

Joù-mo-t’o (Djoamadha?). Siyu-ki, liv. I, foi. ifi : «Ce 
royaume a de cinquante à soixante li de lest à l’ouest, et 
six cents li du sud au nord. La capitale a dix li de tour. En 
partant du sud-est de ce pays, on arrive au royaume de 
Hou-chi-kien ( Hoadjikan des Arabes). » 

Nous voyons dans l’article de Fo-ho (pour Fo-ko-k — 
Bakra — Baktra — Balkh ) , quen sortant de la capitale au 
sud-ouest, on entre dans les montagnes neigeuses, et l’on 
arrive au royaume de Joiû-mo-t’o. 

KEOU-CHINA-KIE-LO-KOUE. 

Kcoa - chi -na-kie-lo-koae (le royaume de Kouçinagara — 
Inde centrale). Si-ya-ki, liv. VI, fol. i6 : «Les murs des 
villes sont en ruines, les bourgs et les villages n’offrent 
qu’une triste solitude. Les fondements en briques de l'an- 
cienne capitale embrasssent une circonférence de dix li, 
où l’on voit çà et là de rares habitants. Les rues sont ob- 
struées par des herbes et des plantes sauvages. A l’angle 
nord-est de la porte de la ville, il y a un Stoûpa construit 
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jadis parle rôi Açôha. C’était là qu’on voyait le puits de l’an- 
tique demeure de Tchounda. Avant de le construire, on fit 
des offrandes, et il se trouva aussitôt creusé. Quoique bien 
des années et des mois se soient écoules depuis cette époque, 
l’eau du puits est toujours pure et excellente. 

« A trois ou quatre li au nord-ouest de la ville, on traverse 
la rivière A-chi-to-fa-ti ( Adjitavati) , anciennement appelée 
Chi-laï-na-fa-ti ( Hiranyavati ). A une petite distance du rivage 
occidental, on arrive au bois des arbres So-lo ( Salas — Sho- 
rea robusta). Cet arbre ressemble à celui qu’on appelle Ho 
en chinois , mais son écorce est d’un blanc verdâtre et ses 
feuilles sont lisses et luisantes. Ce fut là qu’entre quatre 
arbres (Salas) d’une hauteur extraordinaire, J ou-laï (le 7a- 
thâgala) entra dans le Nirvâna , etc.» 

Après avoir fait environ deux cents li au sud-ouest du 
Stoûpa élevé à l’occasion du partage des reliques (du Boud- 
dha), IJiouen-thsang arriva à une glande ville où habitaient 
de riches Brahmanes qui avaient approfondi les Traités des 
cinq sciences ( Panicha vidyd çâstras?), et révéraient les trois 
Précieux. A côté de la ville, ils avaient établi, pour recevoir 
les religieux, un couvent magnifique, pourvu de toutes les 
choses nécessaires, etc. 

Hiouen-thsang fit encore cinq cents li à travers des forêts, 
et arriva à Po-lo-ni-ssc ( Vârânaçi — Bénarès — Inde centrale). 

KI-LI-SSE-MO. 

Ki-li-sse-mo (Khansma). Si-yu-ki, liv. XII, fol. 4 : «Ancien 
pays du royaume de Tou-ho-b ( Toakhâra ). Il a mille li de 
l’est à l'ouest, et trois cents li du nord au sud. La capitale a 
de quinze à seize li de tour. Sous le rapport des productions 
du sol et des mœurs , il ressemble beaucoup au royaume de 
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Moung-kien (Mounkan, suivant Bûmes); mais les habitants 
de ce dernier pays diffèrent beaucoup de ceux de ki-li-sse-mo, 
en ce qu’ils sont méchants et emportés. 

« En partant du nord-est , on arrive au royaume de Po- 
li-ho (Prïha?) » 

Obs. On voit dans la notice de Ko-lo-hon ( Ro-kou — Roh?) , 
qu’en partant de l’est du royaume de Moung-kien (Mounkan), 
ffiouen-thsang franchit des passages de montagnes élevées, 
traversa des vallées profondes , parcourut plusieurs villes et 
districts, et qu’après avoir fait environ trois cents li, il arriva 
au royaume de Ki-li-sse-mo ( Kharisma ). 

KIA-CHI-MI-LO-ROUE. 

Kia-chi-mi-b-koue , le royaume de Kuchemire (en sans- 
krit Kaçmîra — Inde du nord). Si-ya-hi, liv. III, fol. i3 : 
« 11 a sept mille li (sept cents lieues) de tour, et ses quatre 
frontières sont adossées à des montagnes d’une hauteur pro- 
digieuse; on y arrive par des passages fort étroits. C’est pour- 
quoi aucun des princes voisins avec qui il était en guerre n’a 
pu l’attaquer avec succès. Du côté de l'ouest, la capitale est 
voisine d’un grand fleuve ; elle a douze ou treize li du nord 
au sud et quatre à cinq li de l’ouest à l’est. Le pays est favo- 
rable à la culture des grains , et produit une grande abon- 
dance de fleurs et de fruits. On en tire des chevaux de l’es- 
pèce du dragon, du parfum Yo-kin-hang ( Carcama ), des 
perles Ilo-tchoa (lentilles de verre) et des plantes médici- 
nales. Le climat est froid et glacial; il tombe beaucoup de 
neige, mais il y a peu de vent. On porte des bonnets de 
laine et des vêtements de coton blanc. Les habitants sont 
légers, volages, mous et pusil lanimes. Comme ce royaume 
était protégé par un dragon, j il ne tarda pas k dompter les 
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états voisins. Le peuple est généralement doué d'une belle* 
ligure , mais il est d’un naturel enclin à la ruse et à la fraude; 
il aime Y 'étude et cherche avidement à acquérir des connais- 
sances. Dans ce* pays, l’erreur (le brahmanisme) et la vérité 
(le bouddhisme) ont de nombreux partisans. On y compte 
une centaine de Kia-lan ( Samghârâmas — couvents) qui ren- 
ferment environ cinq mille religieux et novices. Il y a trois 
Stoûpas construits jadis par le roi Âçôha, et dont chacun pos- 
sède environ un Ching (dixième partie du boisseau chinois) de 
reliques du Bouddha. Suivant les Annales de ce royaume , ja- 
dis tout le territoire de Kia-chi-mi-lo (Kachemire) était occupé 
par un lac de dragons (Nâgharada) , etc. » 

En parlant de cc pays au sud-ouest , Hioucn-thsang fran- 
chit des montagnes, traversa des lieux remplis de précipices; 
et après avoir fait environ sept cents li , il arriva au royaume 
de Pan-noa-t’sie (Panoatcha — le Pountch des cartes, suivant 
Alex. Cunningham — Inde du nord). 

KIA-MO-LIU-PO. 

Kia-mo-lia-po ( Kâmaroâpa — Inde orientale). Si-yu-ki, 
liv. X, fol. 6 : «Ce royaume a dix mille li (mille lieues) de 
tour, et la capitale environ trente li. Le terrain est bas et 
humide; les grains se sèment et se récoltent à des époques 
déterminées. Quoique les arbres Pan-na-so ( Panasa — l’arbre à 
pain) et Na-lo-k’i-lu ( Nârikéla — cocotier) soient extrêmement 
nombreux, leurs fruits jouissent de la plus grande estime. 
Les villes sont entourées de rivières , de lacs et d’étangs. Le 
climat est tempéré ; les mœurs sont pures et honnêtes. Les 
hommes sont de petite taille , et leur visage est d’une teinte 
noire; leur langage diffère peu de cehii de l'Inde centrale, 
et ils sont d’un naturel violent et sauvage ; cependant ils ont 
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une grande ardeur pour letude. Ils adorent avec respect les 
esprits du ciel , et ne croient point à la loi du Bouddha. C’est 
pourquoi, depuis sa naissance jusqu’à ce jour, on n’a pas 
encore élevé dans ce royaume un seul Êia-lan (couvent) 
pour y appeler des religieux. S’il se rencontre par hasard 
quelques vrais croyants, ils se bornent à penser secrètement 
au Bouddha. On y compte une centaine de temples des dieux, 
et environ dix mille hérétiques. Le roi actuel descend du 
dieu Na-lo-yen ( Nârûyana déva ); il est de la race des Po-lo- 
men ( Brâhmanes ); son nom est Pan-saî-kic-lo-fa-mo ( Bhâska - 
ravarma, littéralement : cuirasse du soleil)-, il prend le titre 
de Keoa-mo-b ( Koumâra). Depuis la fondation de ce royaume 
jusqu’à ce jour, la succession des princes qui y ont régné 
embrasse un espace de mille générations. Le roi est pas- 
sionné pour l’étude, et le peuple imite son exemple. Les 
hommes de talent des pays éloignés y sont attirés par la re- 
nommée de sa justice et aiment à y voyager. Quoiqu’il ne 
croie pas à la loi du Bouddha , il montre un grand respect 
pour les Çramanas qui sont doués d’un profond savoir, etc. » 

En partant de ce pays, Hiouen-thsang fit de douze à treize 
cents li au sud, et arriva au royaume de San-mo-ta-t’o (Sa- 
matata — Inde de l'est). 

KIA-PI-CHE. 

Kia-pi-che (Kapiça). Ce royaume a environ quatre mille 
li de tour : au nord, il est adossé aux montagnes neigeuses; 
des trois autres côtés, il est borné par les monts He-üng 
( Hindoukouch ). La capitale a une dizaine de li de tour. Ce 
pays est favorable à la culture du froment et autres grains, 
et possède beaucoup d’arbres à fruits. Il produit d excellents 
chevaux et un parfum appelé Yo-kin-hiang ( Curcuma ). On 
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y trouve en abondance les marchandises les plus rares des 
autres pays. Lo climat est froid cl le vent y souille avec vio- 
lence. Les habitants sont d’un naturel farouche et cruel; leur 
langage est bas et trivial, et les gens mariés se livrent à toute 
sorte de désordres. Les caractères de leur écriture ressemblent, 
en grande partie, à ceux du royaume de Toa-ho-lo (Tou- 
lihâra)-, mais les mœurs, la langue parlée et les lois sont fort 
différentes. Ils portent des bonnets de poils et de coton, et 
s'habillent de peaux et d’étoffes de laine. 

Dans le commerce, ils font usage de monnaies d’or et 
d’argent et de petites monnaies de cuivre, qui toutes, par 
leur dimension et leur forme , diffèrent de celles des autres 
royaumes. Le roi est de la race Tsa-li (des Kchattriyas)\ il 
est doué de prudence et d’habileté. 11 est d’un naturel brave 
et impétueux, et sa puissance redoutable remplit d’effroi les 4 
pays voisins. H commande à une dizaine de royaumes. Il aime * 
le peuple et révère les trois Précieux. Chaque année, il fait 
fabriquer en argent une statue du Bouddha haute de dix-huit 
pieds, et en meme temps il convoque une grande assemblée 
dite fVou-tche-ta-hoei (Môkcha mahâparichad) ou de la Déli- 
vrance, dans laquelle il distribue des aumônes à tous les in- 
digents, et accorde des bienfaits aux hommes et aux femmes 
qui sont dans le veuvage. 

Il y a une centaine de couvents où l’on compte environ 
six mille religieux , qui , la plupart , étudient la doctrine du 
grand Véhicule (Mahâyânu). Les Stoûpas et les Samghârâmas 
sont élevés, spacieux, magnifiques, et inspirent la pureté et 
le respect. Il y a une dizaine de temples des dieux que fré- 
quentent environ mille hérétiques , dont les uns vont nus 
(les Nirgranthas) , et les autres se frottent de cendres (les Pâ- 
çoapatas ); quelques-uns font des chapelets d’os de crânes 
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humains et en enveloppent leurs têtes (les Kapâlaihâri- 
nas) , etc. 

A environ quarante li de la capitale, on arrive à la ville de 
Si-pic-to-fa-la-ssc (Svêtavaras). 

A trente li environ au sud de la ville de Si-pie-to-fa-la-sse 
( Svêtavaras ), on arrive au mont A -lou-nao (Arouna giri?). 

A deux cents li au nord-ouest de la ville royale, on arrive 
à une grande montagne neigeuse sur laquelle il y a un lac. 

Au sud-ouest de la ville, s’élève le mont Pi-lo-so-lo (Pi- 
lousâra gin), sur lequel on a construit un couvent appelé 
Piloasâra samghârâma. 

Au bas du sommet boréal où est ce couvent, il y a une 
source de dragon. 

En partant de cet endroit, Hioaen-thsang lit six cents b 
k l’est, à travers des pays coupés par des montagnes, des 
vallées continues , et des pics escarpés d’une hauteur prodi- 
gieuse. 

Après être entré dans les passages des montagnes noires, 
(He-ling — Hindoukouch) , il entra dans les frontières de l’Inde 
du nord, et arriva au royaume de Lan-po ( Lampâ — Inde 
du nord). 

KIA-Pl-LO-FA-SOU-TOU-KOUE. 

Kia-pi-lo-fa-$on-tou-kone (le royaume de Kapilavastou — 
Inde centrale). Si-yu-ki , liv. VI, fol. 7 : «Il a quatre mille 
li de tour. H y a une dizaine de villes désertes dont les rues 
sont obstruées par des plantes sauvages. La ville royale est 
tout en ruines, de sorte qu’il est impossible d’en connaître 
la circonférence. Les murs du palais qui s’élevaient dans l’in- 
térieur de la capitale orit une circonférence de quatorze à 
quinze li ; ils sont formés de briques , et leurs fondements 
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s'élèvent encore ù une hauteur considérable. Gomme cc 
pays csl désert et inhabité depuis bien des siècles, on ne ren- 
contre dans les villages que de rares habitants. Il n’y a ni 
prince , ni chef suprême ; dans chaque ville , on a établi un 
muître qui la gouverne. Le sol est fertile et bien arrosé; les 
grains se sèment et se récoltent à des époques déterminées; 
la température est toujours normale, et les saisons se suc- 
cèdent régulièrement. Les habitants ont des mœurs douces 
et un caractère enjoué. On voit encore les ruines d’un mil- 
lier de couvents. A côté du palais , il y a un Ria-lan (Sam- 
ghârâma) où habitent une trentaine de religieux adonnés à 
l’étude des principes de l’école Tching-liang-pou (ou des Sam- 
mitîyas), qui se rattache à la doctrine du petit Véhicule (Hî- 
nayâna). On voit aussi deux temples des dieux (Dévâlayas). 
Les hérétiques des différentes sectes habitent pcle-mclc. » 

Après avoir fait cinquante li au sud de la capitale , Uiouen- 
thsang arriva à une ancienne ville où naquit , dans la haute 
antiquité, Krakoutchhanda bouddha. 

Quand il eut fait trente li au nord-est de la capitale, il 
arriva è une ville antique où naquit Kanaka moani bouddha. 

En partant d’un Stoûpa élevé à trente li au sud-est de la 
ville, en l’honneur du prince royal [Siddhârtha ) , Hiouen- 
thsang se dirigea , vers l’est , à travers des plaines et des fo- 
rêts sauvages. Ayant fait ainsi environ deux cents li, il arriva' 
au royaume de Lan-mo (Râmagrâma — Inde centrale). 

KIAO-CHANG-MI-KOUE. 

Kiao - chang - mi - houe (le royaume de Kâaçambhi — Inde 
centrale). Si-yu-ki, liv. V, fol. j 5 : *11 a six mille li de tour; 
la circonférence de la capitale est de trente li. Il est renommé 
pour la fertilité du sol, l’abondance du riz, des cannes A 
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sucre et de toutes sortes de fruits. Le climat est brûlant, et 
les mœurs sont empreintes de dureté et de violence. Les 
habitants aiment à cultiver les lettres et les arts, et pratiquent 
les vertus qui peuvent procurer le bonheur. Il y a une di- 
zaine de couvents, en partie ruinés et déserts, oii l’on compte 
environ trois cents religieux qui étudient la doctrine du petit 
Véhicule. Les temples des dieux ( Dêvâlayas ) sont au nombre 
d’environ cinquante. On voit une multitude considérable^ 
d’hérétiques, etc. » 

En partant du Stoûpa où Hoa-fa ( Dharmapâla ) avait vaincu 
les hérétiques, Hiouen-thsang se dirigea vers le nord, et, 
après avoir fait de cent soixante-dix à cent quatre-vingts li , il 
arriva au royaume de Pi-so-kia ( Vâisaka — Inde centrale)- - 

Kl AO-SA-LO-KOUE. 

kiao-sa-lo-koue (le royaume de Kôsala). Si-yu-ki, liv. X, 
fol. 1 1 ■ « Il a environ six mille li de tour, et une ceinture 
de montagnes protège ses frontières. H offre une succession 
de bois et de prairies. La capitale a environ quarante li de 
circonférence. Le sol est gras et fertile et donne de riches 
produits. Les villes et les villages, qui se touchent, renferment 
une nombreuse population. Les habitants sont d’une taille 
élevée; leur peau est noire; leurs mœurs sont empreintes 
de dureté et de violence ; ils sont d’un naturel brave et em- 
porté. On trouve parmi eux des partisans de l'hérésie (brâh- 
manisme) et de la vérité ( bouddhisme ). Ils cultivent les arts 
et se distinguent par leur savoir et leurs lumières. Le roi 
est de la caste des Tsa-li ( Kchattriyas ); il est plein de res- 
pect pour la loi du Bouddha , et il a porté au loin la répu* 
tation de son humanité et de sa bienveillance. 

« II y a une centaine de Kiarlan (couvents) où l’on compte 
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un peu moins de dix mille religieux et novices, qui tous 
suivent la doctrine du grand Véhicule. Les temples des dieux 
sont au nombre d’environ soixante -dix - , les hérétiques y ha- 
bitent pêle-mêle , etc. » 

KIE-CH A-KOUE. 

Kie-cha-houe (le royaume de Khacha , aujourd'hui Khach- 
gar). Si-ya-ki, liv. XII, fol. i3 : «Ce royaume a cinq mille 
li de tour; il est occupé en grande partie par un désert de 
sables et de pierres , de sorte qu’il ne reste que peu de ter- 
rain propre à la culture. Ce pays produit une grande abon- 
dance de grains et une quantité immense de fleurs et de 
fruits. On en tire de belles étoffes de laine. Les habitants sont 
habiles â tisser differentes sortes de tapis fins et moelleux. 
Le climat est doux et tempéré; les vents et les pluies arrivent 
en leur temps. Les habitants sont d'un naturel violent et 
farouche, et le caractère dominant de leurs mœurs est la 
ruse et la duplicité. Ils font peu de cas des rites et de la 
justice , et sont aussi peu versés dans les lettres que dans les 
arts. 11 existe chez eux une coutume étrange : quand un 
enfant est né, on lui aplatit la tête en la comprimant avec 
une planchette. Leur figure est commune et ignoble ; ib se 
tatouent le corps et ont des prunelles vertes. 1b ont em- 
prunté leur écriture à l’Inde ; quoiqu’ib en aient élagué cer- 
tains signes et admis plusieurs formes incorrectes, elle offre 
de la grâce et de l’élégance. Sous le rapport des mots et de 
la prononciation , la langue qu’ib parlent diffère de celles des 
autres royaumes. Ils ont une foi sincère dans la loi du Boudr 
dha , et pratiquent avec zèle les vertus et les œuvres méritoires. 
On compte dans ce royaume plusieurs centaines de Kia-lan 
(couvents) qui renferment environ dix mille religieux. Tous 
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suivent l’école Ckone-i-tsie-ycoa-pou (l’école des Sarvâstivâdas), 
qui se rattache à la doctrine du petit Véhicule ( Hinayâna ). 
Beaucoup d’entre eux en lisent les textes sans en approfon- 
dir les principes : c’est pourquoi on en voit un assez grand 
nombre qui lisent et comprennent les Trois Recueils ( Tri- 
pi(aJca ), ainsi que le Pi-po-cha (le Vibhâcha). » 

En sortant de ce royaume au sud-est, Hioaen-thsang fit 
cinq cents li (cinquante lieues) , traversa le fleuve Si-to ( Sîta 
— le Tarim gool), franchit de grands sommets sablonneux, 
et arriva au royaume de Tcho-kia-kia (Tchakouka — Yerhiang). 

KIE-CHOANG-NA-KOUE. 

Kie-choang-na-koue (le royaume de Kaçana). Si-ya-ki, 
liv. I, fol. 12 : « Ce royaume a de quatorze À quinze cents li 
de tour. Sous le rapport des productions du sol et des mœurs 
des habitants, il ressemble au royaume de So-mo-kien ( Sa- 
markand ). » 

En sortant de ce pays Biouen-tsang fit deux cents li au 
sud-ouest, et entra dans des montagnes dont les chemins 
et les sentiers étaient escarpés et remplis de précipices. Il 
n’y avait ni villages ni habitants , et l’on rencontrait rarement 
de l’eau et des pâturages. 

Puis, prenant la direction du sud-est, il fit environ trois 
cents li à travers les montagnes , et entra dans les Portes de 
fer. C’est un passage défendu à droite et à gauche par des 
montagnes taillées à pic; quoiqu’il soit fort étroit, on a en- 
core ajouté à ses obstacles naturels. Les rochers qui s'élèvent 
de chaque côté comme de vastes murs , sont de la couleur 
du fer. On y a établi une porte à deux battants, qu’on a 
consolidée avec des plaques de fer. De plus , on y a suspendu 
une multitude de clochettes du même métal. De là vient 
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que cet endroit a été appelé les Portes de fer. Quand on a 
franchi ce passage, on arrive au royaume de Tou-ho-lo 
( Toukhâra). 

KIE-JO-KIO-CHE. 

Kie-jo-kio-che ( Kanyâkoabdja — Canoge — Inde centrale). 
Si-yu-ki, livre V, fol. i : «Ce royaume a environ quatre 
mille li de tour. La capitale est voisine, à l’ouest, du fleuve 
King-kia ( Gangâ — Gange); elle est longue de vingt li et 
large de quatre à cinq li. Elle a des murs fort élevés et des 
fossés solidement construits. On ne voit partout que tours 
et pavillons. On rencontre en maints endroits des bosquets 
fleuris , des étangs limpides et clairs comme un miroir. Dans 
ce pays, on trouve en quantité les marchandises les plus 
rares des autres contrées. Les habitants vivent dans la joie, 
et chaque famille jouit d’une heureuse aisance. Les fleurs et 
les fruits viennent en abondance ; les grains se sèment et se 
récoltent à des époques régulières. Le climat est doux et 
tempéré; les mœurs sont pures et honnêtes. La figure des 
hommes est belle et distinguée ; leurs .vêtements sont riches 
et élégants; ils étudient avec ardeur et cultivent les arts; 
leur accent est pur, et leur conversation est souvent grave 
et profonde. Les partisans des doctrines hérétiques et de la 
vraie foi sont partagés par moitié. Il y a une centaine de 
Kia-lan (couvents) qui renferment environ dix mille reli- 
gieux, et où l’on cultive en même temps le grand et le petit 
Véhicule. Il y a deux cents temples des dieux (Dévâlayas). 
On compte plusieurs milliers d'hérétiques, etc. etc. » 

En partant du Stoâpa où l'on conserve les cheveux et 
les ongles du Bouddha , Hioaen-tbang fit environ six cents 
li au sud-est, passa le Gange, et, se dirigeant au sud, ar- 
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riva au royaume de A-yu-t ’o (Ayôdhyâ — Onde — Inde cen- 
trale). 

KIE-LING-KIA. 

Rie-ling-kia ( Ralinga — Inde du midi). Si-ya-hi, liv. X, 
fol. 11 : «Ce royaume a cinq mille li de tour; la capitale a 
environ vingt li de circonférence. Dans ce pays, les grains 
se sèment et se récoltent à des époques régulières; les fleurs 
et les fruits y viennent en abondance. Les bois et les prai- 
ries occupent plusieurs centaines de li. Ce royaume produit 
des éléphants sauvages d’un noir foncé , qu’estiment beau- 
coup les princes voisins. Le climat est d’une chaleur brû- 
lante, et les mœurs sont empreintes d’emportement et de 
violence. La plupart des hommes sont d’un caractère brusque 
et sauvage; cependant ils observent fidèlement la bonne 
foi et la justice. Leur parole est vive et légère , et leur ac- 
cent pur et correct. Sous le rapport du langage et des cou- 
tumes , ils diffèrent beaucoup des peuples de l’Inde centrale. 
Peu d’entre eux ont foi dans la droite loi; le plus grand 
nombre suit les doctrines des hérétiques. Il y a une dizaine 
de Kia-lan (couvents) où l’on compte environ cinq cents 
religieux de l'école Chang-tso-pou (l’école des Âryasthavircu ), 
qui se rattache au grand Véhicule (Mahâyâna). Il y a environ 
deux cents temples des dieux (Dévâlâyas) que fréquente une 
multitude énorme d’hérétiques, la plupart de la secte des 
Nirkien (Nirgranthas) , etc. » 

En partant d’un Stoâpa situé au haut d'un passage de 
montagne, sur les frontières nord du royaume, Hioaen- 
thsang prit la route du nord-ouest; et, après avoir fait envi- 
ron dix-huit cents li à travers des montagnes et des forêts, il 
arriva au royaume de Kiao-sa-lo ( Kôsala — Inde centrale). 
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KIE-LO-NA-SOU-FA-LO-NA. 

Kie-lo-na-soa-fa-lo-na ( Karnasouvariw — Inde orientale). 
Si-yu-ki, liv. X, fol. 8 : «Ce royaume a de quatre mille 
quatre cents à quatre mille cinq cents li de tour; la circon- 
férence de la capitale est d'environ vingt li (deux lieues). La 
population est très-nombreuse, et toutes les familles vivent 
dans l'aisance. Le sol est bas et humide ; le grains se sèment 
et se récoltent à des époques régulières. Les (leurs les plus 
belles y viennent en abondance , ainsi que les fruits les plus 
rares et les plus estimes. Le climat est doux et tempéré. Les 
mœurs sont simples et paisibles. Les habitants aiment à cul- 
tiver les lettres et les arts, et l’on trouve parmi eux des 
partisans de l’erreur (des brâhmanes) et de la vérité (des 
bouddhistes). Il y a une dizaine de Kia-lan (couvents) où 
l’on compte environ deux mille religieux de l’école Tching- 
liang-pou (des Sammitiyas), qui se rattache au petit Véhicule 
(Hînayâna). On compte une cinquantaine de temples des 
dieux. Il y a un nombre considérable d’hérétiques. On voit, 
en outre, trois autres couvents dont les religieux, pour 
obéir aux instructions léguées par Tiyo-ta-to (Dévadatta ) , 
ne mangent ni beurre, ni lait, etc. » 

En partant des Stoâpas élevés dans l’endroit où JouAm 
(le Taihâgata) expliqua la Loi, Hiouen-thsang se dirigea au 
sud-ouest, et, après avoir fait environ sept cents li , il arriva 
au royaume de Ou-tch’a ( Ouda — Odra — Orissa — Inde 
orientale). 

KIE-PI-TQ. 

Kie-pi-to (Kapitha — Inde centrale ). Si-ya-ki, liv. IV, f. 1 8 : 
u Ce royaume a deux cents li de tour; la circonférence de la 
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capitale est de vingt li. Sous le rapport du climat et des pro- 
duits du sol, il ressemble au royaume de Pi-lo-chan-na (Ki- 
raçâna ? ). Les mœurs des habitants sont douces et honnêtes, 
et beaucoup d’entre eux sont verses dans les lettres et les 
arts. Il y a quatre couvents où l’on compte un millier de re- 
ligieux, tous dévoues aux principes de l’école Tclung-hang- 
pou (ou des Sammitîyas), qui so rattache au petit Véhiculé 
( THnayâna ). Il y a une dizaine de temples des dieux [Dêvâ- 
layas ), où les hérétiques habitent pêle-mêle. Tous adorent 
le dieu Ta-isea-tsai-t’ien ( Mahêçvara déva). 

«A vingt li à l’est de la ville (capitale), il y a un grand 
couvent d’une construction magnifique, où la sculpture a 
déployé toutes ses merveilles. La statue du dieu porte tous 
les caractères de la majesté et de la grandeur. Il y a plusieurs 
centaines de religieux qui etudient les principes de l’école 
Tching-liang-pou (ou des Sammitîyas). 

«A côté demeurent plusieurs ouan (plusieurs dizaines de 
mille) d’hommes purs (c’est-à-dire de Brahmanes), etc. 

« Dans l’cnccintc des grands murs du couvent , il y a trois 
escalieis précieux, etc.)) 

En partant d’un grand Sloûpa que protégeait le dragon 
d’un étang ( Hradanâga ), Hioüen-thsang se dirigea vers le 
nord-ouest, et, après avoir fait un peu moins de deux cents 
li, il arriva au royaume de Kie-jo-kio-che ( Kanyâhoubdja — 
Inde centrale). 

KIETCH’A. 

Kie-tch'a (Kita? — Inde méridionale). Si-ya-ki, liv. XI, 
fol. 16 : «Ce royaume a environ trois mille li de tour; la 
circonférence de la capitale est d’une vingtaine de li. La po- 
pulation est agglomérée , et toutes les familles vivent dans 
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l’aisance. Il n’y a ni chef ni prince indigène. Ce pays est 
soumis au royaume de Mu-la-p’o [Malva), auquel il res- 
semble par le climat, les produits et les mœurs. II y a une 
dizaine de Kia-lan (couvents) qui renferment un millier de 
religieux, et où l’on étudie en même temps le grand et le 
petit Véhicule. On remarque plusieurs dizaines de temples 
des dieux [Déi'âlayas). 11 y a un nombre considérable d’hé- 
rétiques. « 

En partant do ce pays dans la direction du nord, Hioacn- 
thsang fit environ mille li, et arriva au royaume de Fa-la-pi 
( Vallabhî — Inde du sud ). 

RIE-TCH1. 

Kie-tchi [Gâte lu). Si-yu-h, liv. I, fol. iG : «Ce royaume 
a cinq cents li de l’ouest à l’est, cl trois cents du nord au sud. 
La capitale a de quatre à cinq li de tour. Le sol est stérile. 
Les collines et les tertres se touchent et forment des chaînes 
continues. On y voit peu de fleurs et de fruits; mais, d’un 
autre côté, le froment et les plantes légumineuses y viennent 
en abondance. Le climat est glacial, cl les mœurs des habi- 
tants sont dures et féroces. Il y a une dizaine de monastères 
qui renferment environ trois cents religieux. Tous étudient 
les principes de l’école Choue-i-tsie-yeou-pou (ou des Sarvâsti- 
vâdas), qui se rattache au petit Véhicule [Hinaydna). 

«Au sud-est, on entre dans les grandes montagnes nei- 
geuses, qui sont fort élevées et ont des vallées profondes. 
Leurs pics escarpés sont remplis de précipices dangereux. 
Là , le vent et la neige se succèdent sans interruption , et 
l’on voit de la glace au plus fort de l’été. Les vallées sont 
encombrées de neiges, et il est presque impossible de s'y 
frayer un chemin. Les démons des montagnes y déchaînent 
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toute sorte de malheurs, et souvent on rencontre des troupes 
de brigands qui ne cherchent que le meurtre et le pillage. » 

Après avoir fait ainsi six cents li (soixante lieues) , Hiouen- 
thsang sortit des frontières de Tou-ho-lo ( Toahhârn) et arriva 
au royaume de Fan-yen-na (Bnmian). 

KIE TCHOU Kl LO. 

Kie-ichoa-hi-lo (Kcidjoûgira , vulgairement hic-chng-hie-lo , 
Kadjiügara — Inde centrale). Si-ya-hi, liv X, fol. l\ . «Il a 
environ deux mille li de tour. Le sol est bas et humide, et 
les grains y viennent en abondance. Le climat est tempéré , ei 
les mœurs sont purps el honnêtes. Les habitants tcmoignenl 
une estime particulière pour les hommes de talent, et ils 
attachent un grand prix à la culture des lettres et des arts. 
H y a six à sept couvents où l’on compte environ trois cents 
religieux. On voit dix temples des dieux (Dévâlfya*)-, les 
hérétiques habitent pêle-mêle. Depuis plusieurs centaines 
d’années, la famille royale est éteinte, et le pays est tombé 
au pouvoir d’un royaume voisin . de là vient que la ville est 
presque déserte. Le plus grand nombre des habitants s’est 
retiré dans les bourgs et les villages. Jadis le roi Kmi-ji ( Çi - 
IMitya râdji ?), voyageant dans l’Inde orientale, bâtit un pa- 
lais dans ce pays, où il administrait les affaires des différents 
états soumis à sa puissance. Quand il arrivait, il se faisait 
construire une maison avec des roseaux; à son départ, il la 
brûlait. Sur les frontières méridionales du royaume, il y a 
beaucoup d’éléphants sauvages. 

« Sur les confins du nord , à une petite distance du fleuve 
King-kia (Gntlgâ — Gangr), il y a une tour massive et fort 
élevée, construite avec des briques et des pierres; ses fon- 
dements , qui occupent encore un vaste espace , offrent des 
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sculptures exécutéee avec art. Sur les quatre faces de la tour, 
on a taillé en relief, dans des compartiments séparés, les 
images des saints, des Bouddhas et des esprits du ciel. » 

En sortant de ce pays du côté de l’est, Hioaen-thsang tra- 
versa la rivière King-kia (le Gange), et, après avoir fait six 
cents li, il arriva au royaume de Pun-na-fa-tan-na (peut- 
être Poundravardcbiana , aujourd’hui Bourdwan — Inde cen- 
trale). 

KIEN-T’O LO. 

Kien-t'o-lo ( Gandharâ — Inde du nord). Si-yu-ki, liv. II, 
fol. i 4 : « Ce royaume a mille li de l’est à l’ouest, et huit cents 
li du nord au sud. A l’est, il est voisin du lleuve Sm-toa ( Sindh 
— Indus), La capitale, appelée Poa-loa-cha-pou-lo ( Pou - 
louchapoura, aujourd’hui Peichaver), a quarante li de tour. 
La race royale s’étant éteinte , ce pays est tombé au pouvoir 
du royaume de Kia-pi-che (Kapiça). Les villes et les villages 
sont presque vides et déserts, et l’on n'y voit que de rares 
habitants. Un angle de la ville royale renferme environ 
mille familles. Ce royaume abonde en grains, en (leurs et 
en fruits de toute espèce. H y a beaucoup de cannes à sucre 
avec lesquelles on fabrique du miel en pierre (du sucre cris- 
tallisé). Le climat est doux et la chaleur tempérée; on ne 
voit jamais ni gelée, ni neige. Les habitants sont d’un naturel 
mou et pusillanime, et ils aiment à cultiver les lettres et les 
arts. Un grand nombre d'entre eux est adonné aux doctrines 
des hérétiques, et il y en a peu qui croient à la droite loi. 
Depuis l’antiquité, le royaume de Kien-t'o-b donna le jour À 
un grand nombre de docteurs indiens qui ont composé des 
Traités (Çâstras), savoir : à Na-lo-yen-t’icn ( Nârâyana déva), 
Woa-tcho-pou-sa ( Asamgha bôdhisaltva ) , Chi-ts in-poa-sa (Va- 
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soabandhou bôdhisattva ) , Fa-Vieou (Dharmatrâta ) , Jou-i ( Ma - 
nôratha ), Hie-ts’an (Âryaparçmka ) , etc. etc. Il y a un millier 
de Seny-kia-lan ( Samghârâmas ) qui sont ruinés et déserts; ils 
sont encombrés de plantes sauvages et n’offrent qu’une triste 
solitude. La plupart des Stoâpas sont egalement en ruines. 
Il y a une centaines de temples des dieux; les hérétiques 
habitent pêle-mcle. » 

En partant au nord de la ville de Oa-to-hia-han-tch’a ( Ou - 
iakhanda — Attoc) i), ïhoucn-ihsang franchit des montagnes, 
traversa des rivières, et, après avoir fait environ six cents li, 
il arriva au royaume de Ou-tchang-na (üadyâna — Inde du 
nord). 

KIOTCHI.. 

Kw-tchi (aujourd’hui Koalckè). Si-ya-h, liv. I, fol. 6 : « Ce 
royaume a environ mille li de l’ouest à l’est, et six cents du 
nord au sud. La capitale a de dix-sept à dix-huit li de tour. Le 
sol est favorable à la culture du blé et des différentes espèces 
de riz; il produit beaucoup de raisins, de grenades, de poires, 
de pêches et d’abricots. Ce royaume possède des mines d’or, 
de cuivre, de plomb et d’étain. Le climat est tempéré, et les 
mœurs sont droites et honnêtes. Les habitants ont emprunté 
leur écriture à l’Inde , et n’y ont fait que peu de changements. 
Ils se distinguent, parmi les autres royaumes, par leur ha- 
bileté À jouer de* la flûte et de la guitare; ils portent des 
vêtements de laine ornés de soie brochée ; ils coupent leurs 
cheveux et se coiffent de turbans. Dans le commerce, ils 
font usage de pièces d’or et d'argent et de petites monnaies de 
cuivre. Le roi est originaire du pays de Kio-tchi. II a peu 
de lumières et de capacité , et est , pour ainsi dire , l esclave 
de quelques sujets puissants. 
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«Il existe dans ce pays une coutume étrange : dès qu’un 
enfant est né, on lui comprime la tète avec une planchette 
de bois , pour l’aplatir. 

« On compte une centaine de monastères où vivent environ 
cinq mille religieux attachés à l’école Chouc-i-tsie-yeoa (ou 
des Sarvâstivâdas ) , qui sc rattache au petit Véhicule (Hinayàna). 
Ils ont emprunté î\ l’Inde la doctrine des livres sacrés, et les 
règles de la discipline , qu’ils étudient dans les textes origi- 
naux. Us estiment particulièrement la doctrine appelée Tsicn- 
hiao , ou doctrine graduelle. Ils se nourrissent d’aliments va- 
riés et des trois mets purs, et s’efforcent avec ardeur de se 
préserver de toute* soin Hure. En général , tous les hommes 
s’évertuent à acquérir du mérité, etc.» 

En sortant de ce royaume du côté de l’ouetl , flioaen-tlisang 
lit environ six cents li , et arriva au royaume de Po-lou-kia 
( DâlouU ?). 


KTU-CHOANG-NI-KIA. 

K’iu-chonng-ni-kiu (kouçannika). Si-yu-ki, liv. I, fol. 1 i . 
«Ce royaume a de quatorze h quinze cents li de tour; il est 
étroit de l’ouest à l’est, et est allongé du nord au sud. Sous 
Je rapport des produits du sol et des mœurs des habitants, 
il ressemble au royaume de So-mo-kicn ( Samarkand ). 

«En sortant de ce royaume, après avoir lait deux cents 
h du côté de l'ouest, on arrive au royaume de Kho-han ’. » 

KIU LANG NA. 

hiu-lang-na ( Kourana ). Si-ya-ki, liv. XII, fol. 6 : «C'est un 
ancien pays du royaume de 7'ou-ko-lo ( Toakhâra). Il a deux 

1 Sou» 1rs Wvi du noid, c'était YAratchoul actuel, dépendant dp Khackyar 
(Dicl Si-yu-t ony-wen-tchi ) 
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mille li (deux cents lieues) de tour. Sous le rapport du sol, 
des montagnes, des vallées, du climat et de la nature des 
saisons, il ressemble au royaume de In-po-hicn ( Invakan ?). 
Les habitants ne connaissent ni lois ni règlements; ils sont 
d’un naturel vicieux et emporte, et ils ne font rien, la plu- 
part, pour obtenir le bonheur 1 ; il n’y en a qu’un petit nombre 
qui ait loi dans la loi du Bouddha. Leur visage est laid et 
ignoble. Les étoffes de laine forment d’ordinaire leur habil- 
lement. II y a des montagnes où l’on trouve des pépites d’or 
pur, entoure d’une gangue pierreuse que l’on enlève à coups 
de ciseau. On y voit peu de couvents et par conséquent peu 
de religieux. Le roi est d’iui caractère pur et droit ; il est plein 
île respect pour les trois Précieux. » 

En sortant de ce pays, dans lu direction du nord-est, 
iliouen-thaug gravit des montagnes et entra dans des vallées, 
rencontrant partout des chemins scabreux et hérissés de pré- 
cipices. 

Après avoir fait ainsi cinq cents li ( cinquante lieues ) , il 
arriva au royaume de Ta-mo-si-t’ic-li' 1 (Dhamasthiti?). 

KIU-LOU-TO. 

Kia-lou-to [Koulouta — Inde du nord). Si-ya-hi, liv. IV, 
fol. 6 : « Ce royaume a trois mille li de tour; les quatre côtés 
de ses frontières sont entourés d’une ceinture de montagnes. 
La capitale a de quatorze à quinze li de circonférence. Le sol 
est gras et fertile; les grains se sèment et se récoltent à des 
époques régulières; les fleurs et les fruits y viennent en abon- 
dance , les plantes et les arbres offrent une végétation floris- 
sante. Ce pays est voisin des montagnes neigeuses; on y trouve 

1 C’est-à-dire : ne pratiquent point la vertu. 

1 On l’appelle aussi Tchn-h’an. Les indigènes le nomment Hoa-mi, 
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une grande quantité de simples très-estimés. On en tire de 
l’or, de l’argent, des lentilles de cristal et du laiton. Le cli- 
mat est extrêmement froid, mais il y tombe peu de neige. 
Les habitants ont des traits grossiers et repoussants. Ils sont 
affectés de goitres et de tumeurs aux pieds. Leur naturel est 
dur et féroce ; ils font grand cas de la justice et de la bra- 
voure. 

« Il y a une vingtaine de couvents où l’on compte environ 
mille religieux qui la plupart étudient le grand Véhicule (Ma- 
hâyâna ); il n’y en a qu’un petit nombre qui suive les écoles 
( nihâyas ) dissidentes. On remarque une vingtaine de temples 
des dieux. Les différentes sectes d’hérétiques habitent pêle- 
mêle. 

« En sortant de re pays dans la direction du nord, sur une 
étendue de dix-huit cents à dix -neuf cents li, on ne rencontre 
que des chemins escarpés et semés de précipices. Après avoir 
franchi des montagnes et traversé des vallées, on arrive au 
royaume de Lo-hoa-lo ( Lahor ). ft, / 

«Au nord de ce dernier pays, sur une étendue de deux 
mille li, après avoir traversé des routes scabreuses et rem- 
plies de périls où le voyageur est assailli par un vent glacial 
et des tourbillons de netge , on arrive au royaume de Mo - 
lo-p'o l (Maha).» Jl 

En sortant du royaume de Kiu-lou-to, Hioaen-thsang fit 
environ sept cents li dans la direction du midi, franchit une 
haute montagne , passa un grand fleuve et arriva au royaume 
de Che-to-toa-loa ( Çatadrou — Inde du nord). 

K.IU-TCHE-LO. 

Kia-tche-lo ( Gourdjara — Gazarate — Inde occidentale). Si- 

1 On l'appelle aussi San-po-ho ( Sampaha ). 
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yu-ki, liv. XI, fol. 1 8 : « Ce royaume a cinq mille li de tour. 
La capitale, appelée Pi-lo-mo-lo (Viramâla?), a trente li de 
circonférence. Sous le rapport des produits du sol et des 
mœurs, il ressemble au royaume de Soa-la-t’o ( Sourâchtra 
— Sourate). La population est agglomérée et toutes les fa- 
milles vivent dans une heureuse aisance. La plupart des ha- 
bitants sont adonnés à l’hérésie (au brâhmanisme), et il n’y 
en a qu’un petit nombre qui ait foi dans la loi du Bouddha. 
Il n’y a qu’un seul couvent où l’on compte une centaine de 
religieux attachés à l’école Choue-i-tsie-yeou-po (ou des Sar- 
vâstivâdas), qui se rattache au petit Véhicule ( Hînayâna ). Il y 
a une dizaine de temples des dieux. Les hérétiques habitent 
pêle-mcle. 

«Le roi est de la caste des Kchattriyas. U a maintenant 
vingt ans, et se distingue par sa prudence et sa valeur. Il a 
une foi profonde dans la loi du Bouddha et accorde une haute 
estime aux hommes d’un talent remarquable. » 

En sortant de ce royaume, dans la direction du sud-est, 
Hioaen-thsang fit environ deux mille neuf cents li (deux cent 
quatre-vingt-dix lieues) et arriva au royaume de Ou-che-yen-na 
(Oaijdjayana — Oadjdjayanî — Odjein — Inde du midi). 

KO LO-CHE-POU-LO. 

Ko-lo-che-pou-lo ( Râdjapoura , le Râdjaour actuel — Inde 
du nord). Si-yu-ki, liv. III, fol. ai : «Ce royaume a quatre 
mille li de tour ; sa capitale a une circonférence de dix li. 
Il est fortement protégé par des obstacles naturels. 

« U y a beaucoup de montagnes et de tertres. Les vallées 
et les plaines sont extrêmement resserrées, et la terre ne 
donne que peu de produits. Sous le rapport des propriétés 
du sol et du climat, cc pays ressemble au royaume de Pa- 
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noa-tcha 1 . Les mœurs sont empreintes de cruauté. Les hommes 
sont d’un caractère brave et impétueux. Ce royaume n’a ni 
prince ni chefs indigènes ; il est soumis au Kachemire. H y a 
une dizaine de couvents qui ne renferment qu’un petit nombre 
de religieux. Il y a en outre un temple des dieux (Dévâlaya) 
que fréquentent une multitude énorme d’hérétiques. 

« Depuis le royaume de Lan-po ( Lampâ — Lamghan ) jus- 
qu’à ce pays, les hommes qu’on rencontre ont un extérieur 
commun et des traits ignobles. Leur naturel est violent et 
sauvage , leur langage est vulgaire et grossier, et ils ne font 
aucun cas de l’urbanité et de la justice. Ce pays n’appartient 
pas proprement à l’Inde et on peut le regarder comme ayant 
les usages grossiers des Mlélch’as (barbares). » 

En sortant de ce pays, au sud-est, I]ioaen-thsang descen- 
dit une montagne , passa un fleuve et, après avoir fait environ 
sept cents li, il arriva au royaume de Tse-kia (Tcliïka — 
Inde du nord). 

KONG KIEN-NA POU LO. 

Kong-hwn-na-poa-lo ( Kunkanapoura — le Konkan actuel — 
Inde méridionale). Si-ya-ki, liv. AI, fol. n : «Ce royaume 
a cinq mille li de tour; la circonférence de la capitale est 
de trente li. Le terrain est gras et fertile , et les grains viennent 
en abondance. Le climat est doux et tempéré. Les mœurs se 
ressentent du caractère bouillant et impétueux des habitants, 
qui sc font remarquer par la noirceur de leur peau, la vio- 
lence de leurs passions et la férocité de leur naturel. Ils 
sont passionnés pour l’étude, et montrent une grande es- 
time pour les hommes vertueux et les savants. Il y a une cen- 
taine de couvents qui comptent environ dix mille religieux, 

1 Suivant Al. Cunningham, Pmoutek — le Pountek des cartes. 
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et où l'on étudie en même temps le grand et le petit Véhicule. 
Il y a en outre plusieurs centaines de temples des dieux. 
Les hérétiques habitent pêle-mêle , etc. » 

En sortant de ce pays au nord-ouest, Hwaen-thsang entra 
dans une grande forêt, et traversa des plaines sauvages in- 
festées par des bêtes féroces et des troupes de brigands. 
Après avoir fait de deux mille quatre cents à deux mille 
cinq cents li, il arriva au royaume de Mo-ho-la-t’o ( Mahâ - 
nîchira — Inde du sud). 

KONG YU-T’O. 

kong-yu-t’o (Kànyôdha? — Kongâ 1 — Inde de l’est). Siya-ki, 
liv. X, fol. i i ■ «Ce royaume a mille li de tour; la circon- 
férence de la capitale est de vingt li. Il est voisin d’un golfe. 
Il y a beaucoup de montagnes et de collines hautes et es- 
carpées. Le terrain est bas et humide ; les grains se sèment 
à des époques régulières. Le climat est doux et les saisons 
tempérées. Les habitants sont doués d’un courage bouillant; 
ils sont d’une haute taille et ont la peau noire. Ils observent 
un peu les rites et la justice, et n’osent point user de fraude 
ni de tromperie. Quant aux caractères de leur écriture, ils 
ressemblent à ceux de l’Inde centrale; mais leur langue et 
leur prononciation sont fort différentes. Ils montrent un 
grand respect pour les hérétiques (les Brâhmanes) et ne 
croient point à la loi du Bouddha. Il y a une centaine de 
temples du ciel ( Dévâlayas ) où habitent environ dix mille 
hérétiques. 

«Les frontières de ce royaume embrassent plusieurs 
dizaines de petites villes, dont les unes sont adossées à des 
montagnes , et les autres sont situées près du confluent de 

1 Lassen, Ind. Altertkumskunde, II, p. afi. 
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deux mers. Leurs murs sont hauts et solidement construits, 
et elles sont gardées par des soldats remplis de bravoure 
et d’audace : aussi le roi est bientôt devenu la terreur des 
princes voisins et n’a trouvé aucun ennemi qui fût capable 
de lui résister. Ce royaume , étant baigné par la mer, abonde 
en objets rares et précieux. Dans les transactions du com- 
merce, on fait usage de coquilles en spirale (de cauris) et 
de perles. Ce pays produit des élépliants noirs qu’on attelle 
à des chars pour faire de longs voyages. 

«En sortant de ce royaume au sud-ouest, on entre dans 
une grande plaine sauvage ; on rencontre des forets profondes 
dont les arbres gigantesques s’élèvent jusqu'aux nues et dé- 
robent la vue du soleil. » 

Après avoir fait de quatorze à quinze cents li , Hioacn- 
ihsang arriva au royaume de Kic-ling-hia ( Kulinga — Inde 
méridionale). 

LAN-PO. 

Lan-po ( Lampâ — Lamgham — Inde du nord). Si-yu-ki, 
liv. II, fol. 1 . «Ce royaume a environ mille li de tour. Au 
nord, il est adossé aux montagnes neigeuses; des trois autres 
côtés, il est borné par les monts Ilc-Ung ( Hindoukouch ). La 
circonférence de la capitale est de dix IL La race royale 
étant éteinte depuis plusieurs centaines d’années, les hommes 
des grandes familles se sont longtemps dispute le pouvoir. Il 
n’y a ni prince ni chefs indigènes. Dans ces derniers temps, 
Lan-po a commencé à s’associer au royaume de Kia-pi-che 
( Kaptça ), dont il dépend aujourd’hui. Le terrain est propre 
à la culture du riz, et produit une grande quantité de cannes 
à sucre. Les forêts sont vastes et pourvues de toutes sortes 
de bois; mais les arbres à fruits sont fort rares. Le climat 
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est assez doux ; il y a quelques gelées, mais jamais de neiges. 
Les habitants vivent dans l’aisance et la joie, et aiment beau- 
coup A chanter. Ils sont mous , pusillanimes et enclins à la 
fraude. Ils se traitent réciproquement avec arrogance et mé- 
pris, et jamais on n’en vit un seul céder le pas à un autre. 
Ils sont petits de taille, et ont des mouvements vifs et im- 
pétueux. La plupart d’entre eux s'habillent de coton blanc, 
et aiment à rehausser leur costume par des ornements d’une 
couleur brillante. U y a une dizaine de couvents où l’on ne 
voit qu’un petit nombre de religieux qui tous étudient la 
doctrine du grand Véhicule ( MaJiâyûna ). On voit plusieurs 
dizaines de temples des dieux ( Dévâlayas ). Les hérétiques 
sont peu nombreux. » 

En sortant de ce pays dans la direction du sud-est, Jiioaen- 
ihsnng fit environ cent li, franchit un grand passage de mon- 
tagne, traversa un large fleuve, et arriva au royaume de 
Na-hie-b-ho (de Nagarahâra — Inde du nord). 

MEOU LO SAN POU LOU. 

Mcou-lo-san-pou-lou, ( Moûlasambourou P 1 — Moaltân — Inde 
de l’ouest). Si-yu-ki , liv. XI , fol. a o : u Ce royaume a quatre 
mille li de tour, la circonférence de la capitale est d’environ 
trente li. La population est agglomérée , et toutes les familles 
vivent dans l’abondance, li est soumis au royaume de Tsé-kia 
( Tchéka ). Le sol est gras et fertile; le climat est tempéré, 
et les saisons arrivent à des époques régulières. Les mœurs 
sont droites et honnêtes. Les habitants aiment l'étude et 
estiment la vertu. Beaucoup d’entre eux adorent les esprits 
du ciel (suivent le culte brâhmanique), et il en est peu qui 
aient foi dans la loi du Bouddha. Il y a une dizaine de cou- 

1 M Reinaud conuftllc de lire Moûhuanbapovra 
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vents qui sont la plupart en ruines. On n’y voit qu’un petit 
nombre de religieux dont pas un seul ne montre de l’ardeur 
pour l’étude. Il y a huit temples du ciel où les hérétiques 
habitent pêle-mêle. On admire le temple du dieu du soleil 
[Â ditya), qui est d’une construction imposante et d’une grande 
magnificence. La statue du dieu est fontlue en or pur et cou- 
verte des plus riches ornements. Sa vue divine pénètre les 
retraites les plus obscures, et il opère des miracles qui éclatent 
d’une manière mystérieuse. Là , sans interruption , des mu- 
siciens font entendre alternativement de joyeux concerts; 
des flambeaux brillants succèdent à la clarté du jour, et l’on 
oflre avec profusion des fleurs odorantes. Les rois et les 
grands personnages des cinq parties de l’Inde ne manquent 
jamais d’apporter dans ce temple des objets rares et précieux 
Ils ont établi des maisons du bonheur ( poanyarâlâs ) pourvues 
de breuvages, d’aliments et de plantes médicinales pour aider 
les pauvres et soulager les malades. En tout temps, il y a plu- 
sieurs milliers d’hommes des differents roy aumps qui viennent 
dans ce temple pour dernandei l'accomplissement de leurs 
vœux. Tout autour des temples des dieux ( ou brahmaniques), 
if y a des bassins , des étangs et des bosquets fleuris où l’on 
peut se promener avec charme. » 

En sortant de ce royaume, dans la direction du nord-csl , 
Uioaen-tksang fit environ sept cents li Pt arriva au royaume 
de Po-fa-to ( Panmta — Inde du nord). 

MO HI CH1 FA-LO POU LO. 

Mo-hi-chi-fa-lo-poa-io ( Mahépmraptmra — Inde centrale ). 
Si-ya-ki, liv. XI, fol. 19 : «Ce royaume a trois mille li de 
tour; la circonférence de la capitale est de trente li. Sous le 
rapport des propriétés du soi et des mœurs , il ressemble au 
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royaume de Ou-che-yen-na (Oudjdjayana — Odjein). Les habi- 
tants sont adonnés à l’hérésie (la doctrine brâhmanique) et 
n’ont aucune foi dans la loi du Bouddha. II y a plusieurs di- 
zaines de temples des dieux. Les hérétiques les plus nombreux 
sont ceux qui se frottent de cendres (les Pâçoupatas). Le roi 
descend d’une famille de brâhmanos et il ne montre pas 
beaucoup de respect ni de foi pour la loi du Bouddha. » 

En sortant de ce pays, Hioaen-thsang revint dans le royaume 
de Kia-tche-lo ( Gourdjara — Cuzarate ), puis il reprit de nou- 
veau la route du nord, à travers des plaines sauvages et des 
déserts remplis de dangers. Après avoir fait ainsi mille neuf 
cents li (cent quatre-vingt-dix lieues), il passa un grand fleuve 
appelé Sin-toa ( Sindh — Indus) et arriva dans le royaume 
de Sin-tou (Sindh). 

MO-HO LA T’O. 

Mo-ho-la-t'o ( Mahârâchlra — le royaume des Mahrattcs — 
Inde du sud). Si-yu-ki , liv. XI, foi. 12 : «Ce royaume a six 
mille li de tour; du côté de l’ouest, la capitale est voisine 
d’un grand fleuve; elle a environ trente li de circonférence. 
Le sol est gras et fertile , et les grains viennent en abondance. 
Le climat est doux et d’une chaleur tempérée. Les mœurs 
sont simples et honnêtes. Les habitants ont une haute sta- 
ture, et sont d’un caractère fier et emporté. Lorsqu’on leur 
a fait du bien ou du mal , ils ne manquent jamais de mon- 
trer leur reconnaissance ou de se venger avec éclat. Si on 
les a insultés, ils iront jusqu’à risquer leur vie pour laver 
cet affront; mais si quelqu’un vient les implorer dans la dé- 
tresse, ils oublieront le soin de leur personne pour le secourir. 
Quand iis ont une injure à venger, ils ont soin d en donner 
avis à leur ennemi. Après quoi, chacun apprête ses armes 
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et lutte la lance à la main. Dans un combat, lorsque l’armée 
opposée a été mise en déroute , ils ne tuent point les vaincus. 
Si un général a été battu , on ne lui inflige point de peine 
corporelle; on lui donne des vêtements de femme, et sou- 
vent le désespoir le pousse à se luer lui-même. 

« Dans ce royaume, on entretient un corps de braves cham- 
pions, au nombre de plusieurs centaines. Chaque fois qu’ils 
se préparent à livrer bataille , ils boivent du vin et s’enivrent; 
alors un seul de ces hommes, la lance au poing, défierait 
mille soldats. S’il tue un homme qui se trouve à sa rencontre, 
la loi ne le poursuit point. Chaque fois qu’ils vont en cam- 
pagne, ils battent le tambour et marchent à l’avant-garde. 
Ils enivrent des éléphants d'un naturel sauvage, au nombre 
de plusieurs centaines. Avanl de livrer bataille , ils boivent 
aussi des liqueurs fortes, puis s'élancent en masse avec une 
impétuosité aveugle, sans que l’ennemi puisse arrêter leur 
élan furieux. Le roi, fier de posséder de tels hommes, mé- 
prisé et attaque impunément les royaumes voisins. Il est de 
la race des Kchattriyas ; on l’appellp Pou-lo-ki-che ( Pourakêça ?). 
II a des vues larges et profondes , et il étend au loin son hu- 
manité et ses bienfaits. Ses sujets le servent avec un dévoue- 
ment absolu. Aujourd’hui le roi Kiaï-ji (Çîlâditya) porte de 
l’est à l’ouest ses armes victorieuses, et fait obéir en trem- 
blant les peuples voisins et éloignés ; mais les hommes de ce 
royaume sont les seuls qui n’aient point plié sous ses lois. 
Quoiqu’il se soit mis à la tête de toutes les troupes des cinq 
Indes, et ait appelé sous ses drapeaux les plus braves géné- 
raux de tous les états, qu’il mène lui-même au combat, il n’a 
pas encore réussi à triompher de leur résistance. On peut 
juger par là de leur caractère inflexible et de leur indomp- 
table valeur. Les habitants de ce pays sont passionnés pour 
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l’étude et, parmi eux, on trouve des partisans de l’erreur et 
de la vérité. Il y a une centaine de Kia-lan ( Samghârâmas — 
couvents) qui renferment environ cinq mille religieux et où 
l’on cultive à la fois la doctrine du grand et du petit Véhicule. 
Il y a cent temples des dieux et l’on voit un nombre con- 
sidérable d'hérétiques, etc.» 

En partant de ce royaume du côté de l’est, Hioaen-thsang 
fit environ mille li, traversa la rivière Nai-mo-t'o (la Nar- 
madâ) et arriva au royaume de Pa-lou-kie-tch’e-p’o ( Barouka - 
tch’éva — Barygaze — Baroche — Inde du sud). 

MO-KIE-TO. 

Mo-kie-to [Magadha). Si-yu-ki, liv. VIII , fol. i : « Ce royaume 
a cinq mille li de tour. Les villes ont peu d'habitants, mais 
les villages sont très-peuplés. Le sol est gras et fertile, et les 
grains viennent en abondance. On y récolte un riz d’une es- 
pèce extraordinaire, dont le grain est très-gros et le goût 
exquis ( Mahâvrih — gros riz ) ; il est remarquable par l’é- 
clat de sa couleur. On l’appelle communément le riz à l'usage 
des grands. Le terrain est bas et humide; les villages sont si- 
tués sur des plateaux élevés. Après le premier mois d’été et 
avant le second mois d'automne , les plaines se trouvent inon- 
dées et l’on peut s’y promener en bateau. Les mœurs sont 
simples et honnêtes ; dans toutes les saisons , on éprouve une 
douce chaleur. Les habitants ont une haute estime pour l’é- 
tude et révèrent la loi du Bouddha. Il y a une cinquantaine 
de Kia-lan (Samghârâmas — couvents) où l’on compte environ 
dix mille religieux qui tous sont pleins de respect et d’ardeur 
pour la doctrine du grand Véhicule ( Mahâyâna ). On voit plu- 
sieurs dizaines de temples des dieux ( Dévâlayas ). H y a un 
grand nombre d’hérétiques 
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« Au sud du fleuve King-kia ( Gangâ — Gange ) , il y a une 
ville antique dont la circonférence est de soixante et dix, li. 
Quoiqu’elle soit ruinée depuis bien des siècles, ses fonde- 
ments subsistent encore. Dans les temps anciens, lorsque la 
vie des hommes avait une durée infinie, on l’appelait Keoa- 
soa-mo-poa-lo ( Kousoamapoara — en chinois Hiang-hoa-kong- 
tcKing). On lui donna ce nom, parce que le palais du roi 
était orné d’une multitude de fleurs. Quand la vie des hommes 
fut ramenée à une durée de plusieurs milliers d'années, elle 
changea de nom et reçut celui de Po-t’o-li-tseu-tch’ing (la ville 
du fils de l’arbre Pâtali 1 — Pâtahpoutra poara 2 ) , etc. » 

En sortant de Magadha, du côté de l’est, Hioucn-thsang 
entra dans des montagnes couvertes de vastes forêts et, après 
avoir fait environ deux cents li, il arriva au royaume de Hi~ 
lan-m-po-fa-to (Hiranyaparvata — Inde centrale). 

MO LA-P’O. 

Mo-la-p’o ( Malva — Inde du sud). Si-yu-hi, liv. XI, fol. 1 4 : 
«Ce royaume a six mille li de tour; la circonférence de la 
capitale est de trente li. Il est voisin de la partie sud-est de la 
rivière Mo-ho (Màhi). Le sol est gras et fertile, et les grains 
y viennent en abondance. Les plantes et les arbres ont une 
végétation florissante , et l’on voit une quantité prodigieuse 
de fleurs et de fruits. Le terrain est surtout favorable à la 
culture du blé tardif. Dans ce pays , on mange beaucoup de 
g&teaux de grains torréfiés. Les habitants sont d’un naturel 
vertueux et docile, et, en général, ils sont doués d’une in- 
telligence remarquable ; leur langage est pur et leur pronon- 
ciation nette et harmonieuse Ils sont profondément versés 

1 Ikgnoma suave o Uns 

* Le Pahbothra de» auteur» grecs 
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dans les lettres et dans les arts. Dans les frontières des cinq 
Tndes, il y a deux royaumes où l’on fait le plus grand cas de 
l'étude; au sud-est, le royaume de Malva; au nord-ouest, celui 
de Magadha. Dans tous les deux , on honore la vertu et l'on 
estime hautement la justice; les hommes sont doués d’une 
rare pénétration , et se livrent à l’étude avec une ardeur in- 
fatigable; mais dans les royaumes dont nous parions ici, on 
trouve mêlés ensemble les partisans de l’erreur et de la vé- 
rité. Il y a plusieurs centaines de Kia-lan (couvents) où l’on 
compte environ vingt mille religieux de l’école Tching-liang - 
pou (ou des Sammitiyas ) qui se rattache au petit Véhicule [Hi- 
nâyâna). II y a aussi plusieurs centaines de temples des dieux. 
On voit un nombre prodigieux d’hérctiques, la plupart de 
la secte qui se frotte de cendres (les Pâçoupatas), etc. » 

En partant de ce royaume , dans la direction du sud-ouest, 
Hiouen-thsang arriva au confluent de deux mers, fit de deux 
mille quatre cents A deux mille cinq cents h et arriva au 
royaume d'A-tch’a-h ( AiaU — Inde du sud). 

MO LO KIU-T’O. 

Mo-lo-kiu-t’o 1 ( Mâlakoûla — Inde, méridionale). Si-ya-ki, 
iiv. X, fol. a 1 : « Ce royaume a cinq mille li de tour; la cir- 
conférence de la capitale est de quarante li. Le sol est im- 
prégné de sel et ne donne que de médiocres produits. Dans 
ce royaume, on trouve en quantité tous les objets précieux 
que fournissent les mers et les îles. Le climat est brûlant, 
et la plupart des habitants ont la peau noire ; ils ont un ca- 
ractère dur et des passions bouillantes. Parmi eux , on compte 
en même temps des partisans de l’erreur et de la vérité. Ils 

1 On l'appelle aussi Tchi-mo-ln ( Tckimor — D/imour ou Simoar — le £/fwAAa 
de Ptolémée) 
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n'estiment point la culture des arts et mettent toute leur ha- 
bileté à poursuivre le lucre. On voit encore les fondements 
d'un grand nombre d’anciens couvents ; il n’en reste plus qu’un 
petit nombre qui renferme fort peu de religieux. Il y a plu- 
sieurs centaines de temples dos dieux, que fréquente une 
multitude prodigieuse d’hérétiques, dontle plus grand nombre 
est de la secte des Lou-hing (ou Nirgranthas, c’est-à-dire ceux 
qui vont nus), etc. 

«A l’est des monts Malaya, s’élève le mont Poa-ta-lo-kia 
(Poutrakagin). 

«En sortant du royaume de Mâlakoûla, au nord-est de 
cette montagne, on trouve sur le bord de la mer une ville 
(appelée Tcharitra pnura ) qui est le point de départ de ceux 
qui vont au royaume de Seng-kia-lo ( Sinhala — Ceylan ), situé 
dans la nier du midi. 

« J’ai interrogé , dit Hiouen-thsang , des habitants de la ville 
de Tcharitra, et ils m’ont répondu : En partant d’ici, on s’em- 
barque et, après avoir fait environ trois mille li au sud-est. 
on arrive au royaume de Scng-kia-lo ( Sinhala — Ceylan — qui 
ne fait point partie des pays renfermés dans les frontières de 
l’Inde). » 

MO-T1-POU-LO. 

Mo-ti-poa-lo (Matipoara — Inde centrale). Si-ya-ki , liv. IV, 
fol. 1 a : « Ce royaume a six mille li de tour ; la circonférence 
de la capitale est d'environ vingt li. Le sol est favorable au 
froment, et les fleurs et les fruits viennent en abondance. 
Le climat est doux et tempéré ; les mœurs sont simples et 
honnêtes. Les habitants montrent une grande estime pour les 
lettres et les arts, et ils sont profondément versés dans l’em- 
ploi des formules magiques. Les partisans de l’hérésie et de 
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la vérité se partagent par moitié. Le roi est issu de la caste 
des Siu-t’o-lo (des foiîdrtu); il n’a point foi dans la loi du 
Bouddha et adore avec respect les esprits du ciel. Il y a une 
dizaine de couvents où l’on compte environ huit cents reli- 
gieux de l’école Choue-i-tsie-yeoa-pou (ou des Sarvâstivâdas) , 
qui se rattache au petit Véhicule ( Einâyâna ). Il y a environ 
cinquante temples des dieux (Dêvâlayas). Les hérétiques ha- 
bitent pêle-mcle , etc. » 

En partant du sud-est de Matipoura , Hiouen-thsang fit en- 
viron quatre cents li et arriva au royaume de Kiu-pi-choang-na 
( Gôviçana ? — Inde centrale ). 

MO-T’OU LO. 

Mo-t’ou-lo (Mathourâ — Inde centrale). Si-yu-hi, liv. IV, 
fol. 7 : « Ce royaume a cinq mille li de tour ; la circonférence 
de la capitale est d’environ vingt li. Le sol est gras et fertile , 
et l'on s’applique surtout à la culture des grains. Les 'An- 
mo-lo(Âmras — manguiers), que chacun plante à l’envi, for- 
ment une espèce de forêt. Quoique tous ces arbres portent 
le même nom, on distingue cependant leurs fruits en deux 
espèces. Les plus petits sont verts quand ils commencent à 
croître; dès qu’ils sont mûrs ils deviennent jaunes. Les plus 
gros , au contraire , restent constamment verts. On tire de ce 
pays du coton fin de diverses nuances. Le climat est brûlant; 
les mœurs sont simples et honnêtes. Les habitants aiment à 
cultiver le bien pour obtenir le bonheur. Ils révèrent la vertu 
et estiment l’étude. U y a une vingtaine de couvents où l’on 
compte environ deux mille religieux qui étudient à la fois le 
grand et le petit Véhicule. On voit cinq temples des dieux. 
Les hérétiques habitent pêle-mcle , etc. « 

En partant de ce royaume , Hiouen-thsang fit environ cinq 
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cents li au nord-est et arriva au royaume de Sa-t'a-m-chi-fa-b 
( Sthânêçvara — Tanessar — Inde centrale). 

MOUNG KIEN. 

Muung-kien (Mounkan). Si-yu-ki, liv. XII, fol. Ix : «C’est 
un ancien pays du royaume de Toa-ho-lu ( Toakhâra ). Il a 
quatre mille li de tour; la circonférence de la capitale est 
d’environ quinze à seize li. Sous le rapport des propriétés du 
sol et des mœurs, il ressemble beaucoup au royaume de 
Hoao. Il n’y a ni prince ni chefs indigènes. Tout ce pays est 
soumis aux Tou-kioue (Turcs). 

« En partant du nord , on arrive au royaume de A-li-ni 
( Alni ou Arm). » 

NA-KIE-LO HO. 

Na-kie-lo-ho (J\âgarahâra — Inde du nord). Siyu-ki, liv. Il, 
fol. 11 : «Ce royaume a six cents li de l’est à l’ouest et de 
deux cent cinquante à deux cent soixante li du sud au nord. 
Ses quatre frontières sont entourées de montagnes escarpées 
qui eu rendent l’accès difficile et dangereux. La capitale peut 
avoir une étendue de deux li. Il n’y a ni prince ni chefs in- 
digènes. Aujourd'hui ce pays est soumis au royaume de Kia- 
pi-che (Kapiça). Il est riche en grains, et les fleurs et les fruits 
y viennent en abondance. Le climat est doux et la chaleur 
tempérée. Les mœurs sont simples et honnêtes. Les habitants 
sont d’un caractère brave et impétueux. Ils méprisent les ri- 
chesses et sont passionnés pour l’étude. Ils sont pleins de res- 
pect pour la loi du Bouddha et peu d’entre eux ont foi dans 
les doctrines des hérétiques. Quoiqu'il y ait un grand nombre 
de Kia-kn (couvents), on ne voit qu’un petit nombre de re- 
ligieux. Les Stoâpas sont en ruines et couverts de plantes 
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sauvages. Ilya cinq temples des dieux que fréquentent une 
centaine d’hérétiques , etc. » 

En sortant de ce royaume au sud-est, Hiouen-thsang fit en- 
viron cinq cents li au milieu des montagnes et des vallées, 
et arriva au royaume de Kien-t'o-lo ( Gandhâra — Inde du 
nord). 

NOU-TCH’I-KIEN. 

Nou-tch’i-kien ( Noutchikan — le Noachidjan des Arabes, 
suivant M. Reinaud). Si-ya-ki, liv. I, fol. 10 : «Ce royaume 
a mille li de tour; le sol est gras et fertile , et il produit toutes 
sortes de grains. Les plantes et les arbres ont une végétation 
vigoureuse, et les Heurs et les fruits viennent en abondance. 
On récolte une grande quantité de raisins qui sont fort es- 
timés. Il y a une centaine de villes ; elles ont chacune des 
chefs particuliers qui , dans toutes leurs actions , sont indé- 
pendants les uns des autres. Quoique chaque pays ait une 
démarcation séparée et distincte, leur ensemble forme ce 
qu’on appelle le royaume de Noa-tch’i-kien. » 

En sortant de ce pays , Hioaen-thsang fit deux cents li dans 
la direction de l’ouest et arriva au royaume de Tclw-chi 
( Tchadji 1 ). 

OU-CHE-YEN-NA. 

Ou-che-yen-na ( Oadjdjayana — Odjein — Inde du midi). Si- 
yu-ki, liv. XI, fol. 18 : «Ce royaume a six mille li de tour; 
la circonférence de la capitale est d’environ trente li. Sous 
le rapport des propriétés du sol et des mœurs , il ressemble 
au royaume de Sou-la-t’o ( Soarâchpv ). La population est ag- 

1 Tchadj, suivant ie Dictionnaire mongol de U nouvelle édition impériale 
des Annales des Youe n — Schatch des Arabes. 
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glomérée, et toutes les familles vivent dans une heureuse 
aisance. H y avait plusieurs dizaines de couvents qui sont la 
plupart en ruines. Il n’en subsiste plus que trois ou quatre 
où l’on compte environ trois cents religieux qui étudient 
en même temps le grand et le petit Véhicule. Il y a plusieurs 
dizaines de temples des dieux où les hérétiques habitent pêle- 
mêle. Le roi est de la race des brâhmanes ; il est très-versé 
dans les livres des hérétiques et n’a point foi dans la droite 
loi. » 

En sortant de ce pays , Iliouen-ihsang fil environ mille li 
au nord-est et arriva au royaume de Tchi-ki-t’o 1 ( Tchikdha ? 
— aujourd’hui Tchitor — Inde du sud). 

OU-LA-CHI. 

Oa-la-chi (Ouraçî — Inde du nord). Si-yu-hi , liv. III, f. 1 3 : 
«Ce royaume a deux mille li de tour; les montagnes et les 
collines y forment des chaînes continues, de sorte que les 
terres propres à la culture sont fort resserrées. La circon- 
férence de la capitale est de sept à huit li. Ce pays n’a ni 
prince ni chefs indigènes; il est soumis au royaume de Ka- 
chemire. Le sol est propre à la culture des grains et produit 
peu de fleurs et de fruits. Le climat est doux et tempéré. 
Les habitants ne connaissent ni la justice ni les rites. Leur 
caractère est dur et cruel . et ils se livrent habituellement au 
vol et à la fraude. Ils n’ont point foi dans la loi du Bouddha. 

« A quatre ou cinq li au sud-ouest de la capitale , il y a 
un Stoâpa haut de deux cents pieds , qui a été bâti par Açôka. 
A côté il y a un couvent où l’on compte un petit nombre de 
religieux qui tous étudient la doctrine du grand Véhicule. » 

1 Le second signe se prononce ordinairement tchi. Je le trouve pour tu dans 
Avaiôkitiçtara. 
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En sortant de ce pays , dans la direction du sud-est, Hioaen- 
thsang franchit des montagnes , traversa des lieux remplis de 
précipices, passa un pont en (chaînes de) fer et, après avoir 
fait mille li, il arriva au royaume de Kia-cki-mi-la. ( Kaçmira 
— Kachemire). 

OU-TCH’A. 

Oa-tch’a ( Oada — Odra — Orissa — Inde orientale). Si- 
yu-ki, liv. X, fol. 10 : ((Ce royaume a sept mille ii détour; 
la circonférence de la capitale est de vingt li. Le sol est gras 
et fertile , et les grains viennent en abondance. En général , 
les fruits y sont plus gros que dans les autres royaumes; il 
serait difficile d 'énumérer les plantes rares et les fleurs re- 
nommées qui y croissent. On ressent en tout temps une douce 
chaleur; les habitants ont des mœurs féroces, une stature 
élevée et le teint noir. Leur langue est pure et harmonieuse; 
elle diffère de celle de llnde centrale. Ils se livrent à l’étude 
avec une ardeur infatigable et beaucoup d’entre eux suivent 
la loi du Bouddha. Il y a une centaine de couvents où l'on 
compte environ dix mille religieux qui tous étudient la doc- 
trine du grand Véhicule ( Mahâyâna ). H *y a cinquante temples 
des dieux. Les hérétiques habitent pêle-mêle, etc. » 

En partant de ce royaume , dans la direction du sud-ouest, 
Hiouen-thsang fit environ douze cents li à travers de vastes 
forêts et arriva au royaume de Kong-ya-t'o ( Kônyôdha ? — 
Kongâ — Inde de l’est). 

OUTCHANG-NA. 

Oa-tchang-na ( Oadyâna — Inde du nord). Si-yu-ki, liv. III, 
fol. i : « Ce royaume a cinq mille li de tour. Il y a des mon- 
tagnes et des vallées extrêmement rapprochées, et des ri- 
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vièrcs et des lacs qui succèdent aux plaines; aussi, quoiqu’on 
sème les différentes sortes de grains, les produits agricoles 
sont loins dette abondants. On voit beaucoup de raisins et 
peu de cannes à sucre. Ce pays produit de l’or, du fer et le 
parfum appelé Yo-hin ( Carcuma ). Les forêts ont une végéta- 
tion vigoureuse , el il y a une exubérance de fleurs et de 
fruits. Le froid et le chaud y sont modérés; les pluies et les 
vents viennent dans leur saison. Les habitants sont d'un ca- 
ractère mou et pusillanime; ils sont généralement enclins à 
la ruse et à la fourberie. Ils aiment l’instruction, mais n’y 
apportent aucune ardeur ; l’étude des sortilèges et des for- 
mules magiques est leur occupation favorite. Ils portent en 
général des vêtements de coton - et s'habillent rarement 
d’autre étoffp. Quoiqu’ils parlent une langue particulière, elle 
ressemble cependant, en grande partie , à celle de l’Inde. Les 
caractères de leur écriture et les usages de la politesse of- 
frent aussi beaucoup de ressemblance Les habitants révèrent 
la loi du Bouddha; ils suivent avec respect la doctrine du 
grand Véhicule. Sur les deux bords du fleuve Sou-p’o-fa-sou- 
tou (Soubhavastou) , il y avait anciennement quatorze cents 
couvents qui sont la plupart en ruines. Jadis ils renfermaient 
dix-huit mille religieux; mais aujourd’hui leur nombre est 
extrêmement réduit. Tous étudient le grand Véhicule ( Ma- 
hâyâna) et se livrent surtout à la méditation ( dhyâna ). Ils ai- 
ment à lire les textes de cette doctrine ; mais ils ne cherchent 
point à en approfondir le sens et l’esprit. Leur conduite est 
pure et sévère; l’étude des formules magiques est leur prin- 
cipale occupation. Les règles de la discipline et des cérémo- 
nies font l’objet d’un enseignement religieux. On compte 
dans ce royaume cinq écoles philosophiques. i° Fa-mi-pou 
(l’école des Dharmagoupùu)\ a° Hoa-t’i-pou (l’école des Ma- 
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hiçâsakas ) ; 3° In-koaang-pou (l’école des Kâçyaptyas)\ 4“ Choue- 
i-tsie-yeoa-pou, (l’école des Sarvâstivâdas ); 5° Ta-tckong-poa 
( l’école des Mahâsaihghikas ). 11 y a une dizaine de temples 
des dieux ( Dêvâlayas ). Les hérétiques habitent pêle-mêle. Il 
y a quatre à cinq villes bien fortifiées; la plupart des rois de 
ce pays avaient pris pour capitale la ville de Moang-kie-li 
(. Moungali ?) qui a de seize à dix-sept li de tour et possède 
une nombreuse population. 

« A quatre ou cinq li à l’est de la ville de Moung-kie-li (iWoun- 
gali ?), il y a un grand Stoupa où éclatent un grand nombre 
de prodiges. Ce fut en cet endroit que jadis le Bouddha, rem- 
plissant le rôle de Jin-jo-sicn (Kchântinchi) , coupa (une partie 
de) scs membres en faveur du roi Kic-h ( Kalirddjâ ) ] . » 

Après avoir fait de deux cent cinquante à deux cent soixante 
li au nord-est de la ville de Moang-kie-li (Moungali?), Hiouen- 
thsang entra dans une grande montagne et arriva à la fon- 
taine du dragon A-po-lo-lo ( Apalâla ); c’est précisément le lieu 
d’où sort le fleuve Sou-po-fa-soa-tou (Soubhavastou) , etc. 

En partant à l’est du couvent de la vallée de Ta-li-lo ( au- 
jourd’hui Tilil), Hiou.en~tksa.ng franchit des passages de mon- 
tagnes et des vallées, et remonta le Sindh; puis, sur des 
ponts volants et des passerelles élevées , il traversa des lieux 
remplis de précipices et, après avoir fait environ cinq cents 
li, il arriva au royaume de Po-lou-lo (Bolor — Inde du nord). 

Pl-LO-CHAN-NA-KOUE. 

Pi-lo-chan-na-koac (le royaume de Vîraçâna? — Inde cen- 
trale). Si-yu-ki, liv. IV, fol. 17 :“ Ce royaume a deux mille 
li de tour; la circonférence de la capitale est d’environ dix 
li. Sous le rapport du climat et des propriétés du sol , il res- 

1 L'éditeur du Si-^u-i» fait observer qu’il J a ici une lacune. 
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semble au royaume de 'O-hi-tchi-ta-lo ( Ahikchétra ). Les mœurs 
sont empreintes de violence et de férocité. Les habitants sont 
versés dans les lettres et dans les arts ; ils ont foi dans l’hé- 
résie et peu d’entre eux respectent la loi du Bouddha. Il y a 
deux couvents où l’on compte trois cents religieux qui tous 
étudient la doctrine du grand Véhicule (Mahâyâna). Il y a cinq 
temples des dieux ( Dévâlayas ) où les hérétiques habitent pêle- 
mêle , etc. » 

En sortant de ce royaume, IJiouen-thsang fit environ deux 
cents li au sud-est et arriva au royaume de Kie-pi-t’o ( Kapi - 
tha), anciennement Seng-kia-chc (Samkâçya ) 1 . 

PI-SO-KIA. 

Pi-so-kia ( Vâisâka — Inde centrale). Si-yu-ki, liv. V, f. 1 8 : 
« Ce royaume a quatre mille li de tour ; la circonférence de 
la capitale est de seize li. Il produit une grande quantité de 
grains, et toutes sortes de fleurs et de fruits y viennent en 
profusion. Le climat est doux et tempéré ; les mœurs sont 
simples et honnêtes -, les habitants s’appliquent à l’étude avec 
une ardeur infatigable. Ils cherchent le bonheur, en prati- 
quant constamment la vertu. 

« Il y a une vingtaine de couvents où l’on compte environ 
trois mille religieux, qui tous étudient les principes de l’école 
Tching-liang-pou (ou des Sammitîyas), qui se rattache au petit 
Véhicule ( Hînayâna ); il y a une cinquantaine de temples des 
dieux ( Dévâlayas ) que fréquentent un nombre considérable 
de religieux , etc. » 

En sortant de ce royaume , Hiouen-thsang fit environ cinq 
cents li au nord-est et arriva au royaume de Chi-lo-fa-si-ti 
( Çrâvast i — Inde centrale ). 

1 Le Samkaita des livres pâli , d’après Eug. Burnouf. 
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PI-TO-CHI-LO. 

Pi-to-chi-lo [Pîtaçilâ ? — Inde occidentale). Si-ya-ki, liv. XI, 
loi. a 3 : «Ce royaume a trois mille li de tour; la circonfé- 
rence de la capitale est d'environ vingt li. La population est 
agglomérée; il n’y a ni prince ni chefs indigènes. Ce pays 
est soumis au royaume de Sin-toa ( Sindh ). Le sol est sablon- 
neux et imprégné de sel ; on y éprouve un froid glacial et les 
vents soufflent avec violence. On récolte une grande quantité 
de graines légumineuses et de blé. Les mœurs sont farouches 
et cruelles ; la langue parlée est différente de celle de l’Inde 
centrale. Les habitants n’ont point de goût pour la culture 
des lettres et des arts ; cependant ils sont doués d’une foi sin- 
cère (dans la loi du Bouddha). Il y a une cinquantaine de 
couvents où habitent environ trois mille religieux de l’école 
Tching-liang-pou (ou des Sammitîyas) , qui se rattache au petit 
Véhicule (Hinayâna). Il y a en outre une vingtaine de temples 
des dieux ( Dévâlayas ) où habitent des hérétiques, qui tous 
se frottent de cendres (des Pâçoupatas). » 

En sortant de ce pays, Hioaen-thsang fit environ trois cents 
li au nord-est et arriva au royaume d'A-pan-tch’a ( Avanda ? 
— Inde de l’ouest). 

PO-LA-NA-SSE. 

Po-la-na-sse 1 ( Vârânaçî — Bénarès — Inde centrale ). Si- 
yu-ki, liv. VII, fol. i : «Ce royaume a quatre mille li de 
tour; du côté de l'ouest, la capitale est voisine du fleuve King- 
kia ( Gangâ — Gange) ; elle s’étend sur un espace de' dix-huit 
à dix-neuf li; sa largeur est de cinq à six li. Les maisons sont 

1 Hioaen-thiang écrit Pouan-lo-nu-iie. La première syllabe se prend quelque- 
fois pour p‘o ( Basi l. 1946) qui, dans notre alphabet, répond A va. 
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extrêmement rapprochées et la population est très-pressée. 
Chaque famille possède des sommes énormes d’argent, et une 
grande quantité d’objets rares et précieux. Les habitants sont 
doux et polis, et montrent une haute estime pour la science. 
Beaucoup d’entre eux ont foi dans les doctrines hérétiques, 
et il en est peu qui aient du respect pour la loi du Bouddha. 
Le climat est tempéré ; les grains viennent en abondance ; les 
arbres à fruits végètent avec vigueur -, on ne voit partout que 
des plantes et des herbes d’une abondance prodigieuse. 

« H y a une trentaine de couvents où l’on compte environ 
trois mille religieux, tous dévoués aux principes de l’école 
Tching-liang-poa (ou des Samrnitîyas) qui se rattache au petit 
Véhicule (Hînayâna). On compte une centaine de temples des 
dieux (Dévdlayas) où habitent environ dix mille hérétiques, 
qui, la plupart, adorent le dieu Ta-tsen-tsaï-fien (Mahêçvara 
déva)\ les uns se coupent les cheveux, les autres les réu- 
nissent en touffe sur le sommet de la tête. On en voit qui 
vont nus (des Nirgranthas)\ qui se frottent de cendres (des 
Pâçoupatas), ou qui se livrent avec ardeur à de cruelles ma- 
cérations , pour obtenir d’échapper à la vie et à la mort (c’est- 
à-dire à la loi de la transmigration). Dans la capitale, on compte 
vingt temples des dieux ( Dêvâlayas)\ chacun de ces édifices 
sacrés a plusieurs étages ; les pierres sont sculptées avec art , 
et les parties en bois brillent des plus riches couleurs. Ils 
sont ombragés par des bois touffus et entourés de bassins 
d’eau pure. La statue du dieu ( Mahéçvara déva ) est en cuivre; 
elle a près de cent pieds de hauteur. Elle est pleine de gran- 
deur et de majesté , et, en la voyant, on est saisi d’une crainte 
respectueuse , comme si l'on était en présence du dieu , etc. » 

En sortant de ce pays , Hiouen-thsang suivit le cours du 
Gange et, après avoir fait environ trois cents li à l’est, il ar- 
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riva au royaume Tchen-tchoa-koae (littéralement : le royaume 
du maître des combats — Yôdhapati poara ? — Inde centrale). 

PO-LA-SSE. 

Po-la-sse ( Parsa — la Perse) l . Si-yu-ki, liv. XI, fol. a a : 
« Ce royaume a plusieurs ouan (un ouan vaut dix mille) de li. 
La capitale s'appelle Soa-la-sa-i ang-na ( Soarasthâna ). Bille a 
quarante li de circonférence. Comme les vallées et les plaines 
ont une vaste étendue, le climat offre des différences de tem- 
pérature ; mais en général il est très-doux. Les habitants amè- 
nent l'eau par des canaux pour arroser leurs champs. Ils jouis- 
sent tous d’une heureuse aisance. Ce pays produit de l’or, de 
l’argent, du laiton, du cristal, et une multitude de choses 
rares et précieuses. Ils savent tisser de la soie brochée, de 
fines étoffes de laines et différentes espèces de tapis. Ils ont 
une multitude d’excellents chevaux et de chameaux. Dans le 
commerce, ils font usage de grandes monnaies d’argent. Leur 
caractère est violent et emporté , et ils ne connaissent ni les 
rites ni la justice. Leur écriture et leur langue diffèrent de 
celles des autres royaumes; ils ne cultivent ni les lettres ni 
les arts , mais beaucoup d’entre eux excellent dans les pro- 
fessions <jui demandent de l’adresse et de l’habileté. Tous 
les produits qu’ils fabriquent sont fort recherchés dans les 
pays voisins. Les mariages offrent de fréquents exemples de 
désordre. Quand un homme est mort, on jette souvent son 
cadavre à la voirie. Leur stature est élevée ; ils réunissent 
leurs cheveux et restent la tête découverte. Ils portent des 
vêtements de peau , de laine , de soie brochée et de coton. 

1 lliouen -thsang n’a point pénétré dans ce pays , ainsi que le montre la der- 
nière phrase de l’article Lang-kie-lo ( Langaîa ) . « En partant de ce royaume au 
nord-ouest, on arrror au royaume de Po-la-tsr. » Voy plus haut, p. 357, note i 
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Chaque famille paye un impôt qui est de quatre pièces d’ar- 
gent par personne. 

«H y a beaucoup de temples des dieux (Déi'âlayas). Ti- 
na-po ( Dinava ?) est le dieu qu’adorent les hérétiques. On voit 
deux ou trois couvents contenant plusieurs centaines de re- 
ligieux de l’école Choue-i-tsie-yeoa-poa, (l'école des Sanâsti- 
vâdas ) qui se rattache au petit Véhicule ( Hinayâna ). Le pot 
(patra) de Chi-kia-fo ( Çâkyabouddha ) se trouve dans le palais 
du roi de ce royaume , etc. » 

PO-LI-HO. 

Po-li-ho ( Paliha — Priha?). Si-ya-ki, livre XII, fol. 5 : 
«C’est un ancien pays du royaume de Toa-ho-lo ( Toakhâra)\ 
il a environ cent li de l’est à l’ouest et trois cents li du sud 
au nord. La circonférence de la capitale est d’environ vingt 
li. Sous le rapport des propriétés du sol et des mœurs, il 
ressemble en grande partie à celui de Ki-li-sse-mo (Khanzma). » 

A l’orient de ce royaume , Hiouen-thsang franchit une mon- 
tagne, traversa une vallée et, après avoir fait environ trois 
cents li, il arriva au royaume de Hi-mo-ta-lo (Himatala). 

PO-LI-YE-TA-LO. 

Po-li-ye-ta-lo (Pdrydtra — Inde centrale). Si-ya-ki, liv. IV, 
fol. 7 : « Ce royaume a trois mille li de tour ; la circonférence 
de la capitale est de quatorze à quinze li. Le sol convient à 
la culture des grains; il produit en abondance du blé tardif. 
Il y a une espèce de riz extraordinaire que l’on récolte au bout 
de soixante jours; on voit beaucoup de bœufs et de moutons, 
mais peu de fleurs et de fruits. Le climat est brûlant; les 
mœurs sont dures et féroces. Les habitants n’estiment ni les 
lettres ni les arts; ils sont fort adonnés aux doctrines héré- 
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tiques. Le roi est de la caste des Vâiçyas. Il est d’un caractère 
bouillant et son esprit est fécond en stratagèipes. Il y a huit 
couvents qui sont fort délabrés. On n’y voit que très-peu de 
religieux qui étudient le petit Véhicule ( Hinayâna). On compte 
une dizaine de temples des dieux ( Dévâlayas ) que fréquentent 
environ mille hérétiques. » 

En sortant de ce pays , du côté de lest, Hioaen-thsang fit 
environ cinq cents li et arriva au royaume de Mo-t'ou-lo 
(. Mathourâ — Inde centrale). 


PO-LO-FA-TO. 

Po-lo-fa-to 1 ( Parvata — Inde du nord). Si-yu-ki, liv. XI, 
fol. ai : a Ce royaume a environ cinq mille li de tour, et la 
capitale vingt li. La population est fort nombreuse. Ce pays 
est soumis au royaume de Tse-kia ( Tchéka) ; le terrain con- 
vient à la culture des graines légumineuses et du blé , et pro- 
duit beaucoup de riz sec ( c’est-à-dire qui vient sans irriga- 
tion). Le climat est tempéré ; les mœurs sont droites et pures. 
Les habitants sont d’un naturel vif et emporté; leur langage 
est rempli d’expressions grossières. Ils sont très-versés dans 
les lettres et les arts , et l’on trouve parmi eux des partisans 
de l’hérésie et de la vérité. Il y a une dizaine de couvents où 
l’on compte un millier de religieux qui étudient à la fois le 
grand et le petit Véhicule. On voit quatre Stoûpas qui ont été 
constats par le roi Woa-yeou (Açâka). H y a vingt temples 
des dieux (Dévâlayas). Les hérétiques des différentes sectes 
habitent pêle-mêle. 

« A côté de la capitale , il y avait un grand couvent où l’on 
comptait environ cent religieux , qui tous étudiaient la doc- 
trine du grand Véhicule ( Mahâyâna ). Ce fut là que le maître 

1 Le Si-yu-ki donne moins correctement Po-fa-in. 
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des Çâstras, Tchin-na-fo-to-lo (Djinapouttra) , composa le Ya- 
kia-sse-ti-chi-lan ( Yôgâtchâryya bhoâmi çâstra kârikâ ) ; ce fut 
aussi là que les maîtres des Çâstras, Ilien-’aï (Bhadraroutchi) 
et Te-kouang ( Goanaprabha ) embrassèrent la vie religieuse. 
Mais ce grand couvent , ayant été incendié par le feu du ciel , 
est maintenant démoli et ruiné. » 

En sortant du royaume de Sm-toa ( Sindh ), dans la direc- 
tion du sud-ouest, Hiouen-thsang fit de mille cinq cents à 
mille six cents li et arriva au royaume de 'O-tien-p'o-tchi-lo 
( Adhyambâkîla 9 — Inde de l’ouest). 


PO-LO-HI-MO-LO. 

Po-lo-hi-mo-lo (Brahmapoura — Inde du nord). Si-yu-ki, 
liv. IV, fol. 1 6 . « Ce royaume a environ quatre mille li de 
tour; une ceinture de montagnes entoure scs quatre fron- 
tières. La circonférence de la capitale est de vingt li. La po- 
pulation est très-nombreuse et toutes les familles vivent dans 
l’aisance. Le sol est gras et fertile ; les grains se sèment à des 
époques régulières. Ce pays produit du cuivre et du cristal 
de roche. Le climat est un peu froid ; les mœurs sont dures 
et cruelles. On y cultive peu les lettres et les arts, et l’on n’a 
d’ardeur que pour rechercher le lucre. Les habitants sont 
d’un naturel violent et farouche -, l'on trouve parmi eux des 
partisans de l’hérésie et de la vérité. On compte cinquante 
couvents qui ne renferment qu’un petit nombre de religieux; 
il y a une dizaine de temples des dieux ( Dévâlayas ) où les 
hérétiques habitent pêle-mêle. » 

En partant du sud-est de Mo-ti-poa-lo (Matipoara), Hiouen- 
thsang fit environ quatre cents li et arriva au royaume de 
Kia-pi-choang-na [Gôviçana ? — Inde du nord). 
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PO-LO-YE-KI A. 

Po-lo-ye-kia 1 ( Prayâgu — Inde centrale). Si-ya-ki, liv. V, 
fol. i3. «Ce royaume a cinq mille li de tour; la capitale, 
qui est située au confluent de deux fleuves, a une circonfé- 
rence d’environ vingt li. Les grains viennent en abondance, 
et les arbres à fruits végètent avec vigueur. Le climat est 
doux et tempéré, et les mœurs sont pleines de bonté et de 
déférence. Les habitants ont du goût pour les lettres et les 
arts; ils sont attachés, la plupart, aux doctrines des héré- 
tiques. Il y a deux couvents où l’on ne compte qu’un petit 
nombre de religieux qui tous étudient les principes du petit 
Véhicule ( Hînayâna ). Il y a plusieurs centaines de temples 
des dieux ( Dévâlayas ) que fréquentent un nombre prodigieux 
d’hérétiques. » 

En partant de ce pays au sud-ouest, Hwuen-thsung entra 
dans une grande forêt infestée par des troupes d’animaux 
féroces et d’éléphants sauvages; à moins d’être protégé par 
une escorte nombreuse , il était difficile de la traverser. 

Après avoir fait environ cinq cents h , il arriva au royaume 
de Kûuhchang-mi (Kâuçûmbhî — Inde du nord). 

PO-LOU-KIA-K.OUE 2 . 

Po-loa-kia-koue (le royaume de Bâlouka?). Si-yu-ki, liv. 1, 

1 C'est ainsi qu’il faut lire d'après le Si-yu-ki, liv. V, fol. i, au heu de Po- 
lo-na-kia que donne le Pien-i-tùn (conf. Fo-kout-ki, p. 384, n"65). Notre édi- 
tion impériale (liv. V, fol. 1 3) donne aussi la même faute qui vient de ce que 
le copiste a confondu aa m avec ye H- 

1 Aujourd'hui Khara yoargoun , d'après le Dictionnaire Si-yu-t ong-v>en-tcki , 
liv. III, fol. i et liv. I, fol. 19 . Suivant la Géographie universelle de la Chine 
( 7* al-u'ing-i-tong-tchi ) , liv. CDXVIII, art. Aksou, c’est la partie sud-ouest de 
Yakka arik. 

SH 
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fol. 8 : « Ce royaume a environ six cents li de lest à l’ouest 
et trois cents li du sud au nord. La circonférence de la ca- 
pitale est de cinq à- six ii. Sous le rapport des propriétés du 
sol, du climat, du caractère des habitants, de l’écriture, et 
des lois et réglements, ce royaume ressemble à celui de 
Kioue-tchi (aujourd’hui Koutché)\ seulement la langue parlée 
oflre quelques différences. Ce pays produit de fines étoffes 
de coton et de laine , qui sont fort estimées dans les royaumes 
voisins. Il y a plusieurs dizaines de couvents où habitent 
environ mille religieux de l’école Chouc-i-Uic-y cou-pou (ou des 
Sarvâstivâdas) , qui se rattache à la doctrine du petit Véhicule 
( Hînayâna ), etc.» 

En sortant de ce royaume, du côté du sud, Hiouen-thsang 
lit de quarante ù cinquante li et arriva au royaume de Nou- 
tchi-kicn ( Noulchihan — Nuuchidjan des Arabes), 

PO-LOU-KIE-TCH’E-P’O. 

Po-lou-kie-tch’e-p’o (le royaume de Baroukatch’éva — 
Burygaze — Barochc — Inde du sud). Si -y a- kl, liv. XI, 
fol. 1 6 • « Ce royaume a de deux mille quatre cents à deux 
mille cinq cents li de tour; la circonférence de la capitale 
est d’environ vingt li. Le sol est imprégné de sel, de sorte 
que les arbres et les plantes y sont rares et clair-semés. Les 
habitants font bouillir l'eau de la mer pour en extraire du 
sel; leur unique occupation consiste à tirer profit de la mer. 
Le climat est brûlant, et des tourbillons de vent s’y élèvent 
en toute saison. Les mœurs sont corrompues ; les habitants 
sont naturellement portés au dol et à la fourberie , et ils sont 
fort ignorants dans les lettres et les arts. On trouve parmi 
eux des partisans de l'hérésie et de la vérité. H y a une 
dizaine de Kia-Um (Samghârâmas) où l’on compte environ 
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trois cents religieux de l’école Chang-tso-poa (ou des Ârya 
Sthaviras), qui se rattache au grand Véhicule. Il y a une 
dizaine de temples des dieux ( Dévâlayas ) où les hérétiques 
habitent pêle-mêle. » 

En partant de ce pays, au nord-ouest, Bioucn-thsang fit 
environ deux mille li et arriva au royaume de Ma-la-po 
( Malva — Inde du sud). 

PO-MI-LO. 

Po-mi-lo (la vallée de Pamir). Si-yu-hi, liv. XII, fol. 8 : 
« Cette vallée a environ mille li de l’est à l’ouest, et cent li 
du sud au nord; dans les parties les plus resserrées, elle 
n’a pas plus de dix li. Elle est située entre deux montagnes 
neigeuses; c’est pourquoi il y règne un froid glacial et des 
vents impétueux. Au printemps et en été , la neige vole en 
épais tourbillons, et des bourrasques de vent se font sen- 
tir jour et nuit. Le sol est imprégné de sel et rempli de pe- 
tites pierres. Les grains et les fruits y viennent difficilement; 
les plantes et les arbres sont rares et clair-semés. Aussi ne 
trouve- t-on que des lieux solitaires et sauvages, qui n’offrent 
nul vestige d’habitations. 

« Au milieu de la vallée de Pamir, il y a un grand lac de 
dragons (Nâgahrada), qui a trois cents li de l’est à l’ouest, et 
cinq cents li .du sud au nord. Il est situé au milieu des 
grands monts Tsong4ing, et occupe exactement le centre du 
Tchcn-pou-tcheou ( Djamboudvipa ). Le sol de cette région est 
extrêmement élevé; les eaux du lac sont limpides et claires 
comme un miroir; personne n’en a pu sonder la profon- 
deur. Elles ont une apparence de noir bleuâtre ; leur saveur 
est douce et agréable. Au fond de ses eaux, habitent des 
chiens de mer, des serpents, des dragons, des tortues et 
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des crocodiles; à sa surface on voit nager des canards (de 
l’espèce appelée yoaen-yang) , des oies sauvages, des gnies, 
des paons et autres oiseaux qui déposent leurs œufs tantôt 
dans un désert sauvage , tantôt dans une plaine marécageuse , 
et quelquefois sur des îles formées de sable. 

« De la partie occidentale du lac, sort un large courant qui , 
k l’ouest, s’étend jusqu’aux frontières orientales du royaume 
do Ta-mo-m-ti'c-ti (Dhamasthiti?) , se confond avec le Po-tsou 
( Vatch — I’O.ths) et coule vers l’occident. C’est pourquoi , 
.sur la droite de ce lac , toutes les eaux se dirigent vers l’oc- 
cident. 

« De la partie orientale du lac , sort aussi un large courant , 
qui, du côté du nord-est, arrive aux frontières occidentales 
de ’Kia-chu ( Kachghar ), se joint au fleuve Si-lo 1 (Situ), cl 
coule vers l’orient. C’est pourquoi, sur lu gauche de ce lac, 
toutes les eaux coulent vers l’est. 

« Au sud de la vallée de Po-mi-lo [Pamir), après avoir fran- 
chi une montagne, on rencontre le royaume de Po-lo-lo 
( Bolor ), qui produit en quantité de l’argent et de l’or qui 
est rouge comme le feu. » 

En sortant du milieu de cette vallée par la route du sud- 
est, Hiouen-thsang ne rencontra ni villages ni habitants. II 
gravit des montagnes, traversa des lieux remplis de précipices 
et encombrés de glaces et de neiges. 

Après avoir fait ainsi cinq cents li , il arriva au royaume 
de ATo-pon-lo ( Khavandha ?) a . 

1 Suivant le Si-yu-ckoai-tao , liv. I, fol. i3 v°, c'est aujourd'hui la rivière 
Oulan onioa. Klaproth , dans sa Notice sur Hiouru-tluang, identifie le iSfta avec 
1 ’Ergouo g aol ou Tarim gool. 

* Suivant la géographie Thaï-thsing-i-tong-tchi , ce pays répondait, bous les 
Thang, au Badakchan acturl; mais le dictionnaire Si-vu-thvng-wen-lchi (liv. III, 
Toi 1 8 ) l’identifie avec VAratchnul. 
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PO-TO-TCHOANG-NA-KOUE. 

Po-to-tckoang-na-koue (le royaume de Pâtusthâna?). Si-ya- 
ki, liv. XII, fol. 5 : <• C’est un ancien pays du royaume de 
Tou-ho-lo ( Toakhâra ). Il a environ vingt li de tour; la capi- 
tale, qui est située sur les flancs d’une montagne, a de six 
à sept li de tour. Ce royaume est traversé par des mon- 
tagnes et des vallées où l’on voit s’étendre d’immenses plaines 
de sables et de pierres. Le sol est favorable à la culture des 
graines légumineuses et du blé; il produit beaucoup de 
cannes «k sucre, des noix et des poires de differentes espèces. 
Le climat est glacial; les hommes ont un naturel dur et 
féroce; ils n’observent ni les rites, ni la justice, et n’ont 
nulle connaissance dans les lettres et les arts. Leurs traits 
sont communs et grossiers; ils s’habillent en général avec 
des étoffes de laine. Il y a trois ou quatre couvents où l’on 
ne compte qu’un petit nombre de religieux. Le roi est d’un 
caractère droit et sincère, et il a une foi profonde dans les 
trois Précieux. » 

En sortant de ce royaume, au sud-est, Hioaen-thsang fit 
environ deux cents li au milieu des montagnes et des val- 
lées et arriva au royaume de In-po-kien ( Invakan ?). 

POU-K’O. 

Pou~k‘o ( Boukha — Boukhara). Si-ya-ki, Jiv. I, fol. a : u Ce 
royaume a de seize cents à dix-sept cents li de tour; il est 
allongé de l’est à l'ouest et resserré du sud nu nord. Sous le 
rapport des propriétés du sol et des mœurs , il ressemble au 
royaume àeSo-mo-kien (Samarkand). 

« Après avoir fait quatre cents li (quarante lieues) à 1 ouest 
de Poa-k’o , on arrive au royaume de Fa-ti ( Vadi ?). » 
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POUAN-NA-TSO. 

Pouan-na-tso ( Poannatcha — le Poantch des cartes, sui- 
vant Al. Cunningham). Si-ya-hi, liv. III, fol. 21 : «Ce 
royaume a environ deux mille li de tour; les terres propres 
à la culture sont fort resserrées; il y a beaucoup de mon- 
tagnes et de vallées ; les grains se sèment à des époques ré- 
gulières; on voit une grande quantité de fleurs et de fruits. 
Ce pays produit beaucoup de cannes à sucre, mais pas de 
raisins. Les 'An-mo-lo ( Ârnras — manguiers), Ou-tan-po-lo 
( Oadoumbaras — figuiers sauvages), Mcon-tche ( Moicliâs — 
bananiers), etc. se voient dans tous les vergers, et y forment 
des bois touffus. Leurs fruits jouissent d'une grande estime. 
Le climat est cbaud; les mœurs respirent une ardeur belli- 
queuse ; la plupart des vêtements que l’on porte sont faits 
de toile de coton. Les habitants sont d’un naturel droit et 
honnête, et ils ont une foi sincère dans les trois Précieux. 
H y a cinq couvents qui sont tous délabrés et en ruines. Ce 
pays n’a ni prince, ni chefs indigènes; il est soumis au 
royaume de Kia-chi-mi-lo ( Kachemire ). Au nord de la ville, 
on voit un couvent qui renferme un petit nombre de religieux. 

« Au nord de ce couvent , s’élève un Stoûpa où éclatent un 
grand nombre de prodiges. » 

En partant de ce pays, dans la direction du sud-est, Hiouen- 
thsang fit quatre cents li et arriva au royaume de Ko-lo-che- 
poa-lo ( Râdjapoara — Inde du nord). 

PUN-NA-FA-TAN-NA 1 . 

Pun-na-fa-tan-na ( Poandramrddhana — Boardwan ) — 

1 En partant de Test de Kadjaâghira ( vulgairement Kadjihghara ) , Hioam- 
thsang pasaa le Gange et, après avoir lait six cents li, il arriva & ce royaume. 
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Inde centrale). Si-ya-ki , liv. X, fol. 5 «Ce royaume a en- 
viron quatre mille li de tour; la circonférence de la capitale 
est d’une trentaine de li. La population est très-nombreuse ; 
on voit partout des hôtels entourés d’eau et des bois fleuris. 
Le sol est bas et humide , et les grains viennent en abon- 
dance. Quoiqu’on récolte une grande quantité de fruits du 
Pan-na-sa ( Panasa — arbre à pain), ils sont extrêmement 
estimés. Ces fruits sont gros comme des courges; quand ils 
sont mûrs, leur couleur est d’un rouge jaunâtre; lorsqu'on 
les coupe en deux , on trouve au milieu plusieurs dizaines 
de petits fruits gros comme des œufs de grue (ce sont les 
amandes); si on les écrase, il en sort un jus d’un rouge jau- 
nâtre et d’une saveur délicieuse. Tantôt les fruits tiennent 
aux branches de l’arbre, comme tous les autres, tantôt ils 
sont groupés autour de la racine de l’arbre (sic), comme ceux 
du Fo-ling ( radix china), que l’on trouve en terre. 

« Le climat est tempéré , et les habitants ont du goût pour 
l'étude. Il y a une vingtaine de couvents où l’on compte 
environ trois mille religieux , qui étudient à la fois le grand 
et le petit Véhicule. Il y a cent temples des dieux ( Dévâlayas ) 
où les hérétiques habitent pêle-mêle; les plus nombreux 
sont les Nikien (Nirgranthas) , qui vont nus. » 

En partant de ce pays, du côté de l’est, Hiouen-thsang fit 
environ neuf cents li, passa un grand fleuve, et arriva au 
royaume de Kia-mo-lia*po ( Kâmaroûpa — Inde de l’est). 

SA-MO-KIEN. 

Sa-mo-kien ( Samarkand ). Si-ya-ki , üv. I, fol. 10 : «Ce 
royaume a de seize cents à dix-sept cents 11 de tour; il est 
allongé de l’est à l’ouest et resserré du sud au nord. La capi- 
tale a vingt li de tour; elle est fortement défendue par des 
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obstacles naturels. Elle renferme une population nombreuse 
et possède une immense quantité de marchandises rares et 
précieuses. Le sol est gras et fertile; toutes les espèces de 
grains y viennent en abondance; les forets offrent une ma- 
gnifique végétation , et l'on voit une quantité prodigieuse de 
fleurs et de fruits. Ce pays produit beaucoup de chevaux 
excellents; les habitants se distinguent, sur ceux des autres 
royaumes, dans les professions qui exigent de l’adresse et 
de l’invention. Le climat est tempéré; les mœurs sont dures 
et cruelles. Ce pays est situé au centre de plusieurs royaumes 
barbares, qui, voisins ou éloignés, aiment à imiter ses cé- 
rémonies et ses usages. Le roi est doué d’un courage intré- 
pide. et les princes voisins sont soumis à ses ordres; il pos- 
sède une armée puissante de fantassins et de cavaliers. La 
plupart de ses soldats sont des Tche-hie ( Tchakas ?), hommes 
d’un naturel brave et ardent, qui affrontent la mort avec 
bonheur, et à qui nul ennemi n’ose tenir tête. 

«En partant de ce pays, du coté de l’est, on arrive au 
royaume de Mi-mo-ho (Mimakha — Meimorg). » 

SA-T A-NI -CHI FA-LO. 

Sa-t’a-m-chi-fcbh (Sthânéçvara — Tanessar — Inde cen- 
trale). Si-yu-ki, liv. IV, fol. 9 : « Ce royaume a sept mille b 
de tour; la circonférence de la capitale est d’environ vingt 
li. Le sol est gras et fertile , et les grains y viennent en abon- 
dance. Le climat est chaud et les mœurs sont fort corrom- 
pues. Toutes les familles sont riches et déploient à l’envi 
un luxe extraordinaire. Les habitants sont très-versés dans 
les sciences occultes cl accordent la plus haute estime aux 
talents extraordinaires. Beaucoup d’entre eux recherchent 
le lucre avec ardeur, et il en est peu qui s’appliquent à 
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l’agriculture. Dans ce royaume , on trouve en abondance les 
produits les plus rares des autres pays. U y a trois couvents 
où l’on compte sept cents religieux, qui tous étudient les 
principes du grand Véhicule (Mahâyâna)\ on y voit en outre 
une centaine de temples des dieux ( Dcvâlayas ) que fréquen- 
tent un nombre prodigieux d’hérétiques , etc. » 

En partant de ce pays, du coté du nord-est, Hiotten-thsang 
fit environ quatre cents li et arriva au royaume de Sou-lon- 
kin-na ( Sroughna — Inde centrale). 

SAN-MO-TA-T’O. 

San-mo-ta-t’o (Samatata — Inde de l’est). Si-ya-ln , liv. X, 
fol. 7 : « Ce royaume a trois mille li de tour-, il touche au ri- 
vage d'une grande mer. Le sol est bas et humide. La circon- 
férence de la capitale est d’environ vingt li. Les grains vien- 
nent en abondance, et l’on voit une quantité prodigieuse de 
Heurs et de fruits. Le climat est doux et tempéré; les mœurs 
sont honnêtes; mais les hommes sont d’un naturel dur et 
cruel; leur taille est petite et leur peau noire; ils étudient 
avec une ardeur infatigable, et l’on trouve parmi eux des 
partisans de l’hérésie et de la vérité. Il y a une trentaine de 
couvents où l’on compte environ deux mille religieux qui 
étudient les principes de l’école Chang-tso-poa (l’école des 
Ârya Sthaviras). 

« Il y a cent temples des dieux ( Dévdlayas ), où les héré- 
tiques habitent pêle-mcle ; les plus nombreux sont les Ni- 
kien [Nirgranthas) , qui vont nus, etc.» 

En partant de San-mo-ta-t’o ( Samatafa) , du côté de 1 ouest, 
Hiouen-ihsang fit environ neuf cents b et arriva au royaume 
de Tan-mo-h-ti ( Tâmrahpti ou Tâmralipta). 
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SENG-KIA-1,0. 

Seng-kia-lo [Sihhala — Ceylan; en chinois Sse-tsen-koue ou 
le royaume du Lion). > Si-y a-ki, liv. X, fol. 1 : «Ce royaume 
a environ sept mille li de tour; la circonférence de la ca- 
pitale est de quarante li (quatre lieues). Le sol est gras et 
fertile ; le climat est d’une douce chaleur; les grains se sèment 
à des époques régulières, et l’on voit une quantité prodi- 
gieuse de fleurs et de fruits. La population est nombreuse 
et toutes les familles vivent dans l’aisance. Les habitants sont 
noirs et de petite taille ; leur caractère est violent et féroce. 
Ils ont du goût pour l’étude , estiment la vertu et s'appliquent 
à faire le bien pour obtenir le bonheur. Dans l’origine, ce 
royaume s’appelait P’ao-tchou ou file des choses précieuses 
(Ratnadvîpa) , parce qu’il en fournissait en abondance 1 , etc. » 


SIN-TOU. 

Sin-tou (le Sindh — Inde occidentale). Si-ya-ki, liv. XI, 
fol. 19 . «Ce royaume a sept mille li de tour. La capitale 
f s’appelle Pi-tchen-p’o-pou-lo ( Vidjanvapoura?)-, sa circonfé- 
rence est de trente li. Ce pays est favorable à la culture 
des grains; le millet et le blé y viennent en abondance. Il 
produit de l’or, de l’argent et du cuivre; on en tire des 
bœufs, des moutons, des mulets, et des chameaux qui sont 
de petite taille et n’ont qu’une bosse, du sel de différentes 
couleurs (blanc, noir, et rouge comme du cinabre). Les 
peuples lointains et les nations étrangères en font usage en 
médecine. 

1 A la suite de ces détails , le Si-ya-k< rapporte la légende qu’on a déjà lue 
plus haut, p. 194*198. Ce royaume est un de ceux que le voyageur n’a pas vi- 
sités et dont il ne parle que d’après les chroniques ou la tradition orale. 



DOCUMENTS GÉOGRAPHIQUES. 445 

«Les habitants sont d'un naturel dur et cruel, mais ils 
sont droits et honnêtes. Souvent ils se disputent et se bat- 
tent, et sont fort enclins à la médisance et à la calomnie. 
Ils se livrent à l’étude sans chercher à devenir savants; ils 
ont une foi profonde dans la loi du Bouddha. Il y a plusieurs 
centaines de couvents où l’on compte environ dix mille re- 
ligieux de l’école Tching-ltang-pou (ou des Sammitîyas), qui 
se rattache au petit Véhicule ( Hinayâna ). En général, ils sont 
paresseux et naturellement portés *au vice et à la débauche. 
Il y a des hommes sages et vertueux qui ont du zèle pour 
la science, vivent dans la solitude et la retraite ou vont s’en- 
sevelir au sein des montagnes et des forêts; et là, jour 
et nuit, ils cultivent l’étude et la vertu avec une ardeur 
infatigable. Beaucoup d’entre eux ont obtenu le rang 
d'Arhat. 

«Il y a une trentaine de temples des dieux (Dévâlayas), 
où les hérétiques habitent pêle-mêle. 

« Le roi est de la caste des Siu-t’o-lo ( Çoûdras ) ; il est d’un 
naturel droit et sincère et montre un grand respect pour la 
loi du Bouddha. 

«A côté du fleuve Sin-tou ( Sindh — Indus), sur une éten- 
due de mille li, entrecoupés d’étangs et de marais, il y a 
plusieurs' centaines de mille familles qui y ont fixé leur ha- 
bitation. Ces hommes sont d’un naturel dur et cruel, et 
leur unique occupation est de se livrer au meurtre. Les bœufs 
qui errent dans les plaines n’ont ni pasteurs ni maîtres. Les 
hommes et les femmes, sans distinction de rang, coupent 
leur chevelure et portent le Kia-cha ( Kachâya — vêtement 
religieux); ils ressemblent à des Pi-tsoa (à des Bhikchous — 
moines mendiants) , vivant dans le monde et en pratiquant 
les usages. Ils tiennent avec obstination à leurs vues étroites 
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et ne connaissent point les principes sublimes du grand Vé- 
hicule ( Mahâyâna ), etc. » 

En partant de ce pays, du côté de l'est, Hioaen-tksang fit 
environ neuf cents li , passa sur la rive orientale du fleuve 
Sin-tou ( Sindh ) et arriva au royaume de Meou-b-san-pou-bu 
( Moûlasambouroa ? — Moaltan — Inde occidentale). 

SOU-LOIJ -K’IN-N A. 

Soa-ha-k’ m-na ( Sroughna — Inde centrale). Si-yu-ki, 1 . IV, 
fol. 11 : «Ce royaume a six mille li de tour ; à l'est il est 
voisin du Gange; au nord il est adossé à une grande mon- 
tagne. La rivière Yen-meou-na ( Yamounâ — Djomnâ) coule 
au milieu de ce royaume. La circonférence de la capitale 
est d’environ vingt li. Du côté de l’est, elle avoisine la ri- 
vière Yen-meou-na ( Yamounâ — Djomnâ). Quoiqu’elle soit 
déserte et en ruines , elle conserve encore de solides fonde- 
ments. Sous le rapport des produits du sol et du climat, ce 
pays ressemble au royaume de Sa-t’a-ni-chi-fa-Io ( Sthânéçvara 
— Tanessar). Les habitants sont d'un caractère droit et sin- 
cère; ils sont adonnés à l’hérésie. Ils honorent les lettres et 
les arts, et accordent une grande estime aux hommes qui se 
distinguent par leur vertu et leur intelligence. 

« II y a cinq couvents où l’on compte un millier de reli- 
gieux, qui, la plupart, étudient le petit Véhicule ( Hînayâna ); 
bien peu d'entre eux s’appliquent aux principes des autres 
écoles. Us aiment à traiter de matières subtiles et à discuter 
sur les points les plus profonds de la doctrine. Us recherchent 
les docteurs éminents des autres pays pour raisonner avec 
eux et éclaircir leurs doutes. 

u II y a cent temples des dieux ( Dévâlayas ) où habitent un 
nombre prodigieux d'hérétiques , etc. » 
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Après avoir passé sur la rive orientale du fleuve (du Gange ) , 
Hiouen-thsang arriva au royaume de Mattpoura. 

SOU-LA T’O-KOUE. 

Sou-la-t' o-koae ( Sourâchtra — Sourate — Inde occidentale). 
Si-yu-ki, liv. XI, fol. 1 8 ■ « Ce royaume a environ quatre mille 
li de tour, la circonférence de la capitale est de trente li. Du 
côté de l’ouest, ce royaume touche à la rivière Mo-hi (Mahî). 
Sa population est très-nombreuse , et toutes les familles vivent 
dans l’abondance. Il est soumis au royaume de Fa-la-pi ( Val - 
labhî). Le sol est imprégné de sel ; il produit peu de fleurs 
et de fruits. Quoique le froid et la chaleur soient également 
distribues, les tourbillons de vent ne cessent jamais. Les 
mœurs sont corrompues , et les hommes sont d’un naturel 
brusque et léger. Us n’aiment ni les lettres, ni les arts, et 
l’on trouve parmi eux des partisans de l’héresie et de la vé- 
rité. 11 y a une cinquantaine de couvents où l’on compte 
environ trois mille rehgieux, la plupart de l’école Chang- 
tso-poa (ou des Arya Sthaviras) qui se rattache au grand Vé- 
hicule [ Mahâyâna ). Il y a une centaine de temples des dieux 
(Dévâlayas) où les hérétiques habitent pêle-mêle. 

« Comme ce royaume se trouve sur le chemin de la mer 
occidentale, tous les habitants en retirent de grands avan- 
tages et font du commerce leur principale occupation. 

u A une petite distance de la ville , il y a une montagne 
appelée Yeoa-chen-to ( Oudjanta 1 ), sur le sommet de laquelle 
s’élève un couvent dont les bÂtiments et les galeries circu- 
laires sont construites la plupart sur les flancs entrouverts 
de cette montagne; tout autour on voit des bois toufiùs et 

1 C’est YOudjijayanta , un de* nom* du Adnata ( Note de M. Vivien de Ssint- 
Martin ) 
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l'on entend le murmure des eaux jaillissantes. Beaucoup de 
sages viennent s'y promener ou y fixer leur séjour; des Rï- 
chis , renommés par leurs vertus surnaturelles , vont le visi- 
ter en foule. » 

En quittant le royaume de Fa-la-pi ( Vallabhi ), Ilionen- 
thsang fit cent quatre-vingts li (dix-huit lieues) au nord et 
arriva au royaume de Kia-iche-lo ( Gourdjara — Gazarale — 
Inde occidentale). 

SOU-TOU-LI-SE-NA. 

Soa-tou-li-se-na (Soatiisna — Osroachna). Si-yu-ki, liv. I, 
fol. 1 o : « Ce royaume a de quatorze cents à quinze cents li de 
tour. Du côté de l'est, il est voisin du fleuve Ye-ho (Yaxartes 

— Sihoun). Ce fleuve sort du plateau septentrional des monts 
Tsong-ling et coule au nord-ouest. Scs eaux limoneuses s’é- 
tendent au loin et roulent avec un bruit terrible. 

« Sous le rapport des propriétés du sol et des mœurs des 
habitants , ce royaume ressemble à celui de Tche-ch i ( Tchadj 

— Schasch des Arabes). Depuis qu’il est gouverné par un 
roi , il s’est mis sous la protection des Tou-kioue. 

«En sortant de ce royaume, au nord-ouest, on entre dans 
un grand désert de sables et de pierres où l’on ne rencontre 
ni eaux ni herbages. La route s’étend à perte de vue et il 
est impossible d’en mesurer les limites. 

« Les voyageurs regardent dans le lointain une haute mon- 
tagne et cherchent des amas d’ossements qui servent à diri- 
ger leur marche et marquer les sentiers qu’il faut suivre. 

a En partant de Tche-chi ( Tchadj — Schasch des Arabes), 
Hioaen-thsang fit environ cinq cents li et arriva au royaume 
de So-mo-kien (Samarkand). » 
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TA-LO PI TCH’A. 

Ta-lo-pi-tch'a ( Dravida — Inde du midi). Si-ya-ki, liv. X, 
fol. 30 : «Ce royaume a six mille li de tour; la capitale, qui 
s'appelle Kien-tchi-poa lo [Kântchiponra) , a une circonférence 
de trente li. Le sol est humide et fertile , et les grains viennent 
en abondance ; on voit une grande quantité de fleurs et de 
fruits. Ce pays fournit beaucoup de produits précieux. Le 
climat est chaud ; les habitants sont d'un caractère brave et 
ardent; ils sont profondément attachés à la bonne foi et à 
la justice , et montrent la plus grande estime pour la science. 
Leur langue parlée et leur écriture diffèrent peu de celle de 
flndc centrale. Il y a une centaine de couvents où l’on 
compte environ dix mille religieux, qui tous suivent les 
principes de l’école Chang-ko-po a (l’école des Ârya Sthaxims). 
J1 y a environ quatre-vingts temples des dieux où l’on voit 
beaucoup d’hérétiques qui vont nus (des JSirgranihas), etc. » 
En partant de ce pays , Hiouen-thsang fit environ trois mille 
li au sud et arriva au royaume de Mo-lo-kia-tcK a ( Mâlakoâta 
— Inde du sud). 

TA-TCHA-CHILO. 

Ta-tcha~chi-lo ( Takchaçilâ — le Taxila des Grecs — Inde 
du nord). Si-yu-ki, liv. III, fol. 8 : «Ce royaume a deux 
mill e, fl de tour; la circonférence de la capitale est d’environ 
dix li. La race royale est éteinte , et les grands du royaume 
sont constamment en lutte. Jadis ce pays était soumis au 
royaume de Kia-pi-che ( Kapiça ); dans ces derniers temps il 
s’est mi« sous la protection du royaume de Kia-chi-mi-lo [Kcl- 
chemire). On vante beaucoup la fertilité du sol, qui produit 
une grande abondance de grains. U y a une multitude de 



450 DOCUMENTS GÉOGRAPHIQUES. 

cours d’eau qui proviennent de sources, on voit une quan- 
tité prodigieuse de fleurs et de fruits. Le climat est doux et 
tempéré; les habitants sont d’un caractère léger et brave, 
ib montrent un grand respect pour les trois Précieux. 11 y a 
beaucoup de couvents; mais ib sont fort délabrés, et l’on 
n’y compte qu’un petit nombre de religieux qui tous étudient 
la doctrine du grand Véhicule ( Mahâyâna ). » 

En sortant de ce pays, au sud-est, Hiouen-thsang franchit 
des montagnes et des vallées , fit environ sept cents li et arriva 
au royaume de Scng-ho-poa-lo ( Sinhapoura — Inde du nord). 

TAN MQ-LI TI. 

Tan-mo-h-ti (Tâmralipti — Inde de l'est). Si-yu-hi, liv. X, 
fol. 8 : « Ce royaume a environ de quatorze à quinze cents li 
de tour; la circonférence de la capitale est de dix li. R est 
situé sur les bords de la mer. Le sol est bas et humide; les 
grains se sèment à des époques régulières. Il y a une grande 
abondance de fleurs et de fruits. Le climat est chaud; les 
habitants se font remarquer par un naturel ardent et un 
courage intrépide ; on voit parmi eux des partisans de l’hé- 
résie et de la vérité. Il y a une dizaine de couvents où l’on 
compte un millier de religieux. Il y a en outre une cinquan- 
taine de temples des dieux où les hérétiques habitent pêle- 
mêle. 

«Ce royaume est situé sur une baie, et l’on y va par eau 
et par terre. On y trouve en quantité des marchandises rares 
et précieuses. C’est pourquoi les habitants de ce royaume sont 
en général riches et opulents, etc. » 

En partant de ce pays, au nord-ouest, Hiouen-thsang flt en- 
viron sept cents li et arriva au royaump de Kir-ln-nn-snn-fa- 
la-na (Karnasoavarna — Inde de l'est). 
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TAN-TAN KOUE. 

Tan-tan-koae. Youen-kicn-louï-han, liv. CCCXXX1II, f. i a : 
« Le royaume de Tan-tan est situé au sud-est de l'arrondis- 
sement de Tchin-tcheoa ; le roi est de la caste des Tsa-li 
(. Kchattriyas ); son nom est Chi-ling-kia (Çringa). Il donne ses 
audiences au palais le matin et le soir. Ses grands ministres, 
qui sont au nombre de huit, s'appellent Pa-tso ( Achta Sthavi- 
ros); il les prend parmi les Po-h-mcn ( Brâkmanes ). Le roi se 
frotte le visage avec des poudres odorantes , porte un bonnet 
conique et suspend à son cou un collier formé de diverses 
matières précieuses. A la cour, il porte un vêtement de cou- 
leur rose et des souliers de peau. Pour aller à une petite dis- 
tance, il monte en palanquin -, sur un éléphant, s'il s’agit 
d’un voyage lointain. Dans les combats, ses soldats se servent 
de conques (au lieu de trompettes) et battent le tambour; 
ils ont aussi des drapeaux et dos étendards. Dans la seconde 
année de la périodp Ta-t’ong de la dynastie des Luing (5 1 7 ), 
le roi de ce pays envoya un ambassadeur pour présenter une 
lettre à l’empereur, et lui offrir des dents d éléphant, deux 
petites tours (pagodes) peintes, des lentilles de cristal, de la 
toile de Kie-pd ( Cârpâsa — coton) , des parfums et des plantes 
médicinales. 

u Dans la deuxième année de la période Ta-t’ong (536), 
il envoya de nouveau un ambassadeur pour offrir de l’or, 
de l’argent, du verre, diverses choses précieuses, des par- 
fums et des plantes médicinales , etc. » 

TCHE-CHI KOUE. 

Tche-chi-koue (le royaume de Tchad f — Schasch des Arabes). 
Wyez Chi-houe. 
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TCHENPOKOUE. 

Tchen-po-koae (Tchampâ — Inde centrale). Si-yu-ki, liv. X, 
fol. 4 : «Ce royaume a quatre cents li de tour; la capitale, 
dont la circonférence est de quarante li, a derrière elle, au 
nord, le fleuve King-hia (Gange). Le sol est bas et humide, 
et les grains viennent en abondance. Le climat est chaud ; 
Jes mœurs sont pures et honnêtes. Il y a plusieurs dizaines 
de Kia-lan (couvents), la plupart délabrés, où l’on compte 
environ deux cents religieux qui étudient la doctrine du grand 
Véhicule ( Mahâyâna ). Il y a une vingtaine de temples des 
dieux ( Dêvâlayas ) où les hérétiques habitent pêle-mêle, etc. » 

En partant de ce pays, du côté de l’est, Hionen-ihsang fit 
environ quatre cents li ( quarante lieues) et arriva au royaume 
de Kie-tchi-ou-ki-lo ( Kadjoûghira — vulgairement Kadjihghara 
— Inde centrale ). 

TCHEN-TCHOU KOUE. 

Tchen-tchou-kouc 1 (le royaume de Yôdhapatipoura? — Inde 
centrale). Si-ya-ki, liv. VII, fol. 9 . « Ce royaume a deux mille 
li de tour; la capitale, qui a dix li de circonférence, est voi- 
sine du fleuve King-hia (Gange). La population vit dans la 
joie et l’abondance ; les villes et les villages sont fort rappro- 
chés. Le sol est gras et fertile ; les grains se sèment à des 
époques régulières; le climat est doux et tempéré, les mœurs 
sont pures et honnêtes; les habitants sont d'un naturel vio- 
lent et cruel; on trouve parmi eux des partisans de l’hérésie 
et de la vérité. Il y a une dizaine de couvents où l’on compte 

1 Celle expression signifie le royaume du maitre des combats ; on trouve aussi 
Tchen-uang-koue «le royaume du roi des combats « ( Yôdharâdjapoura ? ). Ce 
nom de royaume es! le seul que Hiouen-tksang ait donné en chinois. 
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un peu moins de mille religieux qui tous suivent les prin- 
cipes du petit Véhicule ( Hînayâna ). Il y a vingt temples des 
dieux où habitent diverses sectes d’hérétiques, etc. » 

En partant de ce pays, au nord-est, Hiouen-thsang traversa 
le Gange, fit de cent quarante à cent cinquante ii et arriva 
au royaume de Feï-che-li ( Vâkâli — Inde centrale). 

TCHI-NA PO-TI-KOUE. 

Tchi-na-po-ti-kouc [Tchînapati — Inde du nord). Si-yu-ki, 
liv. IV, fol. 5 : « Ce royaume a environ deux mille ii de tour; 
la circonférence de la capitale est de quatorze à quinze h; 
on y récolte une grande quantité de grains, mais il n’y a 
qu’un petit nombre d’arbres à fruits. Le peuple est tranquille 
et heureux , le royaume possède d’abondantes ressources. Le 
climat est chaud; les habitants sont mous et pusillanimes; 
ils se livrent aux études sacrées et profanes, et l’on trouve 
parmi eux des partisans de l’erreur et de la vérité. Il y a dix 
couvents et huit temples des dieux ( Dêvâlayas ), etc. » 

En partant de ce pays , du côté du nord-est , Hiouen-thsang 
fit de cent quarante à cent cinquante li et arriva au royaume 
de Che-lan-ta-lo ( Djâlandhara — Inde du nord). 

TCHOU LI-YE. 

Tchou-li-yc (Djourya — Djour — Tchola — Inde du sud). 
Si-ya-ki, liv. X, fol. 1 9 : « Ce royaume a de deux mille quatre 
cents à deux mille cinq cents li de tour ; la circonférence de 
la capitale est d’environ dix li. On ne voit partout que des 
plaines désertes et des terrains marécageux d’un aspect sau- 
vage, et l’on ne rencontre qu’un petit nombre d’habitations; 
des bandes de brigands circulent en plein jour; le climat 
est chaud; les mœurs sont cruelles et dissolues. Les hommes 
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sont d'un naturel violent et sauvage , et ils sont fort adonnés 
à l’hérésie. Les couvents sont en ruines et ne contiennent 
qu'un petit nombre de religieux. Il y a plusieurs dizaines 
de temples des dieux où l'on voit beaucoup de Sectaires nas 
(des Nirgranthas) , etc. » 

En sortant de ce pays, du côté du sud, Hioaen-thsang 
entra dans des forêts et des plaines sauvages et, après avoir 
fait quinze ou seize cents li, il arriva au royaume de 7a- 
lo-pi»tcha ( Dràvida — Inde du sud). 

T’O-NA Kl E -TSE -KJ A. 

To-na-kie-tse-kia (Dhanakatchéka — appelé aussi le grand 
'An-ia-b — Mahândhra — Inde du sud). Ce royaume a six 
mille li de tour; la circonférence de la capitale est de qua- 
rante li. Le sol est gras et fertile , et les grains viennent en 
abondance. Il y a beaucoup de plaines désertes. La popula- 
tion des villes est clair-semée. Le climat est doux et tiède; 
les hommes sont de couleur noire; ils ont un caractère vio- 
lent et cruel. Ils ont du goût pour les lettres et les arts. Il y 
a un grand nombre de couvents très-rapprochés les uns des 
autres; mais ils sont la plupart en ruines et il n’en reste plus 
qu’une vingtaine où l’on compte environ mille religieux qui 
tous étudient les principes des écoles qui se rattachent au 
grand Véhicule (Mahâyâna). Il y a une centaine de temples 
des dieux où habitent un grand nombre d’hérétiques, etc. » 

En partant de ce pays, du oôté du sud-ouest, Hioaen- 
thsang fit environ mille li et arriva au royaume de Tchoa- 
h-ye ( Djourya — Djoar — Tchob — Inde du sud). 

TOU-HO LO. 

Tou-ho-b ( Toukhâra — Tokharestan). Si-yu-ki, liv. I , f. i a : 
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« Ce royaume a mille li du sud au nord et trois mille li de 
l’est à l’ouest. A l’est, il est défendu par les monts Tsong-ling ; 
à l’ouest, il touche à la Perse. Au sud, ii regarde les grandes 
montagnes neigeuses; à l'ouest, il s’appuie sur les Portes de 
fer 1 . Le grand fleuve Po-tsoa ( Vatch — Oxas) traverse le ter- 
ritoire de Toa-ho-lo et coule vers l'ouest. Depuis plusieurs 
centaines d'années la race royale est éteinte et les grands du 
royaume sc disputent le pouvoir. Chacun d’eux s’est emparé 
d’une partie du territoire , situé tantôt dans une vallée , tantôt 
dans des lieux défendus par des obstacles naturels , et on l’a 
divisé en vingt-sept petits états. Quoique chacun de ces états ait 
des limites distinctes , dans leur ensemble ils sont soumis aux 
Toa-idoue. Comme le climat est chaud , il y règne beaucoup de 
maladies contagieuses. A la 6n de l’été et au commencement 
du printemps , il tombe des pluies continuelles. C’est pourquoi 
au midi de ce pays et au nord de Lan-fo ( Lampâ ), il règne 
souvent des épidémies. De là vient que les religieux, au sei- 
zième jour de la douzième lune , entrent en retraite (c’est- 
à-dire se retirent dans les couvents) et en sortent le quinzième 
jour de la troisième lune, et, comme il y a beaucoup de 
pluies, les instructions qu'on donne à ces religieux sont pro- 
portionnées à leur durée. Les habitants sont d’un naturel 
mou et pusillanime; leurs traits sont laids et grossiers; ils 
ont quelque idée de la bonne foi et de la justice, et ne se 
livrent que rarement au vol et à la fraude. Leur langue parlée 
diffère peu de celle des autres royaumes ; les caractères pri- 
mitifs de leur écriture se composent de vingt-cinq signes qui 
se multiplient en se combinant ensemble et servent à ex- 
primer toutes choses. Ils écrivent horizontalement de gauche 
à droite. Les mots se sont augmentés peu à peu et leur 

1 Voy n leur dcicriplion , p. 397 
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langue est devenue extrêmement riche. Les habitants se re- 
vêtent d’étoffes de coton , et il en est peu qui portent des 
habillements de laine. Dans le commerce, ils se servent de 
monnaies d’or, d’argent, etc , qui, par la forme et l’em- 
preinte, diffèrent de celles des autres royaumes. 

«En suivant le cours du fleuve Po-tsoa (Va tek — Ojjus), 
on arrive au royaume de Tan-mi ( Tcrmcd ), etc. » 

TSAO-KIU T’O. 

Tsao-kin-t’o ( Tsâukoûta ). Si-yu-ki, liv. XI, fol. 1 : «Ce 
royaume a sept mille li de tour; la capitale, qui s’appelle llo- 
si-na (Kosna?) , a environ trente li de tour. Il y a une autre ca- 
pitale appelée Ho-sa-ln ( Kosla ou Kosra ?) qui a environ trente 
li de tour. Toutes deux sont fortement défendues par des 
obstacles naturels. On voit des montagnes élevées, des vallées 
profondes et des plateaux propres à la culture. Les grains se 
sèment à des époques régulières et l’on récolte une grande 
quantité de blé tardif. Les plantes et les arbres offrent wijp 
magnifique végétation, et la quantité des fruits est prodigieuse. 
Le terrain est favorable à la plante odorante Yo-kin ( Cnrca- 
ma); il produit aussi la plante Hincj-kin. ( Hingoa — Assafœ- 
tida) qui croît dans la vallée de Lo-mo-in-toa ( Râmêndou ?). 

« Au milieu de la ville de Ho-sa-lo (Kosla ou Kosra?) jaillit 
une source dont l’eau se divise en plusieurs bras et que les 
habitants emploient à l’irrigation des champs. Le climat est 
froid; il y a de fréquentes gelées et de grandes neiges. Les 
habitants sont brusques , légers et enclins au vol et à la fraude. 
Ds ont du goût pour les lettres et les arts; ils excellent dans 
les professions qui exigent de l’adresse et de l’habileté , mais 
ils ne sont pas doués d’une intelligence remarquable. Chaque 
jour, ils lisent plusieurs dizaines de mille mots; leur écriture 
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et leur langue diffèrent de celles des autres royaumes. Leur 
langage est vide et spécieux ; il est rarement conforme à la 
vérité. Les uns ( brâhmanes ) adorent une multitude de dieux; 
les autres ( bouddhistes ) révèrent les trois Précieux. Il y a plu- 
sieurs centaines de couvents où l’on compte environ dix mille 
religieux qui tous étudient les principes du grand Véhicule. 
Le roi actuel est rempli d’une foi sincère ; le pouvoir qu’il 
possède s’est succédé dans sa famille pendant une longue suite 
de générations; il s’applique avec zèle à la vertu; il est intel- 
ligent et ami de l’étude. Il y a plusieurs dizaines de Stoâpas 
bâtis par Açôka, et autant de temples des dieux. Les hommes 
des diverses croyances habitent pêle-mêle. Seulement les 
partisans de l’hérésie sont les plus nombreux. Ils adorent le 
dieu Tscoa-na ( Kchouna déva?). Jadis ce dieu quitta le mont 
A-loa-neou ( Arouna giri?) du royaume de Kia-pi-che ( Kapiça ), 
et vint se fixer sur les frontières de Tsao-kia-t'o. Sur le mont 
Hi-b ( Hilagiri — Hiragiri?), Tseou-na fait éclater tantôt sa 
bonté affectueuse , tantôt sa redoutable colère. Ceux qui l’im- 
plorent avec une foi sincère obtiennent aussitôt l’objet de 
leurs vœux; mais ceux qui lui montrent du mépris, s’attirent 
immédiatement de terribles malheurs. C'est pourquoi, de près 
comme de loin , tous lui témoignent le plus profond respect; 
les supérieurs aussi bien que les inférieurs tremblent devant 
lui. Les princes, les ministres, et les magistrats des royaumes 
voisins et des nations étrangères se réunissent chaque année 
â un jour heureux , mais à des époques indéterminées. Les 
uns offrent de l’or, de l’argent, et des objets rares et pré- 
cieux; les autres présentent à l’envi des moutons, des che- 
vaux ou des animaux apprivoisés. Tous font preuve d’une 
foi et d’un zèle sincères. C’est pourquoi , quand la terre serait 
couverte d’or et d'argent, quand des chevaux rempliraient 
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les vallées, nul n’oserait les convoiter. Leur soin principal 
est de faire des offrandes. Ils suivent avec respect les* doc- 
trines hérétiques, domptent leurs passions et se soumettent 
aux plus dures austérités. Le dieu Tseoa-na leur a commu- 
niqué la science des invocations magiques. Les hérétiques la 
pratiquent suivant ses instructions , et souvent ils en obtien- 
nent d’heureux effets. Par ce moyen , ils traitent les malades 
et leur procurent en général une guérison complète. » 

En partant de cc pays, du côté du nord, Hioaen-thsang fil 
environ cinq cents li et arriva au royaume de Fo-li-chi-sa- 
tang-na ( Vndjisthâna ?). 

TSE-KIA. 

Tsc-kia (Tchéka — Inde du nord). Si-yu-hi, liv. IV, fol. 1 . 
u Ce royaume a environ dix mille li. A l’est, il s’appuie sur 
la rivière Pi-po-che ( Vipâçâ)\ k l’ouest, il est voisin du fleuve 
Sin-toa ( Sindh — Indus). La circonférence de la capitale est 
d’environ vingt li. Le sol convient au riz et produit beau- 
coup de blé tardif. On en tire de l’or, de l’argent, du laiton, 
du cuivre et du fer. Le climat est très-chaud et l’on éprouve 
souvent des bourrasques de vent. Les mœurs sont violentes 
et emportées. Le langage des habitants est commun et gros- 
sier; ils s’habillent d’étoffes d’un blanc éclatant qu’on appelle 
Kiao-che-ye ( Kâaçêya — soie ) , de vêtements rouges comme 
le soleil levant, etc. Peu d’entre eux ont foi dans la loi du 
Bouddha; le plus grand nombre adore les Dévas. Il y a plu- 
sieurs dizaines de couvents et quelques centaines de temples 
des dieux. 

u Anciennement, dans ce royaume, il y avait un grand 
nombre de maisons du bonheur [Pminyaçâlâs) où l’on seoou- 
rait les pauvres et les malheureux ; tantôt on leur donnait 
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des médicaments , tantôt des aliments de toute sorte ; de cette 
manière , les voyageurs n'éprouvaient aucun embarras. 

« A quatorze ou quinze li au sud-ouest de la capitale, on 
arrive à l’ancienne ville de Che-kie-b ( Çâkala ). Quoique les 
murs soient détruits , leurs fondements sont encore solides. 
Cette ville avait environ vingt li. Au centre , on a construit 
une petite ville dont la circonférence est de six à sept li. Les 
habitants vivent dans l’abondance. Ce lut l’ancienne capitale 
de ce royaume. A une distance de plusieurs centaines d’an- 
nées, il y eut un roi nommé Mo-hi-b-kiu-h ( Mahirakoala ) 
qui établit sa résidence dans cette ville. Il devint le souve- 
rain des cinq Indes. Il était doué, de talent et de prudence , 
et sc distinguait par un naturel bouillant et un courage in- 
trépide. Parmi les rois voisins, il n’y en avait pas un seul qui 
ne lui obéît en tremblant. Dans les moments de loisirs que 
lui laissaient les affaires publiques, il voulut étudier la loi du 
Bouddha , etc. » 

En partant de ce royaume, dans la direction de Test, 
Hiouen-thsang fit environ cinq cents li et arriva au royaume 
de Tchi-na-po-ti ( Tchtnapati — Inde du nord).* 

TSIE-MO-KOUE. 

Tsie-mo-koue. Youen-kicn-louï-han, liv. CCCXXXVI, fol. 1 5 : 
« Ce royaume est entré en relation avec la Chine du temps des 
Han. La capitale , qui est la résidence du roi , est éloignée 
de Tchang-an de six mille huit cents li; elle renferme deux 
cent trente familles. Au nord-ouest, ce royaume se trouve à 
deux mille deux cents li de la résidence du gouverneur chi- 
nois. Au nord, il touche aux pays des fV eï-U et des Ting-Hng ; 
à l’est, il est limitrophe des Pe-tî; à l'ouest, il touche à la 
Perse et au royaume de Ts’ing-tsioue; au sud, il s'approche 
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jusqu’à trois jours de marche de Siao-ouan. Ce pays abonde 
en raisins et en fruits de toute sorte ; au nord , on voit des 
sables mouvants qui ont une étendue de plusieurs centaines 
de li. 

«En été, il y a des vents brûlants qui incommodent beau- 
coup les voyageurs. Quand ces vents sont sur le point de 
souffler, les vieux chameaux le prévoient et poussent des cris. 
Ils se réunissent les uns auprès des autres , et, tout en restant 
debout, ils enfoncent leur nez et leur bouche dans le sable. 
Tout le monde sachant que c’est un présage de vent, on leur 
enveloppe le nez et la bouche avec une étoffe de laine. La 
bourrasque s’arrête presque aussitôt quelle est arrivée. Les 
chameaux seraient exposés à une mort certaine si l’on ne pre- 
nait point cette précaution. » 

TSIU-KIU. 

Tsia-kia (anciennement Tch.e-kiu.-kia — Tchakouka — au- 
jourd’hui Yerkiang). Si-yu-ki , liv. XII, fol. 1 3 : « Le royaume 
de Tcke-kiu-kia ( Tchakouka) a mille li de tour; la circonfé- 
rence de la capitale est d’environ dix li. Elle est fortement dé- 
fendue par des obstacles naturels. Les maisons du peuple sont 
très-rapprochées ; les montagnes et les collines forment des 
chaînes continues . et l'on voit des vallées pierreuses d’une 
immense étendue. Ce royaume est voisin de deux fleuves qui 
lui forment une sorte de ceinture , et favorisent beaucoup 
la culture des grains, des raisins, des poires de différentes 
espèces dont on recueille une abondance prodigieuse. Le vent 
est froid et souffle à des époques régulières ; les habitants sont 
violents, emportés , et enclins à la ruse et à la fraude. Ils se 
livrent ouvertement au vol et au brigandage. Leur écriture 
ressemble à celle de Kia-sartan-na ( Koastana — Khotan), mais 
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la langue parlée est différente. Ils font peu de cas des rites 
et de la justice, et n'ont que des connaissances superficielles 
dans les lettres et dans les arts. Ils ont une foi sincère dans 
les trois Précieux, et ils aiment à pratiquer les bonnes œuvres 
qui peuvent procurer le bonheur. Il y a plusieurs dizaines 
de couvents, la plupart délabrés, où l’on compte une cen- 
taine de religieux qui étudient la doctrine du grand Véhicule 
(Mahâyûna). » 

En partant de ce pays , du côté de l’est , Hioaen-thsang 
franchit un passage de montagne , traversa une vallée et, après 
avoir fait environ huit cents li , il arriva au royaume de Kiu- 
sa-tan-na ( Koastana — Khotan ). 




APPENDICE. 


Hiouen-tshang a décrit cent trente-huit pays dans son Si- 
yu-ki (Mémoires sur les contrées de l’Ouest). Grâce aux deux 
expressions techniques que nous a fournies Tch’ang-chouc 
(voy. la préface, p. xxxix), nous avons pu constater qu’il 
en a visité seuloment cent dix , et que la connaissance des 
vingt-huit autres ne lui est parvenue que par la tradition 
orale ou écrite. Cette importante distinction nous a permis, 
de dresser nettement la liste des uns et des autres. Elle fait 
disparaître , au premier coup d’œil , la confusion fâcheuse qui 
régnait dans le prétendu itinéraire de Hioacn-thsang ( Fo- 
kouc-ki, p. 375- 399), le seul qu’on connût jusqu’à ce jour, 
et nous pouvons enfin suivre le voyageur depuis A-ki-ni 
[Kharachar) , du moment qu’il aborde la frontière occiden- 
tale, jusqu’à Navapa, appelé par les anciens Chen-chen et 
Leoa-lan (aujourd’hui le désert de Makhaï), qu’il traverse 
pour effectuer son retour en Chine. 


PAYS DECRITS PAR HIOUEN-THSA1TG. 

( Laa nomi «n paiitaa npiulr* déaigaml le* pa>« que HwwtktMg n’a pat viailAa ) 


j. A-ki-ni (Agni? aujourd'hui Kha- 
rachar). 

2 . Kio-tchi ( Koutché ). 

3. Pa-loa-kia (Bdloakd?). 

4- Neu-tchi-kien ( Noutchikan — 
Nonchuÿan des Arabes). 


5. Tche-chi (Tchadj — Schatch des 
Arabes). 

-&T- F gT *aaw 

7. Sou-tou-li-se-na ( Sautruna — 

Otroachna). 

8 . Sa-mo-kien [Samarkand). 


1 Son» Ua Tktng . ca paja ('appelait Pa-Aa* aa t» Niaj-y*M« SaiTant klaprotlt ( Mimotru ra/ah/i 
A l'Atu, p 81 ) , il répondait an Kùk**d aelurl 
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9. Mi - no- ho ( Mrnakha — Met- 
morg). 

i£. Kir-poü-tar-ra ( Kapôtana ). 

11. Kio-choang-ni-kia ( Koupannika 
— KouchanJt). 

13 . Kho-hah. 

i 3. Poo-ro (Boukhara). 

' i4. Fa-ti (Vadi?). 

_i5 . Holi-si-mi-ua (Kharismiga?). 
16. Kie-choang-na ( Kaçana ). 

"17. Tod-ho-io (Toakkàra). 

18 . Tan-mi ( Termed ). 

19. Tchi-’GO-ter-ra ( Tchaghayana 

— TchaghAnyan 1 ). 

30. Ho-loe-mo (Kolom). 

31 . Cbod-maii { Choaman ). 

3 3 . Kio-ho-yrr-ra ( Kouvayana ?). 
a 3. Hod-cha. 
a4. K’o-tod-lo (Khotl). 
s5. Keod-mi-to (Koumidha) 
a6. Foua-lang (Bagîan). 

37. Kx-lod-si-iiir-uei ( Krosmin- 

koft?). 

\ 38. H04 .TR OQ Ho-LAM- 
'I 9 . Fo-ko on Fo-ko-lo (Baba — 
Baktra — Baîkh). 

30. Jodî-mO-t'o (Djoumadka?). 

31. Hod-chi-uer ( Hoadjikan de* 

Arabes). 

за. Ta-u-ueh (Talkan) 

* 33. Kie-tchi ( Gatehi ). 

' >34. Fan-yen-oa (Bamian). 

(t 35. Kû-pnche (Kapiça). 

зб. Lao-po (Lampd — Lamglw). 
37 . Na-kie-io-ho (Nagarahdra). 

? 38. Xiea-l’o-lo ( Gd*dkAra). 

89 . Ou-tchang-na (Oadjâna). 
ho. Po-lo4o (Boler). 

4i. Ta-tcha-cbi-lo ( Takckaçild). 


4 a. Seng-ho-pou-lo (Sinhapoura). ï 

43 . Oa-la-clii (Ouraçt).^i' 

44 . Kia-cbi-mi-io ( Kaçmtra ). 

45 . Pan-nou-tao ( Panoatcha — l 

Pountch des cartes). 

46. Ko-lo-cbe-poulo ( Rddjapoura ). 

47. Tse-kia (Tchèka). 1 ' 

48 . Tchi-na-po-ti (Tchùiapati). • 
4 q. Che-lan-t’a-lo ( Djâlandhara ). 
5 o. Kio-lou-to ( Koulouta ). 

5 ). Cho-to-tWlou (Çatadrou). ! 
5 a. Po-h-ye-ta-lo ( Pâryâtra ). 

53 . Mo-t’ou-lo ( Mathourd ). 

54 . Sa-t’a-ni-chi-fa-lo (Sthdn/pvara— 

Tanessar). 

55. Sou-lou-k’m-na ( Sroaghna ). , 
5 G. Mo-ti-pou-lo ( Matipoara ). 

87. Po-lo-hi-mo-pou-lo (Brahma 
poura). 

58 . Kiu-pi-choang-na (Gduifana?). 

59. O-hi-tchi-La-lo (Alukchélra). 

60. Pi-lo-aan-na ( Vfraçdna?). 

61. Kie-pi-t’o (Kapitha). 

ба. Kie-jo-luo-cbe ( Kanjdkoubdja ). 
63 . ’O-yu-i’o (AyAdhyâ). 

64 - ’O-ye-mou-k’ie ( Hayamouhha ). 
65 . Po-lo-ye-kia (Prayâga) 

бб . Kiao-chang-mi (Kiuçâmbkt). 

67. Pi-so-kia ( Vduaka). 

68. Chi-lo-fa-u-ti [Çrdvattl). 

69. Kie.pi-]o-ra-flou-tou(Aapilat>aiiou) 

70. Lan-mo (Râmapoura). 

71. keou-cbi-na-kie-io ( Kouçina 

gara). 

7a. Po-lo-m-ue (Vàrinaçt). 

73. Tchen-tchou ( YAdkapati paon 

ou Yôdkaridja point). 

74. Fei cbe-li ( Vàiçdlt). 

7 5. Fo-li-chi ( Vrtdji), 
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76. Ni-po-lo ( Nipala — Népal), 

(De Fo-li-chi Hiouen- thsaag 
retourne à Feï-che-li et arrive 
à Mo-kie-t’o.) 

77. Mo-kie-t’o (Magadka). 

78. I-lan-na-po-fa-to ( Hiranyapar- 

vata). 

79. Tchen-po ( Tchampd ). 

80. Kic-tcbou-ou-k'i-lo(£oifjoil^km>, 

vulgairement Kadjinghara). 

8 1 Pun - na - fa - t’an - na ( Poundra- 
varddhana — Boardwan ) . 

8a. Kia-ma-leou-po (Kâmaroàpa) 

83 . San mo-ta-tcb'a (Samatatu). 

84 . Tan-mo-li-ti ( Tdmrahpü ). 

85 . Kie-lo-na-sou-fa-la-na ( kantn- 

soavarna). 

86. Ou-tch'a (Ouda, Odra, Onssa) 

87. Kong-yu-t’o (Kàny&dha 7 ) 

88 Kie-hng-lua (Kalinga ). 

89. Kiao-sa-lo (Kôsala et kôf aln) 
qo. ’An-talo (Andhra). 

91. To-na-lue-tse-kia ( Dhanaha - 
tchéka?). 

93. Tchou-li-ye (Djourya, Tchôla) 
q 3 . Tn-lo-pi-tch’a ( Drûvida ). 

<) 4 . Mo-lo-luu-tch’a ( Mâlakoûta ) 

( De là Hiouenrthsang retourne 
à Dr&vùja. ) 

95. Semg-kia-lo ( Smhala — Cey- 
lan). 

q6. Kong-luen-na-pou-io ( Kônka- 
napoura). 

97. Mo-ho-la-t’o ( Mahàrdchtra ). 

98. Po - lou - lue- tch'e - p’o ( Barou - 

kateh'éva — Barygaze — Ba- 
roche). 

99. Ma-la-p'o (Malva). 

1 00. ’O-tch’a-li ( Atah ) . 

101. Kie-tch’a (/Tito). 


10a. Fa-la-pi ( Vallabht). 

10 3 . ’O-nau-t’o-pou-lo (Ânandapoara) 

10 4 . Sou-la-t’o (SourdcAlra). 

1 0 5 . Kiu-tchc-lo ( Gourdjara — Qa- 
zarate). 

106. Ou-che-yen-na (Oudjdjayana — 

Odjem). 

107. Tcbi-ki-tbo (TchUtdha — Tcài- 

tor). 

108 Mo-bi-chi-fa-lo-pou-lo ( Mahéç - 
varapourm — Mahéçvar, My- 
sore). 

(Hiouen-thsang revient à Kiu- 
tche-lo ( Gourdjara ). 11 reprend 
la route du Nord, traverse des 
plaines sauvages et des déserts 
pierreux. Après avoir fait dix- 
neuf cents li ( cent quatre- 
vingt-dix lieues), il passe le 
Sindh (Indus) et arrive dans le 
royaume de Sin-tou (Sindh). 

10g. Sin-tou (Sindh). : 

110. Meou-lo-san-pou-loo (Moàla- 

samboarou? — Moultân). 

111. Po-lo-fa-to ( Parvata) . 

1 ia ’O-tien-p'o-tchi-lo ( Adhyambà- 
kila’>). 

1 1 3 Lang-kie-lo (Langala). 

( Hiouen - thsang revient au 
nord de ’O-tien-p’o-tchi-lo, et, 
après avoir fait sept cents li 
(soixante et dix lieues), arrive à 
Pito-cbi-lo. ) 

1 1 4 - Po-la-sse (Parsa — la Perse). 

11 5 . Pi-to-cbi-io (Pttaptld). 

1 1 6. ’O-fan-tcb’a (Avanda ou Avalai). 

117. Fa-la-na (Varuna). 

118. Taao-kiu-t’o (Ttdukoâta). 

119. Fo-li-chi-sa-t'ang-na ( Vrtd/i- 

sthdna). 
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1 20. ’An-ta-lo-po ( Antertua — En- 

déni). 

i a î Kouo-si-to (Khouita). 

laa. üouo (XAo?). S*'\ o. 

ia 3 . Moung-kien (Moankan). 

1 24- ’O-Li-ai [Abu ou imt). 

ia5. Ko-lo-uod ( Hcbhûu — Hoh?). 
(Hwuen-thsang part à l’est de 
Moung-kien (Jlfoankan) , fran- 
chit de hauts passages de mon- 
tagnos , traverse des ‘ vallées 
profondes, parcourt plusieurs 
villes et districts, et, après 
avoir fait environ trois cents li , 
il arrive an royaume de Ki-li- 
sse-mo.) 

ia6. Ki-li-sse-mo ( Kharwtm ). 

127 Po-li-ho [Paliha — Priha ? ) 

(Hiouen thtang part à l’est de 
Ki-li-sse-mo , franchit des mon- 
tagnes et des vallées, et, après 
avoir fait environ trois cents li , 
il arrive au royaume de Hi-mo 
to-io ( HunaUÜa ). 

128. Hi-mo-to-lo (HimalaU). 

129. Po-to-tchoang-na ( Pâitutkû - 


i3o In-p’o-luen ( Invaktn ) . 

1 3 1 . Kiodang-na (Kourana) 

1 3a. Ta*rno<si<thie*ti (Dkanuuthhi?) 

1 33. Chi-k’hii (SighÀak) 

1 34 Chabo-mi (Çâmbht). 

1 35. K'o-pan-t'o (KhàvandUu). 

1 36. Ou-che [Och — TaktSolryman) 

137 . Kie-cha [Kachghar). 

1 38 . Tche-keou-kia ( Tchahonka — 

Yerkiang — Yarkand). 

1 38. Kou-sa-tan-na (Kotutanu — 

Khotan). 

( De là Hiouai- thsauy , après 
avoir fait environ quatre cents 
li , amvo au royaume de Tou- 
ho-lo ( Toukhâra ). Il quitte le 
Tou-ho-lo, fait su cents li à l’est 
et arme h l'ancien royaume 
de Tcbe-mo-t’o-na ( Tchama - 
dharn ?). Partant de là au nord- 
est, il fait environ mille li et 
arrive à l’ancien royaume de 
Ns fo-po [Navajui) qui est le 
môme que Leou-lan et Chen- 
chen , aujourd’hui le désert de 
Makhai. 

De là il revient en Chine. ) 



OBSERVATIONS 


P Li 1 ii Au lieu <le Si an i) faudrait lin Suuad, d Bprèn M Laaaen (Ind 
Alt t II p 668) 

P i 1 30 L Appendice de géographie a été publié dana le présent volume, 
p 353 4b i sous le titre de Dotuments géographique* 

P îq 1 ià Cette manière de témoigner son respect s appelle en sanskrit pra 
dakchuia «Reverential salutation by ciçcumambulatmg a person or 
object, keeping the nght aide towards them » Wilson Sanskrit die 
tionaiy, p 571 

P 1 1 1 1 Lis « trente lois » Il est évident qu en cet endroit du texte original 
le vieillard ne compte que pour une fois 1 aller et le retour Plus haut 
au contraire le jenne barbare compte deux voyages pour cette double 
excursion Si donc j écris ici trente au liou de quinze, c est uniquement 
pour faire disparaître une contradiction qui n est qu apparente 
1 44 1 a4 Au lieu de «la doctrine di 1 éléphant ,9 il faut lire «la doctrine 
des image* 

La durée de la loi d un Bouddha, est il dit dans le Lotos traduit par 
M Bumouf(p 365 1 1 b ) se divise en trois périodes En ce qui touche 
le dernier Bouddha ( Çdkyamoum ) la période où régna la droite lot a 
commencé à sa mort et a duré cinq cents ans La seconde période est 
celle de la loi des figures ou des images elle a duré mille ans La troi 
•uème période est celle de la loi dernière elle doit durer trois mille ans • 
Le dictionnaire de Khanglu, au mot sidng ^ «éléphant ■ nous 
apprend qu après la fin de la droite loi , on commença 4 instruire les 
hommes à 1 aide de figures ou d images De là vint que la doctrine bond 
dhique (fo kiao ^ a PP e ^ e k ^° l images, ^ jj^T 

sumg hào, expression qui est synonyme de nang kiao (Pet 

venjrun fou bv LXXVM fol 77) par la raison qu ici suimg ^ 
éléphant • et sumg « image figure 1 ont exactement le même son 
et le même accent et s emploient indifféremment 1 un pour 1 autre Ce 
changement de signification que rien n indique dans les textes chin ois , 
a été la première cause de 1 erreur que j ai corrigée ci dessus One antre 
considération m avait engagé A éciire la doctrine de 1 él ép h ant » cest 
que les légendes et les monnmmitsjnif 1 éw nientkonstamment le Bddhi 
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sattva (appelé plus tard le Bouddha) sous la forme dun jeune But 
pbânt, lorsqu il descend du ciel des Toachitas pour s incarner dans le 
sein de May â Devi G est ce qu on peut voir à la fin du Lahtavutdra ira 
duit par M Foucault dans la planche B qui ainsi que les trois autres 
lut dessinée pour lui à Calcutta par son ami M Théodore Pavie au 
jourdhui chargé du cours de langue et de littérature sanskntes au col 
lége de France 

P 46 1 a3 Par les Trou rtfages (en sanskrit Inparana) on entend les trois 
formules suivantes Bouddham çaranam gatchhami , Dharma n çaranam 
galchhâmi, Samgham çaranam gatchhânu , c est à dire «Je cherche un 
refuge auprès du Bouddha, auprès dp la Loi, auprès de 1 Assemblée » 
Burnouf fntrod àlhitt du Bouddhumr indien , p 8o notes 
Ihd 1 a 3 Les cinq défenses sont les cinq commandements fondamentaux de la 
morale bouddhique savoir i° ne point tuer 3° ne point voler 3* ne 
point commettre d adultère h" ne point mentir 5° ne point boire de vin 
P 65 1 7 La dimension de cette dent et surtout celle des deux dents citées 
p 70 1 17 30 est trop extraordinaire pour être eiacte Nous avons dû 
toutefois conserver le sens littéral du texte 
P 133 1 3 Lis bammitryas J cens ainsi ce nom d apris 1 itymologie qu on 
donne Hiouen thtang San ( S an » avec > ^ et miU mesure ■ Csoma de 
Koros écrit bammatiyai 

Ibid 1 7 M Burnouf écrit Dcvatarman au lieu de Dcvaçarman 
P s 48 1 39 M Monter William (Dut anjlait tant! rit, p 690) désigne jar 
les mots Mahai/nhi et Mahacali « a iaige or iragrant sort of nce 
P 1 55 1 a Lis Kalanta Vrnouvana Dans le Lahtavutara (p 417) 011 lit 
kalantaka 

P 1 63 I 30 M Lassen conseille de lire Poutchaka gm 

P au 1 13 Le mot praçikchd, qui n appartient pas au sanskrit classique 

se trouve dans le dict Fan 1 mmg 1 Ui , 1 IV foi 30 dans le sens d tnt 
traction ( kiao ) 

P 346 1 i5 B est évident que 1 auteur a tu en vue le petit pied des Tkang, 
cest 4 dire le pied des Hia (o* a55 environ] Hioaenthiang avait donc 
1” 765 soit 5 pieds 4 pouces i/a (Note de M Natalis Rondot ) 

P 386 1 ao Lis 1a montagne de 1 or On 1 appelait sans doute ainsi parce 
qa elle renfermait des mines d or 

P 433,1 11 La leçon Polo ja to ( Parvaia ) appartient 4 1 Histoire du voyage 

P 45a 1 a8 Lis roi des guerriers Si I on traduisait 1 expression tehe n par 

combat , il faudrait dans les deux cas la faire répondre à Youddka 



CHANGEMENTS D0R1H0GRAPHE OU D ACCENTS* 


[Ponr if ter la* ripctitioDi on i um I ordra alphabitlqaa } 


Ahikchetra 


Oadita 

Adhyambakila 1 


Oapdli 

Balkh 


Ouiakhânda 

Brahmâ 


Païuua — le Jacquier 

djnana 


Pdiiiiu 

Drâvida 


Pan non Uo 

Gdndhara 


Pdramitd 

Hayamoukha 


Paratmaipadam 

Hindou kouch 


Pradiparaçmi 

Jaxartes (pron / 


Sammitiyas 

Kachfmire 


Sampangraka 

Kacfujhar 


Stnharaçmi 

kâaçambhi 


Takchaçila 

kioac tcfu (koulchd) 


Tohikiud 

k6 yôdha? 


Toakhâra 

Môkcha 


Vakchou — Ox us 

MAhchagoupta 


Yu ki a ne u lu a 

Nagarakara 


Vallabhi 

mkdya 

Nyâya 


Viraçana 

CORRECTIONS 

P 1 7 ) 1 6 Lu des au heu de les 

P 45 1 a4 Lu la doctrine du images 

P ai 1 17 Lu vernie au lieu de 

P 46 

1 9 Lu Kcuiyâkoubdja 

vernissée 

P 5o 

1 4 Lu il pria Hioaen thtang 

P 34 1 10 Lu le au heu de la 

Ibid 1 

39 Lu assez savant, 

P 4a 1 ao Lis Gndkrakouta 

P 5a 

1 19 Lu Djüdnatvhandra 

P 44 1 16 Lu quoi au heu de qui 

P 54 

1 8 Lu franchir ceux-ci 

Ibid 1 99 Lu je remplirai au heu 

Ibid 1 

91 Lu des chevaux qui pé- 

de je réparerai 


rirent 

P 45 1 17 Lu la ville et la ban 

P 57 

1 a 9 Lu Pâramitds 

lieue 

P 58 

1 93 Lu De U Hiouen tktang 


1 Du* 1 m tranMnpboma eh boum I A initial dmt 4tr* rwnpUen par O Par aaaapla il f«at 
Jtnra Oj nie an lian it A-jwt o poar AjidkjA 
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P 5g 1 il Lis (Noutckikan — Nou 
ckidjan du Arabes) 

Ibid 1 ii Lis (7 chadj — Schasch 
des Arabes) 

Ibid 1 i4 Lis Aon tou h it na( Aon 
trtsna — Osrounhna ) 

P 6i 1 a Lis kho-han 

Ibul 1 17 Lis il passa et arriva 

P 6a 1 ia Lis (de son neveu) 

P 66 1 4 Lis (trente pieds ch mou 
Ibid i 17 Lis (vingt pieds chinou) 
P 67 1 ai Lis ( Dharmakara ) 

P 71 1 37 Lis or comme ce rch 
gieui 

P 75 1 ag Lis Hioeen thsang des 
cendit 

P 77 1 13 Lu ( Bouddôckmclia 
foura) 

Ibid I 16 Lis (Oaohnicha) 

P 8a 1 17 Lis 1 ombre reparut 
P 85 1 18 p 66 1 1 i Lis Sou 
p o fa job tou 

P 86 1 38 Lu Si jru ki, livre III 
fol a 

P 88 1 îg Lis (ciel des Touehitas) 
Ibid 1 30 Lu Tte-cki 
P 8g I 1 4 Lis Keou mo lo lo-to 
P qi 1 a4 Lis ( Pounyaçdlâ ) au 
lien de ( Dharmapdla ) 

P ga 1 7 Lis (Djayéndra tnhdra) 
P g4 1 g Lu Sou-Jtia to nu to lo 
P g5 1 6 Lu les sages 
P 97 1 6 Lis Tchandrabkaga 
P 101 I ta Lis Douhç&sana 
P 101 1 19 L11 Djilandhara 
P io3 1 8 Lu Pdryâtra 
P loi I 3 Lu pcuttra 
P 110 1 10 Lil Maki brakmd 
Ibid 1 a5 Lis un chaisfrmooche 
blanc 


P n 5 1 1 Lis Ta chuig tchoang yt 1 
kingdun 

P n 3 I 11 Lis Gbpâla 
P i>4 1 a Lu Çrfoajti 
Ibid 1 ao Lu Angoahmalyras 
P i 3 o 1 17 Lu tsuig pt 
P 1 3 1 I ta Lis Kûrtàka 
P 1 35 13 16 et ao Lis Vimalu 

hfrtti 

P i 3 g 1 11 Lis BAdhidrou a 
P lio 1 1 Lu Nâtrandjana 
Ibid 1 14 Lis Chilioconus 
P 1 44 1 10 Lis Htouen thsang sui 
vit ses guides 

Ht d 1 17 Lu Après que le Maître 
de la loi eut interrogé et corn 
bit 1 d doges Fa thsan / ( Dhar 
mak cha >) celui ci fit apj ortei 
des sièges et le fit asseoir ainsi 
que les religieux 

P 147 1 8 Lis les salua humble 
ment et leur dit 

P iSj 1 1 Lu [Hito tvidjra) lt 
T raité des causes 

Ibid ibidem Lis ( Çâbdatndyâ) li 
Traite des mots 
P 1 53 1 37 Lis Çanpouttra 
Ibid ibidem Lu de Bûdki 
P i54 1 a6 Lis Poundarlka 
Ibid I 17 Lu pàramità 
P u5 1 18 Lis Venouvana 
P 1 57 1 4 Lu de Bôdhi 
P 1 58 1 i3 Lu Sthavira ntkugra 
P 16a 1 ao Lu dirent ils 
P 1 65 1 35 Lu ( Çdldtoara) 

P 16b 1 11 Lis Me* tis kta ( Mai 
daka?) 

Ibid 1 la Lu Oiuiddi 
P 176 1 a 3 Lu. fût déjà 
P 187 1 i 5 Lu Andhra 
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P. 189,1. i.Lis. (Dfomya — Tckàla) 
P. 193, 1. 8. Lis. Mdlakoâfm 
P. 198, 1. 10. Lis. U Perse 
P. soi. 1. 1. Lis. Lankâemtàra 
Ibid. 1. 17. Lis. Kôükana poura 
P. sos, 1. i3. Lis. Tâhu 
Ibid. 1. s 5. Lis. équipées 
P. so&, 1. 1. LU. ich'e-p'o 
P so5,l 4. LU. 11 ne permettait pas 
de donner à boire aux élé- 
phants et aux chevaux , avant 
d'avoir Tiltré l'eau , de peur de 
causer la mort aux insectes qui 
y vivent. 

P. 307, 1. 1 1. Lis. Oadjdjayana 
Ibid. 1. so. LU. Adhyanibûktla ? 

P. 209, 1. 8. LU. Avança 
P. s 1 o, 1. 3. Lu. qui offraient les traces 
P. a 1 1 , 1. 1 . Lis. Yôydtohâiyya 
P. sia, 1. 3. Lis. un fidèle appelé 
Ching-kiun-lun-uc (le maître 
des Çdstnu, Djayaténa ) , qui 
Ibid. 1. 19. Lu. l’arithmétique ( Gana ■ 
nâvidyâ) 

P. si 4, 1. s. Lu. mdtra siddJu 
P. sso 1. a. Lu. (Kônyôdha?) 

Ibid. 1. 39. Lis. ce roi paraît être 
P. sss, 1. 16 Lis. (Djüâjuiprabhn. ?) 
P. ss3, 1. 37. Lu. Je suis, répondit 
le Maître de la loi , votre 
humble serviteur 
P. as4, 1. 11. Lis. ( Djowfingus ,f ) 

P. s3i, 1 ss. Lis. contrarie 
P. s35, 1. 3. LU. Çaçànka 
Ibid. 1. 1 a. LU. Kiai-kim au lien de 
Kiaî-ji 

P. s48, 1. i3. LU. Môkchadèva 
P. s53, 1. 8 et p. a 54, 1. 7. Lis. (Dd- 
naithéna) . au lieu de (Ddna- 
mantfala). 


P. s59,l. . 9. Lu (HdÉÜ?) 

P. s6o, Li3. LU. (Makétsms) 

P. 161,1.8. LU. (Siikapnkka) 

P. 364, 1. so. Lis. (Kaehemut) 

P. s65, 1. 17. LU. {Màkcha mtkéià, 
ijym) 

P. s68,l. 7 .LU.£ad*a6 
P. 371, 1. 7. LU. Çdmbki 
P. 373,1. 39. Lis. l'autruche. 

P. a8o, 1. 1. Lis. ( Kachemiri ) 

P. 189,1. 1 5. Lu. (Rdulaka?) 

P. 393, 1. ao. Lis. Prûgbôdhi gm 
P. 3o4,l. 1. LU. Tdla 
P. 3o3, I. 1 4. Lis. cent trente-huit 
P. 3og, l. i3. Lu. Ym-thiong 
P. 3 19, 1. 16, 17. LU. DjTidnapra- 
bha 

P. 3ao, 1. 18. Lis. Pradjhâdrva 
P. 3a 1, 1. 11. LU. çâitra 
P. 338, 1. aG. Lis. vaçmartuuu 
P. 359,1. 1 3. Lis. Inde méridionale 
Ibid. 1. i5. Lis. Adhyambdktta? 

P 374 , 1. 7. Lis. Màkcha mahd pan- 
chad 

Ibid. 1. a3. Lu. quatre pouces (sic). 
Ibid. 1. 36. Lis. deux pouces (aie). 

P. 38 1, 1. 17. Lis. Ti-jeou. 

P. 383, 1. 36. Lis. Ti-h 
P. 384 ,l.i. Lu. qu’il l’eût 
P. 386, 1. 7. Lis. qui, pour la plupart, 
suivent 

P. 388, 1. a4. Lu. Vardaaçt 
Ibid. 1. a4. Lis. du Yo-km-hiang 
P. 3g 1 , 1. 3o. LU. et uue plante ap- 
pelée Yo-hui-hiaag (Curcuma). 
P. 39a, 1. ao. LU. ( Màkcha makâ 
panchad — Lu grande assem- 
blée de la Délanace). 

Ibid. I. a5. Lis. qui, pour la plupart, 
P. 3g3, 1. i.Lis. KdpHadkériMU 
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P. 3g4, 1. 15. Lis. (Atopoura) 

P. 3g5, 1. 13. Lis. (Véutka) 

P. 4 i a, 1. 7 . Lis. de coquilles eu spi- 
rale et de perles. 

P. 4i8, 1. 1 . Lis. GwgA 
P. 4j 5, 1. 4. Lis. Kia-ohirmüo 
P. 4 a 6 , 1. 4. Lis. une plsnte appelée 
Y<hki*-kiauj 

Ibid. 1. 1 8 . Lis. du Beaddka et suivent 


P. 4a6, 1. Si . Lis. Hoa-ti-poïi 

P. 44g, 1. i 4 . Lis. Ckmÿ-ùofoM. 

P. 45 a, 1. s4. Lis. honnêtes, mais 
les habitants 

Ibid. 1. 17 . Lis. maître des guerriers 

Ibid. 1. a 8 . Lis. ( XanddÂardiiapoa- 
ra ? ) 

P. 46o, 1. 17 . Lis Yerkiêtuj — Yar- 
küêd 



